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PRÉFACE. 


I_( 'Ouvrage  que  nous  donnons 
ici  au  Public , n’eft  point  un  (im- 
pie Recueil  de  faits  hiftoriques  & 
d’anecdotes  puifées  au  hafard  ; 
c’eft  une  galerie  complété  de  por- 
traits des  grands  Hommes , des 
plus  fameux  Capitaines  & des 
Héros  illuftres  dans  prefque  tous  les 
genres , qui  ont  brillé  fous  les  régnés 
de  Henri  IV  & de  Louis  XIII, 
Nous  avons  auffi  recueilli  les 
faits  les  plus  inrérefTans  de  la 
vie  de  ces  deux  Monarques.  Ces 
fortes  de  compilations  offrent  des 
répertoires  de  la  plus  grande  utilité 
pour  tous  ceux  qui  entreprennent 
d’écrire  l’hiftoire  en  général  ou  la 
vie  particulière  de  l’un  des  Héros 
qui  compofent  la  galerie  j & cette 
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Utilité  eft  d’autant  plus  réelle , que 
l’Auteur  du  répertoire  fe  fera  atta- 
ché à ne  citer  dans  Ton  ouvrage 
que  des  faits  rapportés  par  les 
Écrivains  les  plus  dignes  de  foi. 
C’eft  précifément  ce  que  nous 
nous  fommes  d’abord  propofés  de 
faire , lorfque  nous  avons  entrepris 
ce  Recueil  à la  follicitation  de  plu- 
fieurs  Gens  de  lettres  d’un  mérite 
diftingué  , & c’eft  ce  que  nous 
avons  fait  avec  la  plus  grande 
exaftitude.  Nous  nous  fommes 
même  permis  de  relever  quelques 
erreurs , quand  nous  les  avons  ap- 
perçues  de  maniéré  à n’en  pouvoir 
douter  ; & quand  nous  - mêmes 
nous  avons  été  dans  le  cas  d un 
doute  raifonnable  , & que  le  fait 
méritoit  la  peine  de  ne  point  pafler 
légèrement  fur  l’affertion  de  deux 
Auteurs  qui  fe  contredifoient  dans 
leur  récit  , nous  avons  pris  le* 
parti  de  citer  les  deux  paflages , 
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afin  que  le  Lecteur  fût  à meme  de 
}Liger  par  comparaifon. 

Les  Ecrivains  ne  font  pas  les 
feuls  qui  recherchent  avec  em- 
preffement  les  ouvrages  de  la  na- 
ture de  celui  que  nous  publions 
aujourd’hui.  Depuis  long -temps 
le  Public  les  a pris  fous  fa  pro- 
teflion  & les  honore  de  l’accueil 
le  plus  favorable.  II  ne  faut  pas 
s’imaginer,  comme  certai.nes  gens 
d’un  efprit  toujours  enclin  à la 
cririque  , que  ce  foit  par  pure 
curiofité  ou  par  parelfe.  Ces  mo- 
tifs peuvent  bien  à la  vérité  dé- 
terminer quelques  perfonnes  oi- 
fives  ou  incapables  du  travail  fé- 
rieux  & pénible  qu’exigent  de 
longues  & importantes  recherr 
ches  ; mais  (i  le  plus  grand  nombre 
des  Leéleurs  e(l  avide  de  ces  pro- 
diiéfions  , c’eft  que  réellement 
elles  lui  fuffifent  pour  connoître 
à fond  & rhifloire  & la  vie  par- 
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ticuliere  de  tous  les  perfonnages 
dont  on  parle.  C"eft  qu’il  eft  bien 
agréable  pour  une  perfonne  , à 
laquelle  fes  moyens  ne  permettent 
pas  de  faire  de  grandes  acquifî- 
tions  de  livres , ou  que  fes  occu- 
^pations  empêchent  de  confacrer 
un  temps  fort  long  à la  leéfure , 
de  trouver  comme  en  raccourci, 
dans  trois  ou  quatre  volumes , ce 
qu’on  ne  peut  trouver  qu’en  ref- 
faffant  peut  - être  trois  à quatre 
cents  volumes.  Nous  ne  dirons 
rien  de  trop , quand  nous  dirons 
que  nous  en  avons  extrait  à peu 
près  autant  pour  compofer  ce 
Recueil , & je  fuis  bien  perfuadé 
qu’on  n’aura  aucune  peine  à nous 
croire,  quand  on  l’aura  parcouru. 

Outre  le  temps  que  l’on  ern- 
ploie  à lire  tant  d’ouvrages , quel 
fruit  peut- on  efpérerde  recueillirde 
leur  leêlure,  quand  la  mémoire  fur- 
chargée  d’une  infinité  de  faits  mi* 
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nutieux  & de  détails  fatigans  ne 
peut  fuffire  à retenir  les  (euls  faits 
dignes  d’attenrion  & d’intérêt.  Il 
n’en  eft  pas  ainîi  d’un  Recueil 
d’anecdotes , de  faits  hiftoriques  , 
de  caraêlereS  & de  portraits , quand 
il  ert  compofé  avec  foin  & rédigé 
avec  autant  de  réferve  que  de 
goût.  Comme  on  n’y  inféré  que 
les  traits  principaux  , & fur-tout 
ceux  qui  peignent  ou  les  mœurs 
& les  ufages  du  fiecle  que  l’on 
veut  faire  connoître  , ou  les 
hommes  de  ce  temps-là  , on  ne 
doit  pas  craindre  de  fe  fatiguer 
ou  de  rencontrer  l’ennui  en  cher- 
chant à s’inftruire  & à s’amufer. 
Comme  on  fe  trouve  tout  à coup 
tranfporté  dans  une  vafte  galerie 
remplie  de  tableaux  attachans  , 
on  n’a  plus  que  l’embarras  du 
choix  pour  fe  fatisfaire , & l’on 
s’arrête  avec  plaifir  fur  chacun  des 
portraits vu  qu’ils  ne  font  point 
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furchargés  de  ce  vain  tas  d’aceef^ 
foires  qui  détournent  de  fobiet 
principal  & empêchent  de  le  con- 
noîrre. 

En  faifant  Téloge  de  ces  Re- 
cueils hiftoriques  , de  ces  lottes 
de  tablettes  vraiment  piquantes  & 
inftruélives  ^ notre  intention  n’eft 
pas  à beaucoup  près  de  décrier 
ces  monumens  liiRoriques  élevés 
à grands  frais  & avec  autant  de 
fageffe  que  de  favoir,  de  goût  &. 
d’intelligence.  Mais  comme  tout 
le  monde  iieft  pas  en  état  de  fentir 
le  mérite  de  pareils  chef- d’œuvres , 
il  faut  favoir  quelque  gré  aux  per- 
fonnes  qui  s’occupent  d’un  genre 
de  travail  plus  à la  portée  du  grand 
nombre  des  Leéieurs. 

Une  vérité  dont  on  ne  cefîe  de 
fe  plaindre  avec  raifon,  c’eft  que 
la  plupart  des  hiftoires  & des  vies 
particulières  des  grands  Capitaines 
font  remplies  d’une  multitude  de 
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faits  aflez  fouvent  inutiles.  Le  jecret 
(T ennuyer  ejl  celui  de  tout  dire.  De 
pompeufes  defcriptions  de  con- 
trées, des  récits  exagérés  & quel- 
quefois menfongers  de  combats 
fanglans  , de  iiéges  meurtriers  , 
de  prifes  d’afTaut,  de  pillage,  &c., 
voilà  ce  que  l’on  rencontre  affez 
communément  dans  les  HiOçires. 
Ils  nous repréfentent toujours  leurs 
Héros  agiUànt , fe  démenant  fur 
une  vafte  fcene  dont  les  acceffoires 
captivent  notre  attention,  au  point 
qu’ils  nous  font  oublier  & perdre 
emiéreraent  de  vue  l’objet  prin- 
cipal. Auffi  après  avoir  lu  pendant 
long-temps  leurs  ouvrages , il  ar- 
rive qu’on  n’eft  guere  plus  inftruit 
qu’auparavant.  Le  célébré  Evêque 
de  Meaux  appelle  l’Hifloire  , la. 
fage  Conjeillere  des  Rois  : on  peut 
dire  que  ce  titre  lui  convient  égale- 
ment à l’égard  des  autres  hommes. 
C’efl  elle  qui  doit  leur  apprendre 
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à fe  défier  de  leurs  pafiîons , à les 
combattre  , à s’en  rendre  maîtres , 
en  leur  en  faifant  envifager  les  trop 
funeftes  fuites»  Elle  doit  donc  , 
pour  parvenir  à ce  but  fi  défirable , 
faire  connoître  les  hommes  aux 
hommes,  & en  leur  peignant  leurs 
caraéleres  , leurs  vertus  ou  leurs 
vices  , leur  infpirer  du  goût  , de 
l’am1)ur  pour  les  unes,  & de  l’aver- 
fion&de  l’horreur  pour  les  autres» 
Mais  efi-ce  fur  la  fcene  qu’on 
apprend  à connoître  les  afteurs 
Mûs  alors  par  des  pallions  étran- 
gères , ce  ne  font  point  leurs 
propres  fentimens  , leurs  pro^ 
près  inclinations  qu’ils  nous  déve* 
loppent.  Or  tous  les  hommes,  dans 
quelque  état  que  le  Ciel  les  ait  pla- 
cés, font  véritablement  des  ac- 
teurs. Ce  n'’efi:  donc  point  fur  le 
grand  théâtre  du  monde  & dans 
les  révolutions  plus  ou  moins 
étonnantes  , que  je  dois  les  confi- 
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cîérer',  fi  je  défire  les  connoître  à 
fond.  Ceft  dans  l'intérieur  de  leurs 
foyers , au  milieu  de  leur  famille, 
de  leur  domeftique  & de  leurs 
amis  J c’efi  enfin  lorfqu’ils  font 
rendus  à eux- mêmes,  que  le  mafque 
tombe , que  le  Héros  difpafoît,  & 
qu’il  ne  refte  plus  que  l’homme  tel 
qu’il  eff. 

Voilà  la  feule  & vraie  maniéré 
de  connoître  les’  Princes  , les 
grands  Hommes , & en  général 
tous  les  êtres.  Quiconque  n’aura 
vu  Henri  IV  , Louis  XIII , Sully 
ou  Richelieu  , qu’au  milieul  du 
tourbillon  inféparable  des  Camps 
& des  Armées , - des  Confeils  & 
des  Tribunaux  , ne  pourra  pas 
dire  qu’il  connoîi  à fond  ces  grands 
perfonnages.  C’eft  Henri IV  , c’efi: 
te^^  Miniftre  ou  "Guerrier  rentré 
pourainfi  dire  dans  fa  maifon,  qu’il 
faut  contempler  à fon  aife , qu’il 
faut  fuivre  & en  quelque  faiÇOB- 
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détailler,  pour  s^en  former  une  jufîé 
idée.  Les  hommes  fameux  peu- 
vent toujours  fe  confîdérer  fous 
deux  faces  : qui  n’en  regarde 
qu’une  , ne  voit  rien  ou  ne  prend 
qu’une  idée  fuperficielle  du  per- 
fonnage.  Tel  paroît  un  géant  ent 
public  , qui  n’eft  qu’un  véritable 
' nain  & quelque  chofe  de  moins 
encore , regardé  de  près  dans  le 
particulier.  Il  me  femble  voir  ^ 
pour  ufer  d’une  comparaifon  fa- 
milière de  ces  femmes  qui  à nos 
foeèiacles  & aux  promenades  ont 
fîx  pieds  de  haut , & qui  rentrées 
chez  elles  en  ont  à peine  quatre  > 
dès  qu’elles  ont  ôté  leurs  turbans  , 
leurs  patins  ou  leurs  éphâfies. 

Richelieu  abaiflant  la  Maifon 
d’Autriche  , terraffant  l’Aigle  im- 
périal y donnant  des  lois  à une 
partie  de  l’Italie  , affermiCant  le 
pouvoir  de  fon  Maître  fur  les  dé- 
bris de  l’autorité  des  . Grands.! 
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Richelieu  encourageant  les  Arts  y 
fondant  des  Académies  , élevant 
de  pompeux  Edifices  confacrés 
aux  plaifirs  de  refprit , paroît  cer- 
tainement un  grand  homme  & le 
premier  génie  de  fon  fiecle  j voilât 
fon  plus  bel  afpeft  : retournez  lai 
médaille  , vous  ne  verrez  plus 
dans  ce  Miniftre  qu’un  defpote 
fougueux,  un  prêtre  fanguinaire, 
un  ambitieux  fans  loi , fans  pu- 
deur 6:  fans  confcience , un  homme 
faux  & perfide,  un  fcélérat , tran- 
chons le  terme , qui  pouffe  l’amour 
jufqu’à  l’effronterie  , la  haine  jufr 
qu’à  la  fureur , la  jafoufîe  jufqu’â 
la  baffeffe  , & la  vengeance  juf- 
qu’à  l’affaffinat  Juridique.  Car  voilà; 
le  vrai  portrait  de  ce  Cardinal  ^ 
Maire  du  Palais  fous  Louis  XIII 
de  ce  Cardinal  dont  le  fafte 
infolent  furpaffoit  de  beaucoup 
celui  du  Roi  fon  Maître  6>t  qui 
fè  faifoit  ün  jeu  des  miféres  pui^ 
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bliques.  Mais  eft  ee  dans  une  foule 
d’Hiftoriens  panégyriftes  outrés^ 
que  vous  apprendrez  à connoître 
ainfi  Richelieu  ? Non  j c’eft  dans, 
les  récits  naïfs  de  fa  vie  particu- 
lière, & nullement  dans  les  imper- 
tinentes infcriptions  de  la  place 
Royale , ou  dans  le  fuperbe  mau- 
folée  de  la  Sorbonne , qu’il  faut 
aller  pour  le  confidérer  & pour 
apprendre  à le  bien  connoître. 

C’eft  , nous  n’en  faurions  dou- 
ter , cette  longue  fuite  de  fauffes 
idées  confacrées  par  cent  & cent 
Hiftoriens , qui  fe  répètent  à l’envi 
les  uns  des  autres  } ce  font  tous 
ces  portraits  qui  ne  reffemblent 
en  rien  à leurs  originaux , qui  font 
feuls  caufe  que  les  vices  fe  pro- 
p^ent  & que  les  vertus  s’anéan- 
tiuent  parmi  nous.  Ces  récits  am- 
poulés d’aflions  prétendues  héroï- 
ques & fublimes  nous  en  impo- 
f ent , nous  trompent  & nous  font 
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tomber  dans  le  piège.  Nous  em- 
braflbns  comme  des  vérités  bien- 
faifantes , des  illu fions  meurtrières  ; 
& nous  fommes  parvenus  aux  der- 
niers degrés  de  la  perverfité  , lorf- 
que  nous  croyons  avoir  atteint,  le 
comble  de  la  vertu  & de  la  per- 
feélion  humaine.  Certes , il  n’eft 
pas  de  Monarque  qui  ne  voulût 
obtenir  comme  Louis  XIII  le  glo- 
rieux furnom  , le  plus  beau  des 
titres , celui  qui  les  renferme  tous , 
le  titre  de  Roi  jujie.  Mais  en  vé- 
rité , fut  il  jamais  un  Souverain  , 
grâce  à Richelieu  , plus  ami  du 
pouvoir  arbitraire  que  Louis  XIII  ; 
& un  Roi  n’employant  que  cette 
autorité  abfolue  jdefpotique,  peut- 
il  jamais  être  un  Roi  digne  du  nom 
de  jufte  ? Cependant  un  jeune 
Prince  fera  jaloux  de  reffembler 
à Louis , de  mériter  fon  furnom  ; 
■mais  que  fera-t-il  s’il  lui  refiémble  ? 
un  Sultan  odieux  , un  Prince  fait 
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pour  commander  à de  vils  efclaves  , 
& indigne  de  régner  fur  des  peu- 
ples libres  & généreux. 

Ces  défauts  fi  communs  que 
nous  fommes  en  droit  de  repro- 
cher à rhiftoire  en  général , fe 
rencontrent  rarement  dans  les  Re- 
cueils de  faits  tels  que  celui  que 
nous  préfentons.  Comme  on  ne 
fait  choix  dans  ces  fortes  d’ou- 


vrages que  des  traits  caraéférifti- 
ques  , on  ne  court  point  rifque 
d’induire  les  autres  en  erreur  en  fe 


trompant  foi-même,  fur-tout  quand 
on  ne  cite  que  d’après  des  auto- 
rités refpeélables  ^ ainfi  que  nous 
avons  toujours  pris  à tâche  de  le 
faire.  Quoique  nous  ayons  beau- 
coup confulté  les  Mémoires  du 
temps , cependant  d’après  le  con- 
feil  des  Gens  de  lettres  éclairés  ^ 
qui  ont  bien  voulu  préfider  à notre 
travail  & concourir  à la  rédaâion 


de  l’ouvrage  entier , nous  avons- 
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fait  ufage  de  cette  refîburce  avec 
beaucoup  de  fobriété  & de  pré- 
caution. En  lifant  attentivement 
ces  Mémoires , nous  nous  fommes 
convaincus  de  la  partialité  de  leurs 
Auteurs  & de  l’humeur  qui  quel- 
quefois guidoit  leur  plume.  Re- 
gardant alors  leur  témoignage 
comme  fufpeél: , nous  avons  eu 
recours  à celui  des  Ecrivains 
exempts  de  toute  paflion.  L’ou- 
vrage de  M.  Anqueril , Chanoine 
Régulier  de  la  Congrégation  de 
France , Correrpondant  de  l’Aca- 
démie des  Infcriptions  &:  Belles- 
Lettres  , eft  un  de  ceux  que  nous 
avons  confulté  avec  le  plus  d’in- 
térêt pour  tout  ce  qui  concerne 
les  evénemens  des  Régnés  de 
Henri  IV  & de  Louis  XIII.  Outre 
la  pureté  du  ftyle  de  Y Intrigue 
du  Cabinet , les  faits  y font  rap- 
portés avec  une  fimpîicité  claire 
^ méthodique  qui  mérite  à cette 
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produftion  attachante  toute  l’ef- 
time  dont  elle  jouit  à (i  jufte  titre. 
Nous  avons  auffi  fait  une  ample 
moiflbn  dans  les  Hiftoriens  Con- 
temporains des  deux  Souveraine 
dont  nous  parlons.  Matthieu  eft 
celui  qui  nous  a paru  le  plus  vé- 
ridique , & c’eft  à fon  témoignage 
que  nous  avons  cru  devoir  prin- 
cipalement accorder  notre  con- 
fiance. La  liberté  avec  laquelle 
il  s’exprime  fur  le  compte  de 
Henri  IV  & des  autres  plus  célé- 
brés perfonn^es  de  fon  temps  , 
annonce  un  Ecrivain  qui  ignore 
l’art , malheureufement  trop  connu 
aujourd’hui , de  farder  la  vérité. 

Nous  avons  également  mis  à 
contribution  THiftorien  Siri,  pour 
les  régnés  de  Henri  & de  Louis 
fon  fucceneur.  Nous  ajoutons 
d’autant  plus  de  foi  à tout  ce  qu’il 
rapporte  , que  cet  Auteur  n’eft 
rien  moins  que  louangeutr  Oa 
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voit  qu’il  dit  volontiers  ce  qu’il 
penfe.  Ce  n’eft  pas  là  le  défaut 
du  Pere  Griffet , Jéfiiite , continua- 
teur de  Daniel  fon  confrère  , & 
qui  nous  a donné  une  vie  de  Louis 
XIII.  Sans  être  aufîi  admirateur 
du  Cardinal'  Miniftre  que  bien 
d’autres , on  reconnoît  cependant 
à travers  Tes  défauts  qu’il  cherche 
à pallier  l’homme  qui , par  pré- 
jugé , fe  croit  forcé  de  taire  cer- 
taines vérités  défavantageufes  à la 
mémoire  des  perfonnes  qu’il  peint.' 
Quand  tout  le  monde  accufe  Ri- 
chelieu , lui  feul  éleve  la  voix  , 
lui  feul  écrit  pour  le  jbftifier  , & 
répété  ce  que  quelques  Ecrivains 
gagés  en  ont  dit  auparavant  lui, 
tels  que  Dupleix , le  î^ctjfor  * & 
autres.  On  fait  que  Dupleix  , Hif- 
toriographe  de  France  , écrivit 
fous  le  miniftere  du  Cardinal  dé 
Richelieu.  Sa  narration  quoique 
affez  nette  eft  fort  défagréable , 
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non  - feulement  à caufe  du  langage 
qui  a vieilli,  mais  encore  par  les 
platitudes  ampoulées  dont  il  l’a  ! 
femée.  C’efl:  le  plus  hardi  louan- 
geur de  Richelieu  : il  peint  la 
Reine  Marguerite  , qui  ne  vivoit 
plus  au  temps  où  il  écrivoit  & 
dont  par  conféquent  il  n’avoit  plus 
rien  à attendre , comme  une  vile 
proftituée  , une  véritable  MefTa- 
line.  Marguerite  étoit  cependant 
fa  bienfaitrice.  Heureufement 
Dupleix  eft  prefque  toujours  aufli 
faux  dans  fes  cenfures  que  dans 
fes  apologies.  La  honteufe  adu- 
lation qui  perce  dans  tous  les  en- 
droits où  il  parle  de  Richelieu  , 
déplut  hnguliérement  à Matthieu 
de’ Morgues  & au  Maréchal  de 
BafTompierre.  Tous  deux  le  con- 
vainquirent d’ignofâhcè  & de 
mauvaife  foi.  Dupleix  leur  répon- 
dit afTez  mal.  Après  la  mort  du 
Cardinal-MinÙlte  il  voulut  refon- 
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dre  une  partie  de  Ton  Hiftoire  , 
fans  doute  pour  fe  rapprocher 
davantage  de  la  vérité  qu’il  avoit 
il  fort  négligée , mais  Ton  âge  trop 
avancé  ne  lui  permit  pas  de  fe 
livrer  à ce  nouveau  travail.  On  a 
encore  de  lui , outre  Ton  Hiltoire 
de  France  en  hx  volumes  , une 
Kifloire  Romaine  en  trois  volu- 
mesmafiê  énorme , difent 
les  Auteurs  du  nouveau  Diéfion- 
naire  Hiftorique , compofée  fans 
efprit  & fans  goût.  Le  ftyle  de 
le  V affor  eft  un  peu  plus  fuppor- 
table , mais  on  l’accufe  , non  fans 
quelque  raifon , de  n’être  pas  plus 
fincere  que  Dupleix.  Ce  qu’il  y 
a de  fur , c’eft  qu’il  s’en  faut  bien 
qu’il  foit  d’accord  dans  fa  narration 
avec  tous  les  Ecrivains.  On  ne  peut 
donc  trop  fe  défier  de  ces  deux 
Hiftoriens  qui  paroiffent  n’avoir 
fait  de  leur  talent  qu’un  métier 
plus  ou  moins  lucratif 
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Un  avantage  inappréciable  pour 
l’Hiftoire , avantage  que  nous  ve- 
nons d’acquérir  de  nos  jours  par 
la  plus  étonnante  8r  la  plus  heu- 
reule  des  révolutions,  eft  la  liberté 
de  dire  tout  ce  qui  efl:  conforme 
à la  vérité  , & de  l’écrire  fans 
redouter  la  vengeance  oppreffive 
de  fes  plus  cruels  ennemis.  Tel 
ouvrage  qui  du  temps  des  Riche- 
lieu , des  Mazirin  , des  le  Tellier 
ou  des  Louvois , auroit  pafîe  pour 
im  libelle  digne  du  feu  , & qui 
auroit  expofé  fon  Auteur  au  der- 
nier fupplice  , ne  fera  regardé  dé- 
formais que  comme  une  produc- 
tion empreinte  du  fceau  de  la  vé- 
rité , &à  ce  titre  digne  d’éloges  & 
de  récompenfe.  Nous  ne  ferons 
donc  plus  forcés  d’inventer  des 
profils  pour  peindre  les  Princes 
borgnes  ; nous  ne  ferons  plus  for- 
cés de  recourir  à la  ferviie  adu- 
lation pour  parler  de  Minières 
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traînant  après  eux  le  poids  de  la 
haine  & de  l’indignation  publique. 
Nous  pourrons  donc  reprélenter 
les  Séjan  comme  les  véritables 
fléaux  de  l’humanité , comme  les 
ennemis  jurés  des  Peuples  & des 
Souverains.  Nous  pourrons  nous 
écrier  fans  crainte  : Sully  & 
Necker  furent  les  plus  intègres  des 
hommes  ; Richelieu  , Mazarin , 
le  Tellier  , Louvois  , Fleury  , 
la  Vrilliere  & tant  d’autres  que 
j’ai  honte  de  nommer , en  furent 
les  plus  barbares  oppreffeurs.  En 
nous  dépouillant  de  notre  liberté, 
ils  nous  ont  corrompus  , avilis  , 
& nous  ont  deftinés  comme  de 
vils  troupeaux  à ramper  dans  la 
honte  , dans  la  mifere  & dans 
l’opprobre.  En  nous  ravilTant  cette 
liberté  précieufe  , le  premier  mo- 
bile des  grandes  aftions  , des 
grands  fentimens  , de  la  noblelTe 
des  êtres  , ils  ont  dégradé  nos 
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moeurs , ils  ont  refTerré  nos  chaî- 
nes , appefanti  nos  fers , fe  réfer- 
vant  le  droit  affreux  de  nous  (àcri- 
fier  comme  des  brutes  à leurs 
ténébreufes  & infâmes  paflions. 
L’horrible  avantage  de  dominer 
fur  des  lâches  & ffupides  efclaves 
etoit  leur  unique  ambition  ; les 
dépouiller  de  leur  néceffaire  pour 
en  augmenter  la  maffe  de  leurs 
criminelles  jouiffances  , fut  conf- 
tamment  leur  feul  plaifir.  On  me 
vante  leur  mihiftere  j il  fut  quel- 
quefois brillant  , j’en  conviens  \ 
mais  fut-il  jamais  heureux  ? Quel- 
ques êtres  privilégiés  regorgeoient 
d’un  fuperflu  qui  les  accabloit , & 
des  milliers  deCitoyens,  en  traînant 
leur  chétive  exiftencedans  la  pouf- 
ffere  , demandoient  à grands  cris 
du  pain  aux  murs  de  la  Capitale 
& des  autres  Villes.  Les  Peuples 
écrafés  d’impôts  pour  lefquels  on 
les  exécufoit  fans  pitié , expiroient 
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de  befoin  ; Mazarin  meurt  & 
laiiTe  un  héritage  de  deux  cents 
millions  ! 

Qui  ne  frémit  en  voyant  les 
quarante-un  millions  amaffés  par 
la  fage  économie  de  Henri  IV  & 
de  Ion  fidelle  Sully , diflipés  en 
moins  d’un  an  en  folles  profufions. 
Qu’on  life  attentivement  ce  Re- 
cueil , & on  verra  que  ce  qui 
s’eft  pafle  à la  mort  de  Henri  IV 
a continué  d’avoir  lieu  pendant 
tout  le  Régné  de  fon  fils  ; mal 
affreux  , mal  incurable , puifqu’il 
s’eft  perpétué  jufqu’à  nos  jours. 
Mais  rendons  grâces  à la  Provi- 
dence qui  gouverne  ce  beau 
Royaume  ; rendons  grâces  aux 
généreux  Légiflateurs  qu’elle  a fait 
naître  en  cette  circonftance  fi  cri- 
tique. Non , le  mal  n’eft  pas  incu- 
rable , puifque  la  fource  en  eft 
connue  , puifque  fon  affoiblifle- 
meiit  nous  préfage  heureufement 
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fa  prochaine  & entière  cefTation, 
Heureux  effet  de  la  liberté  qui 
nous  eft  rendue  j nos  âmes  com- 
primées trop  long  - temps  par  le 
honteux  efclavage , fe  dilatent  j le 
patriotifme  étouffé  reprend  toute 
fa  vigueur , & le  falut  de  l’Etat 
ceffe  enfin  de  paroître  un  fatal 
problème.  Quel  fortuné  quel 
grand  événement  s’offre  ici  à la 
plume  des  Hiftoriens  véridiques  ! 
Quel  tableau  impofant  & fublime 
ils  pourront  offrir  à nos  derniers 
neveux  ! Ah  ! fans  doute  en  re-  - 
traçant  les  faits  , en  peignant  à 
grands  traits  les  Auteurs  chéris  & 
révérés  de  cette  importante  révo- 
lution, de  ce  changement  inefpéré, 
ils  ne  manqueront  pas  de  faire 
fentir  la  différence  prodigieufe 
qui  exifte  entre  une  Nation  libre 
& une  Nation  efclave.  Ils  feront 
remarquer  que  l’une  ne  prend  au- 
cune part  à la  chofe  publique , & 
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que  le  falut  commun,  la  prorpérité 
générale  eft  l’unique  but  de  tous 
les  vcEux?,  de  tous  les  foins , de 
tous  les  travaux  de  l’autre.  Rome 
libre  eft  vertueufe  , & Rome  ver- 
tueufe  eft  capable  de  tous  les  fa- 
crifices.-  Rome  efclave  n’a  plus 
que  des  vices  ; ces  vices  ft  pro- 
oigues  pour  les  plaiftrs  font  des 
monftres  avares  lorfqu'il  s’agit  de 
s’intérefler  au  bien  public  : Rome 
l’abandonne , elle  le  rejette  , & 
bientôt  elle  devient  la  proie  des 
Cdnquérans  féroces  & avides  de 
butin  , qui  la'  démembrent  & fe 
partagent  fes  fanglantes  dépouilles. 
Les  Lucullus  , les  cTO  , les 
Fouquet , tous  les  Millionnaires 
déprédateurs  nés  des  Empires  en 
font  néceflairement  les  premiers 
detfruéleurs.  Les  Sully  & les 
Turgot  en  font  les  colonnes  & 
les  bafes  les  plus  inébranlables. 
Voilà,, voilà  les bienfaiéleurs  des 
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peuples  ! voilà  les  vrais  oracles 
des  Potentats , dont  on  ne  fauroit' 
trop  citer  les  aérions  & multiplier 
les  portraits.  Ceft  ce  que  rious 
nous  Ibmmes  propofés  de  faire 
en  compofant  ces  tablettes  ; nous 
avons  cherché  à faire  cbnnoître 
à fond  tous  les  Héros  qui  ornent 
notre  galerie  : & comme  le  genre 
le  plus  férieux  n’exclut  pas  le  plus 
léger.,  comme  le  plus  fur  moyen  , 
de  plaire  eft  félon  Horace  de 
mêler  l’agréable  à l’utile , 

Omnt  tuÜt  pmHum  qvî  mfcdt  mile  dulci. 

Nous  avons  eu  foin  de  faire  un 
mélange  aulTx  amufant  qu’inftruélif  . 
de  ces  anecdotes  , en  inférant  fur^ 
tout  de  ces  reparties  délicates  , 
en  rapportant  ouelques-  unes  de 
ces  aventures  dont  les  Héros  fe 
peignent  beaucoup  mieux  eux- 
mêmes  que  ne  pourrbient  le  faire 
les  Zeuxis  les  plus  habiles.  Et 
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comme  npus  l’avons  dit , en  par- 
lant de  Henri  le  Grand , fi  on  aime 
à voir  un  grand  Monarque  à la 
tête  de  fes  armées,  répandant  la 
terreur  en  des  lieux  dilFérens , de 
courant  à des  triomphes  aufii  cer- 
tains qu’éclatans,  on  n’efi:  pas 
moins  flatté  de  le  voir  en  quel- 
que façon  en  robe  de  chambre* 
Ainfî  ce  mêmeHenri, courant  à che- 
val fur  un  bâton  & fon  fils  fur  fon 
dos,neft  pas  moins  grand  & moins 
refpeétable  que  lorTqu’il  diéle  des 
lois  à fes  ennemis  à la  tête  àe  fes 
troupes.  Les  aventures  particulières 
d’un  Prince  aufti  bon,  aufii  gé- 
néreux que  Henri  IV , en  nous 
faifaiit  voir  un  homme  lenfible 
dans  un  Monarque  tout-puif- 
fant , ce  qui  n’efl:  pas  fort  com- 
mun , ne  nous  infpirent  que  plus 
d’amour  & de  vénération  pour  fa 
perfonne.  Mais  pour  un  Henri  IV 
ik  un  Louis  XVI , que  Ton  compte 
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de  Louis  Xl  & de  -Gharles  IX 
dans  les  annales  des  Empires  l 
Ces  traits  de  caraftere  font 
d’autant  plus  de  plaifir  à ren- 
contrer dans  un  Recueil , qu’étant 
aflez  ordinairement  fort  courts  , 
on  les  retient  plus  aiféraent  & 
qu’on  peut  les  cker  dans  l’occa- 
lion.  C’eft  alors  que  fans  faire 
parade  d’une  vaine  pu  pefante 
érudition  , on  peut  au  moins 
prouver  dans  la  ibciété  qu’on  a 
lu  & avec  quelque  fruit.  Nous 
difons  plus  : comme  les  perfon- 
nages  dont  nous  parlons  font  ceux 
qui  ont  fait  je  plus  d’honneur  à 
leur  (iecle  par  leurs  actions  & 
leurs  vertus  , ou  qui  y ont  joui 
de  la  plus  grande  célébrité  à rai- 
fon  de  leurs  dignités  & de  leurs 
emplois , il  feroit  honteux  fans 
doute  à des  Francis  d’ignorer 
jufqu’aux  moindres  particularités 
de  la  vie  de  ces  grands  perfon- 
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nages.  On  peut  bien  ne  pas  fa- 
yoir  le  jour  de  la  naiflance  ou  de 
la  mort  de  l’illuftre  Crillon  ou  de 
tel  autre  grand  Guerrier^  de  Ton 
temps , mais  il  n’eft  pas  permis 
à aucun  François  d’ignorer  ce  que 
c’étoit  que  Crillon , fous  quel 
régné  il  a vécu,  & les  preuves 
principales  de  courage-  qu’il  a 
données  pendant  fa  vie. 

Rien  n’cft  plus  propre  en  con- 
féquence  pour  exercer  & orner  la 
mémoire  des  jeunes  gens  de  toutes 
les  conditions,^  que  ces  Recueils 
hiftoriques.  Ils  ne  les  fatiguent  point 
& ils  les  apprennent'  par  cœur  , • 
comme  en  fe  jouant.^  Nous  nous 
fôuvenons  toujours  avec  un  nou- 
veau plaifir  que  c’eft  une  produc- 
tion de  ce  genre  ( les  Mémoires 
hijîoriques  &c.  à* A melot  de  la 
Hoi/jffdye  ) ^ qui  nous  a infpiré  le 
goût  le,  plus  vif  pour  l’étude  de. 
rHiftoire.  On  a toujours  remêt-; 
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qué  que  ces  colfe^ions  faifbieTit 
fortune  dès  qu*elles  paroiffoient. 
Auffi  fe  font-elles  multipliées  fin- 
guliérement  depuis  quelques  an- 
nées. Toutes  ont  également  bien 
réuffi  ; plulîeups  éditions  répé- 
tées coup  fur  coup  y en  font 
une  preuve  non  équivoque.  Celle 
que  nous  avons  diftingOée  ôc 
que  nous  avons  prife  pour  mo- 
c^ele  > eft  intitulée  : Galerie  de 
r Ancienne  Cour.  C’efî  la  réu- 
nion ées  portraits  des  hommes 
célébrés  en  tous  les  genres  , qui 
ont  illuHré  lé  fiecle  de  Louis  XIV  ^ 
à commencer  par  lui^même  , & 
qui  ont  mérité  au  fiecle  de  ce 
Monarque  d’être  compté  pour 
le  quatrième  âge  des  Arts  & des 
Sciences.  Nous  avons  rédigé  tous 
nos  articles  dans  la  même  forme 
que  ceux  compris  dans  la  Gale-* 
rie  de  ancienne  Cour^  en  obfer- 
vanc  autant  qu’il  a dépendu  de 
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nous  l’ordre  chronologique,  pré- 
caurion  importante  dans  un  Ou- 
vrage de  cette  forte  , pour  ne  pas 
confondre  les  dates  des  événe- 
mens.  Néanmoins  nous  avons  quel-, 
quefois  dérogé  à cet  ordre  pour  ne 
pas  interrompre  le  fil  de  la  narra- 
tion de  deux  faits  qui  avoient 
quelque  rapport  enfemble,  ou  donc 
l’un  avoit  donné  naiffance  à l’au- 
tre. Un  des  grands  agrémens  en- 
core que  nous  offrent  ces  collec- 
tions, c’eft  que  fans  attacha  l’ef* 
prit  ellç5  inftruifent  beaucoup 
mieux  que  des  produéHons  volu- 
mineufes  : on  peut  choifir  tel  arti- 
cle que  l’on  veut , à fon  gré } 6c 
comme  les  faits  font  entièrement 
détachés  & ifolés  les  uns  des  au- 
tres , on  peut  commencer  fa  lec*- 
ture  par  le  milieu  du  livre  ou  par 
la  fin , & on  meuble  fa  mémoire 
de  faits  curieux  bons  .à  connoî- 
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tre , & qui  fouvent  peuvent  Ser- 
vir de  réglé,  en  n’ayant  que  l’air 
d’amufer.  Nous  aurions  pu,  au 
lieu  de  quatre  volumes,  en  don- 
ner huit  & douze  , mais  nous 
nous  fommes  bornés  à ne  préfenter 
à nos  Leéieurs  que  des  traits  fail- 
lans  & dignes  de  remarque,  & à ne 
lui  faire  connokre  que  les  perfon- 
nages  principaux  des  régnés , dont 
nous  avons  voulu  donner  une  idée 
fom maire  & cependant  alTez  dé- 
taillé%t,  pour  favoir  au  jufte  tout 
ce  qu’il:  convient  de  ne  pas 
ignorer. 

Pofleder  les  principaux  traits 
de  la  vie  de  Henri  IV  , de  Marie 
de  Médicis  , de  Sully , de  Biron , 
de  du  Pleflis-Mornay,  de  Grillon , 
& de  quelques  autres  perfon- 
nages  auffi  illuftres , c’eft  avoir 
une  idée  fuffifante  de  ce  grand 
Monarque  J •c’^eft  aflèz  connoître 
tous  les  hommes  célébrés  de  foa 
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régné.  Ce  que  nous  dîTons  ici  au- 
fujet  de  Henri  IV  ^ nous  pouvons 
le  répéter  en  ce  qui  concerne  le’ 
régné  de  fôn  fucceffeur.  Pour 
s’en  former  une  jufte  idée,  il  fufîit 
de  connoître  Louis  XUI , Gafton ,, 
Anne  d’Autriche  , Richelieu  , & 
quelques*  unes  dès  grandes  vi£Hmes- 
de  cet  impérieux  Vifîr.  Le  refie. 
eût , félon  nous , été  un  fuperflu , &. 
nous  n’aurions  pu  nous  étendre, 
davantage  fans  craindre  d’encou- 
rir le  reproche  que  l’on  fait  en. 
pareille  circonflancé  : Voilà  dt  la. 
'Befogne  à la  toife.  Quelles  que 
foient  les  précautions  que  nous, 
avons  prifes  pour  nous  l’épargner  ^ 
nous  ne  faurions  encore  nous  flat- 
ter de  ne  point  nous  l’attirer.  IC 
efl  des  gens  difSciles  , que  rien  ne' 
contente , qui  trouvent  ingénieur 
fement  à redire  fur  tout  & qur 
font  très  - experts  dans  l’ârt  der. 
faifîr'  les  défauts  des. ouvragçs,u 
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Kous  nous  livrons  à leur  difcré^ 
tion  y s’ils  nous  épargnent  , tant 
mieux  ; s’ils  nous  attaquent  & 
nous  déchirent,  nous  les  alTurons 
d’avance  qu’ils  auront  beau  jeu  , 
car  nous  fommes  bien  déterminée 
à fupporter  tous  leurs  coups  làns 
nous  plaindre  & même  fans  leur 
répondre.  Puifqiie  nous  fommes 
libres  enfin , il  eft  tout  naturel  que 
chacun  ait  fon  avis , fon  opinion  , 
fon  fentiment.  On  peut  errer  fans 
doute,  mais  l’erreur  ne  fut  jamais 
' un  crime , elle  l’eft  encore  moins^ 
quand  on  peut  aifément  prouver 
que  l’on  efl  de  bonne  foi  dans  font 
opinion.  Le  plus  à plaindre  en  pareil 
cas  eft  l’Auteur  qui  prend  grave- 
ment pour  une  attaque , une  of- 
fenfe  , une  injuftice  criante  , ce 
qui  n’eft  que  l’effet  d’un  fentiment 
particulier.  La  beauté  la  plus  ac- 
complie ne  plaît  pas  également 
à tous  les  yeux  > faut-il  s’étonner 
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que  la  femme  qui  n’a  que  trgs« 
peu  ou  point  du  tout  de  charmes  ; 
n’excite  en  fe  montrant  qu’un  fou- 
lire  ironique  & ne  fafle  que  hauf- 
fer  les  épaules  de  pitié.  Nous 
fommes  cette  femme  fans  grâces 
& fans  attraits , nous  ne  oevons 
erpérer  tout  au  plus  que  quelqué 
peu  d’indulgence , & nous  eftimer 
encore  trop  heureux  (i  on  veut 
bien  nous  l’accorder. 

' D’ailleurs,  eft-ce  à ces  fortes 
de  compilations  qu’il  faut  attacher 
le  vrai  mérite  littéraire Croit- 
on  de  bonne  foi  faire  preuve  d’utx 
grand  génie  en  ralFemblant  des 
extraits  ? Non  fans  doute  l 
comme  je  l’ai  déjà  dit  , on  ne 
doit  louer  que  la  patience  de  leurs 
Auteurs , l’aptitude  qii’ils  montrent 
pour  le  travail  , & le  goût  qu’ils? 
prouvent  par  le  choix  de  leurs 
anecdotes , fi  ce  goût  fe  décele* 
dans'kuTS  Recueils.  C’eR  ici  quié 
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n’ofant  nous  fier  au  nôtre , nous 
avons  confulté  des  Gens  de  lettres 
àuffi  eftimables  par  leur  favoir 
que  par  leurs  qualités  perfonnelles  : 
ces  perfonnes  ont  eu  la  com- 
plaifance  de  nous  fervir  de  guides , 
& nous  n’avons  prefque  eu  d’au- 
tre peine  que  celle  de  tenir  la 
plume  fous  leur  diftée.  Ce  que 
nous,  avons  ajouté  de  notre  chef, 
a été  puifé  dans  les  mêmes  four- 
ces  qu’ils  nous  ont  indiquées. 
Nous  pouvons  donc  alTurer  que 
dans  tout  le  cours  de  cet  Ouvrage 
tien  neft  hajfardé,  rien  ne  nous 
appartient ,.que  quelques  réflexions 
très- courtes  qui  lelTortoient  com-* 
me  d’elles*  mêmes  du  fujet.  Nous 
nous  fommes . en  cela  conformés 
àu  ftj^Ie  de  4’hiftoire  en  général: 
les  refluions  qu’elle  préfente  fur 
la  nature  de  certains  faits  font 
d’autant  meilleures,  qu’elles'  font 
moins  prolixe^  & moins  répétées,. 
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II  eft  bon  d’aider  un  peu  à l’intel- 
ligence des  Lefteurs ,,  mais  it  ne' 
faut  pas  leur  ôter  entièrement  le 
plaifir  & le  mérite  de  faire  des  ré- 
flexions, peut-être  plus  judicieufes 
encore  que  toutes  celles  qu’un 
Ecrivain  même  habile  peut  leur 
préfenter.  Le  grand  art  de  cet 
Ecrivain  doit  fe  borner  à les*  faire 
naître. 

Après  avoir  mis  ces  Recueils 
entre  les  mains  de  toutes  les  per- 
fonnes  qui  délirent  écrire  la  vie 
GU  l’hiftoire  de  tel  ou  tel  perfon- 
nage  , après  en  avoir  recommandé 
la  lefture  à tous  ceux  qui  n’ont 
point  aflez  de  temps’  libre  pour 
le  confacrer  à de  iaborieufes  re- 
cherches , on  ne  fauroit  trop 
s’emprefler  de  les  faire  parcourir 

apprendre  même  par  cœur  aux 
jeunes  gens.  Ces  livres  devroient 
être  de  véritables  livres  clalîi- 
ques  fur-tput  quand  ils,  font,  pur? 
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gés  comme  ceux-ci  de  tous  ces 
traits  obfcenes  , de  ces  anecdotes 
fcandaleufes  dont  les  efprits  liber- 
tins aiment  à fe  repaître  , fouvent 
fans  en  connoître  tout  le  danger. 
Comme  nous  n’avons  eu  & nous 
n’aurons  jamais  d’autre  but  que 
celui  de  plaire  à la  claffe  des  Lec- 
teurs les  plus  honnêtes  , quelque 
piquantes  que  nous  aient  paru 
certaines  anecdotes  que  nous  avons 
trouvées  dans  des  Mémoires  par- 
ticuliers, nous  les  avons  d’abord 
rejetées  en- les  jugeant  comme 
plus  dignes  de  figurer  dans  un 
Recueil  fait  pour  le  boudoir  des 
chouettes  du  Palais  Roy  al  ^ que 
pour  le  cabinet  de  l’homme 
honnête  qui  cherche  à fe  diftraire 
eu  à s’inftruire.  Or , comme  on 
l’a  dit  avant  nous , les  plaifirs  de 
l’honnête  homme  font  toujours  fi 
bien  marqués  au  coin  de  la  dé- 
cence , que  le  ferupuk  même 
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perfonnifié  ne  refuferoit  pas  de 
s’y  affocier.  Telle  eft  la  vérité 
qui  nous  a fervi  de  réglé  dans 
notre  travail  : aufli  pouvons-nous 
nous  flatter  que  fur  ce  point  nous 
défions  la  plus  févere  critique  ; & 
fi  tous  les  autres  genres  de  mé- 
rite nous  manquent  , ce  qui  eft 
un  très-grand  malheur  fans  doute  y 
nous  nous  en  confolerons  néan- 
moins en  fongeant  que  nous  poi^ 
fédons  celui-là  Ôc  qu’on  ne  peut 
pas  fans  la  plus  criante  injuflice 
nous  le  difputer.  Notre  intention 
n’eft  pas  de  nous  en  louer  : être 
honnête  eft  un  devoir  pour  tous 
les  hommes , & nul  n’a  le  droit 
de  fe  glorifier  de  remplir  une  obli- 
gation aufli  facrée  que  celle-là. 
Cependant  comme  dans  le  fiecle 
où  nous  vivons  on  a brifé  tous 
les  freins , on  a renverfé  tous  les 
principes  , on  a fauté  à pieds 
joints  par-defl[us  toutes  les 
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gles  ; comme  on  croit  dans  ce 
necle  qu’il  eft  du  bon  ton  de  tour  , 
penfer , de  tout  dire  , de  tout 
écrire , nous  nous  féliciterons  d’a- 
voir refpeéfé  les  bons  vieux  préju- 
gés de  nos  per.es , & nous  oferons 
nous  croire  plus  fortunés  que  les 
autres  , en  penfant  comme  nos 
Gothiques  aïeux.  Il  n’eft  pas  de 
Héros  qui  ne  fe  foit  oublié  ; mais  à 
quoi  bon  entretenir  le  public  du  ré- 
cit de  leurs  foibleires,  difons  mieux,, 
dé  leurs  parties  de  débauches  ?. 
La  vie  de  Gajlon  en  offre  plu- 
fîeurs,  celle  même  de  Henri  IV 
n’en  efî:  pas  exempte  ; nous  au- 
rions pu  citer  encore  les  aventu- 
res araoureufes  & les  bonnes  for- 
tunes du  Cardinal  de  Richelieu 
mais  plus  les  Ecrivains  jettent  un 
voile  épais  fur  ces  fortes  d’anec- 
dotes , plus  on  doit  leur  favoic 
gré  de  leur  ménagement  & de 
feur  délicatefle.  On  doit  trouver 
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du  plaifîr  à peindre  & à confi- 
dérer  la  j^eune  &;  modefte  la 
Fayette^  échappant  des  bras  de 
Louis  qu’elle  aime  : il  no^peut  y 
avoir  que  l’homme  au  cœur  bas 
& corrompu'  qui  prenne  plaifir 
à regarder  ou  à faire  des  tableaux 
de  Corybantes  & de  Satyres , fe 
livrant  entre  eux  à tous  les  excès 
du  libertinage.  Si  les  jeunes  gens 
ou  plutôt  il  les  libertins  nous 
condamnent , nous  fommes  bien 
moins  à plaindre  qu’çux  : qu’ils 
BOUS  {iffîenr , nous  avons  l’efHqTie.. . 
des  vrais  8^  refpeèta blés  citoyens  ; 
nous  ne  faurions  obtenir  une  ré- 
compenfe  plus  flatteufe  Sc  plus 
honorable. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  les 
plats  Recueils  de  fornettes  ou  d’or- 
dures , les  dangereufes  & funef- 
tes  compilations  d’obfcénités , les 
ouvrages  fcandaleux  en  tous  gen- 
res , ont  fait  plus  de  mal  à la 
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France  depuis  le  commencement 
de  ce  iiecle  , que  n’auroient  pu 
lui  en  faire  tous  les  fléaux  réunis 
enfembl^  Tur  la  tête  de  fes  ha- 
bifans.  C’eft  cet  amour  effréné 
des  plaifirs  , ce  befoin  infatiable 
des  jouiffances , ^es  voluptés , ce 
raffinement  continuel  de  goût  , 
cette  ardeur  dévorante  pour  tou- 
tes les  délices , qui  nous  ont  ré- 
duits au  point  oîi  nous  en  Tom- 
mes. Tout  le  monde  parU  'de 
jouir,  & le  mot  de' privation  eft 
devenu  fî  honteux,  que  perfonne 
ne  veut  ni  l'èntendre'ni  le  pro- 
noncer. De  là  foubli  de  tous 
les  devoirs  , ’l’anéantiffement  de 
tous  les  principes  fondamentaux 
de  la  fociété  ; de  là  cet  égoïfme 
cruel  qui  fubfHtue  l’amour  exclu- 
fîf  de  foi- même  à l’amour  de  la 
Patrie  , fa  fatisfaêlion  perfonnelle 
à celle  d’autrui  , fon  bien-être 
particulier  à celui  du  public  \ de 
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là  enfin  cette  foif  brûlante  de 
Tor  qui  feul  peut  nous  mettré^à 
même  d’entalTer  les  jouiffances , 
de  nous  environner  de  plaifirs, 
d’aifes  & de  fatisfaêHons , de  tout 
pofféder  enfin  quand  les  autres 
manquent  de  tout , & de  nous  • 
élever  des  fortunes  coîoffales  & 
fcandaleules , monumens  honteux 
de  bafiefie  , de  rapine  , de  brigan- 
dage, dont  chaque  pnerreeftcimen-  - 
léede  la  Tueur  & dufang  de  mille  & 
mille  infortunés , auxquels  un  fife 
non  moins  barbare  court  encars 
arracher  les  derniers  lambeaux 
qui  fuffifent  à peine  à couvrir 
leur  nudité  l .Tel  eft  lëtat  plus 
terrible  encore  où  naguère  nous 
nous  trouvions  réduits.  Et  qui  nous 
avoir  plongés  dans  ce  gouffre  pro- 
fond de  miferes,  d’humiliations 
& d’amertumes  ? Qui  ? nos  ouvra- 
ges déteftables  en  tous  genres  , 
les  infâmes  fpeéfacles  qui  cou* 
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vretit  la  Capitale  depuis  le  Palais 
Rbyal  jufqu’aux  Boulevards  & ail- 
leurs encore.  C’eft  que  des  citoyens 
ou  plutôt  des  êtres  lâches  & cor- 
rompus, pour  enrichir  d’autres  êtres 
auffi  vils  & auffi  méprifables  . 
. qu’eux , vont  journellement  fe  plon- 
ger dans  l’ordure,  fous  prétexte 
de  s’amufer  & de  tuer  le  temps; 
C’ed  là-  que  la  jeuneffe  libertine 
des  deux  lêxes  va  puifer  Tes  prin- 
cipes , fa  morale , fes  fentimens 
& fes  vertus.  Quelle  école  du 
monde . grand  Dieu  ! que  celle 
dont  les  iupérieurs  iohî  des  gens 
notés  d’infamie  , dont  les  précep-*' 
îeurs  font  des  individus  qui  rou- 
giffent  d eux- mêmes  , dont  les 
difciples  font  de  crapuleufes  cour- 
tifanes  ou  des  débauchés  les  plus 
effrontés  ! C’eft  donc  dans  ces 
écoles  de  pareffe  , de  libertinage 
& deproftitution,.  que's’eft  formée 
une  partie  de  la  génération  pré- 
fente  , & que  fe  formera  l’entiere 
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génération  future  , fi  les  fuprêmes 
Légiflateurs  de  la  Nation  ne  font 
murer  enfin  ces  odieux  repaires 
où  Ton  facrifie  avec  une  égale 
fureur  à Toifiveté  la  plus  crimi- 
nelle & au  plus  honteux,  liberti- 
nage. Et  que  penfer  d’une  race 
d’hommes  pour  qui  jouir  efi:  tout,, 
pour  qui  fe  priver  efi:  une  infa- 
mie, s’ils  ne  lont  pas  infâmes  eus> 
mêmes?  Ah!  n’en  doutons  pas^ 
c’efi:  que  l’occafion  favorable  de 
le  devenir  leur  aura  manqué. 
Et  certes  qui  fe  contentera  d’uii 
honnête  néceflfaire  , quand  le  plus 
étrange  de  tous  les  fuperflus.,  quand 
les  fpeêlacles  de  puérilités , de 
niaiferies , d’obfcénités  & de  tur- 
pitudes , font  devenus  le  néceflfaire 
de  rhomme  même  qui  mendie  fon 
pain!  quand  la  fureurde  ces  odieux 
fpeélacies  fait  facrifier  à l’ouvrier 
Ja  plus  précieufe  partie  de  fon 
temps!  quand  la  vue  de  quelques 
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miférables  baladins  lui  fait  oublier 
fa  femme,  fes  enfans  qui  crient 
ia  faim , & fa  propre  nudité  ! Et 
il  faut  que  ce  peuple  qui  n’a  pas 
du  pain  ait  de  pareils  fpeéfacles  I 
on  abolit  les  fêtes  parce  qu’en  ' 
bonne  politique  elles  nuifeni  aux 
travaux  des  journaliers , & en 
même  temps  on  ouvre  h ces 
mêmes  hommes  vingt  Ipeêlacles 
corrupteurs  dans  le  même  jour , où 
iU  vont  fe  livrer  à tous  les  excès 
connus  & inconnus,  abforber  le 
revenu  de  deirx  à trois  jours  de 
falaire , leur  pain , celui  de  leurs 
femmes  Stde  leurs  familles!  Et  pour 
qui  ? pour  donner  trente  à qua- 
rante mille  livres  de  rente  à des 
y des  Aud„„y  des  G ail,,,. 

6c  des  Durf,,.,  Ces  gens- là  font 
fans  doute  les  fauveurs  , les  libé- 
rateurs de  la  Nation,  fes  anges 
tutélaires....  O que  leur  carac- 
tère eft  grand  fie  fublime  ! que 


PRÉFACE.  xlvîj 

leur  mifïïon  eft  fainte  & refpec- 
table  ! que  l’emploi  qu’ils  font  de 
leur  fortune  immenfe  eft  hono- 
rable pour  l’humanité  î Quant  à 
leur  caraélere  , les  chef-d’œuvres 
de  leurs  théâtres  en  répondent  : 
quant  à leur  miffion  , les  Dames 
qu’ils  raffemblent  dans  leurs  gran- 
ges mal  décorées,  pour  les  menus 
plaifirs  des  fpeftateurs , aiteftent 
leurs  bonnes  intentions  ; & quant 
à l’emploi  de-  leur  fortune , le 
train  qu’ils  mènent , le  vol  qu’on 
leur  voit  prendre , en  les  aflimilant 
aux  fils  aînés  de  la  Nation , leur 
fait  bientôt  oublier  que  tel  qui 
remplit  le  dedans  de  la  voiture, 
a débuté  par  monter  derrière. 
Non  , il  n’eft  pas  défendu  d’a- 
maffer  des  richeffes  , de  fe 
procurer  l’aifance  , même  l’abon- 
dance par  des  talens  utiles  ou 
agréables  , mais  fe  faire  un  mé- 
tier d’empoifonner  le  cœur  des 
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jeunes  Citoyens  j mais  attirer  dam 
des  cercles  dégoûtans  toutes  les 
femmes  corrompues  de  la  Capi- 
tale , qui  y entraînent  tous  les  oiîifs 
& les  libertins  4 débiter  ou  faire 
débiter  devant  cette  compagnie 
des  principes  & des  maximes 
analogues  à fa  conduite  , à fa  fa- 
çon de  penfer  & d’agir:  je  demande 
ü c’eft  là  exercer  une  pxofeffion 
utile  ou  agréable , fi  c’eft  là  faire 
preuve  d’un  talent  effentiel  au  bien 
de  la  Patrie  & des  Citoyens  qui  • 
font  tous  fes  enfans , dans  xjuelque 
état  que  le  Ciel  les  ait  placés. 

Ce  n’étoit  pas  allez  de  cette 
foule  d’ouvrages  licencieux  & cor- 
rupteurs , dont  l’avidité , le  befoin 
impérieux  de  vivre,  ou  feulement 
le  goût  défordonné  du  libertinage , 
avoient  déjà  inondé  la  ville  & les 
|3rovincesil  y a trente  ans  : il  a fallu 
y joindre  des  fpeélacles  où  la  morale 
i/ifame  de  ces  ténébreux  fuppôts 

du 
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du  vice , de  ces  hardis  correc- 
teurs des  vertus  de-l’homme,  ôc 
par  conféquent  des  ennemis  jurés 
de*fa  liberté,  fût  mife  journelle-  ^ 
ment  en  aélion.  Ne  nous  y.  trom- 
pons point  : on  ne  nous  a rendus 
efcla  ves  ' qu’en  nous  - corrompant. 
Tant  que  Rome.  confervaTes  ver- 
tus , fa  fobriété , fa  franchife  , fa 
haine  contre  le  fafte  & la  molleffe, 
elle  fut  libre , conquérante  & Reine 
de  fUnivers^onnu  : quand  elle 
eut  échangé  toutes  fes  vertus  pour 
des;  vices  ou  brillans  ou  honteux  , 
elle  tomba  dans.,  l’efclavage  , . & 
la  Reine  du  monde  fut  l’onjet  du 
mépris  & * de  la  vengeance  ' des 
Barbares>qui  la  mirent  aux  fers 
& qui. déchirèrent  ’fon'  fein.  Ah  l 
fans  doute  up  Décret  auffi  fage  que 
refpeftàblè  de  l’ausufte  Affemblée 
de  la  Nation  nous  délivrera  bientôt 
de  tous  ces  corrupteurs  publics, 
qui  s’epgraiffent  d’une  maniéré. 
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fcandaleufe  en  dépravant  les 
jïiœnfs  de  cette  même  Nation  , & 
fur-tout  de  la  jeuneffe  y la -partie 
la  plus  précieufe  des  enfans  «de 
l’Etat,  Cette  liberté  ;de  . la  prelle 
contenue  dans  de  julles  limites 
ne  npüs  expofera  plus  à; nous  voir 
inondés! de  cette  iouk* d’écrits^  où 
l’on  attaque  & i-erivêrfè'  cffcomé-^ 
ment  les  principes  les  plus  lucres 
ceux  fur  lefquels'  fepofe  tordre 
-&  le  bonheur  de  U lociete.  Lé^ 
ducation  plus  foignée  ne  formera 
nue  -des  Citoyens-  honnêtes:,  avi^ 
des  de  sinftruite  , qui  dans  les 
traits  les  plus  mtëreffans  dj  la  jyie 
de-  leurs  femblables  ne  x::herche- 
renr  qué  des -exemple^' de -vertus 
à imiter.  Ceft  alors:iiqù’®n  nous 
verra  abândôfwer  ^-pofcrife  ces 
Romans  obfçenes  ces  écrits  liber- 
tins ^ ces  produffions  fécondes  en 
peintures  lafcives  faites  pour  allu^ 
meii  le  feu  dévorant  des  .payons , 
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fources  de  tous  les  crimes  & de  tous 
les  'malheurs.  ,Céft  en  fubftituant 
à la  lefture  de  ces  ouvrages  abo- 
minables rétude  réfléchie  de  l’hiC- 
toire  & de  la  vie  des*  hommes 
qui  ont  fait  le  plus  d’honneur  à 
leur  fiecle  & à rhumanité , que 
le  goût  de  leur  reflerobler  nous 
portera  véritablement  aux  aélions 
le^  plus  louables , les  plus  nobles 
& les  plus  généreufes.  Nos  fpeéla- 
cles  également  réduits  & épurés 
feront  des  écoles  de  bonnes  mœurs; 
& les  A£teurs&  les  Auteurs-,  é^ar 
iement  dignes  du  nom  deCitoy ens, 
feront  tout  à la  fois  rornemenîp 
de  la  Nation  & les  Éducateurs  les 
‘plus  vertueux  de  nos  nombreufes 
familles.  Et,  fans  les  raoeurs'i 
comme  lé  dit  Horace , le  Poète  du 
bon  fens'j'à  quoi  nous  ferviroient 
les  lois  les  plus  fages  & les  mieux 
établies  C’eft  donc  à la  régéné- 
ration dés  mœurs  que  les  Gen$ 
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de  lettres,  que  lés  Écrivains' dè 
tous  les  ordres  doivent  tous  s’ap- 
pliquer & concourir.  Qu]il  s’élève 
entre  eux  une  généreufe  émula- 
tion , une  rivalité  digne  de  notre 
admiration  & de  notre  recbn- 
noiffance.  Dès  que  les  Auteurs  & 
& les  écrits  corrupteurs  feront 
bannis  du  milieu  dè  nous  y la  race 
impure  des  libertins.  & des -débau- 
chés ne  tardera  ipas  à s’ariéantir-. 
Celle  des  hommes  ambitieiix , des 
avares ’&  des  orgueilleux  :difpa- 
roîtra  infenfiblement , parce: que 
dès  l’inftant  que  l’or  ne.  fera  plus 
ià  mefure  de  tout,  on  mettra  aû- 
. tant  de  foins  à acquérir  du  :mér 
rite,  des  talens  & des  vertus  j que 
l’on  en  a -apporté  jufqu’ici  à .ên- 
taffer  fur  fa  , tête  des.  honneurs 
des  places  & de  coupables  richef- 
"fes.  L’homme  que  fes  connoiffan- 
ces-,  fes  lumières  & fon  profond 
favoir  appelleront  aux  places  émi- 
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nentes , y brillera  d’un  éclat  auffi 
pur  que  celui  d’un  Heau  jour  , & 
fera  le  flambeau  qui  éclairera  tous 
■fes  femblables.  Si  les  Rois  l’appel- 
lent à leur  Confeil , il  s’y  préfen- 
•tera  comme  un  nouveau  Sully  'j 
s’il  eft  mis^à  la  tête  de  ces  illus- 
tres Corps  de=Magiftrats , il  nous 
retracera  le  courage  & l’intégrité 
des  Matthieu  Molé  j s’il  obtient 
le  commandement  des  armées , il 
nous  rendra  les  Bayard , les  ÇofTé , 
les  V auban  & les  Catinat.  Sans 
fafle  au  milieu  de  la  Cour , il  ne 
fe  glorifiera  à la  ville  que  de  la 
qualité  de  Citoyen. 

' Dès  que  les  êtres  formés  par 
une  éducation  mâle  & citoyenne  , 
dnftruits  par  la  leêlure  des  ouvrages 
les  plus  propres  à prémunir  leur 
coèur  contre  les  attaques  des  pàfi* 
fions  & des -vices , fauront  penfer 
& agir  en  hommes notre  liberté 
portera  fur  une  bafe  aufll  inébran-, 

c 3 
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labié  que  celle  du  trône >de  J’Eterr 
nel.  Toutes  les  pompeufes  chimè- 
res, toutes  les  illufions  feront  place 
à des  réalités  d’autant  plus  amies  de 
nous-mêmes  & de  notre  véritable 
iîonheur,  que  nous  les  puiferons 
^ "dans  le  iein  de  la  Nature  qui  ja-  . 
mais  ne  nous  induiroit  en  erreur , 

{\  nous  voulions  toujours  écouter 
la  voix  intérieure  de  la  confcience, 
la  plus  intégré  confeillere  que  le  - 
Ciel  a daigné  accorder  à tous  les 
êtres.  On  ne  fe  trompe même 
en  fuivant  la  Nature,  qu’en  cef- 
fam  de  confulter  fa  confcience.  En 
reprenant  le  goût  des  plaifirs  ûmr 
-ples , nous  reprendrons  néceffairc- 
ment  celui  des  vertus.  Ce  fafte 
qui  nous  ronge  & nous  ruine,  djfpa- 
roîtra  pour  faire  place  aux  fenti- 
.mens  de  l’égalité  , du  civifme , dti 
.patriotifme  & de  la  fraternité. Tou-  ^ 
tes  les  fois  que  l’homme  regardera 
' dans  l’homme  Ton  femblablç , qu^ 
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■les  cordons'  bieus , rouges  j verts 
où  blancs  ne  feront  pas  des  rai- 

• fons  fuffifantes  d’égo’ifme , de  fier-, 
té , d’infenfîbiliié , nous  pourrons 

• nous  flatter  de  trouver;  des  Ci- 

toyens amis  de  la  paix , de  l’or- 
rdre  ,&  de 'l’harmonie.  Chacun 
fendra  qu’obéir  vaut  quelquefois 
mieux  que  commander , dè  qu’au 
furplus  on.n’eft  vraiment  digne  de 
commander  que  lorfqu’on  (ait 
obéir.  • ' ' > ■ ; 

Mais  je  m’eng^e  ici,  fans  y faire  - 
attention , à un  Traité  dans  les  ré- 
glés. Ce  n’eft  pas  mon  delTein. 
Je  n’ai  d’autre  but , en  écrivant  cet 
Averfiflement , que  de  prévenir  le 
Leéleur  fur  le  genre  de  môh’  tra- 
vail^ je  reviens  à moh  fujet. 
Si  le  public  paroît  content  de  mes 
recherches',  je  pourrai  me  livrer  à 
d’autres  non  moins  elTentielles , 
fur-tout  relarivemem  aux  circon- 
üancesi  mais  avant  que' d’çntrei* 
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. prendre  cette  .nouvelle  ^ tâche  je 
veux  être  fût  d’après  l’expérience, 
-que  les  perfonnes  qui  aiment  na- 
turellement à s’inllruire  , ou  fi  l’on 
veut , fimplement  les  curieux , me 
favent  bon  -gré  des  pein.es.  que 
je  prendrai  alors  avec  bien,  du 
plaifir.  Jai  à mon  ' fervice  une 
bibliothèque  .affez  confidérable  , 
^qui,  m’ofFrè  encore  d’amples  ré- 
.coltes  à faire  dans  le  genre  de 
celles-ci  \ & ma  fatisfaélion  eft 
y’autant  plus  grande  dans  la  car- 
.riere.que  j’entreprends  de  parcou- 
rir , qu’en  m’amufant  moi-même 
& en  m’iinftruifant  , tant  par  la 
variété  des  objets  que  je  trouve 
fur  ma  route , qu.e  par  leur  folidité., 
j’amufe  & j’inftruis  les  autres.  Il 
fut  un  temps  où  nos  peres  ne 
manquoient  point  un  feul  jour  de 
lire  la  vie  d’un  Saint  ; mous  n’en 
défendons  pas  abfolument  l’ufage', 
ces  pieufes  anecdotes  peuvent 
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encore  avoir  leur  utilité , mais  nous 
croyons  les  nôtres  beaucoup  plus^ 
intéreffantes  pour  les  dinérens 
états*  ou  la  Providence  nous  ap-  ' 
pelle  en  ce  monde.  Ceft  d’après 
cette  idée, que  nous  .en  recomman- 
dons fur* tout  la  lefture  aux  jeu- 
nes gens  qui  défirent  ardemment  de 
fe  meubler  la  mémoire  & de  fe  for- 
mer l’efprit  & le  cœur.  A force  de 
lire  & de  relire  les  plus  beaux  traits 
de  la  vie  des  hommes  de  bien  & des 
héros,  on  le  devient  foi-même  , & 
l’on  dételle  bientôt  en  foi  les 
vices  qu’on  ne  peut  fouffrir  & 
.que  l’on  abhorre  dans  les  autres. 

• Peut  - être  auroit  - on  exigé 
que. nous  eufiions  indiqué  tou- 
tes les  fources  dans  lefquelles 
nous  avons  puifé  ; mais  outre  <jue 
cette  colleélion  auroit  eu  iW 
d’une  gazette  à la  main , nous 
penfons  que  rien  n’eût  été  plus  . 
ennuyeux  que  cette  nomenclature 
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de  nos  moeurs  a6luelles , mais  il  eft 
desmomens  dans  la  vie  où  l’amour 
du  bien  public  l’emporte  fur  toute 
autre  Confidération,  & force  tous 
les  hommes , même  ceux  qui  n’ont 
ni  caraêlere  ni  miflion , à'  tout  dire 
& à ne  rien  taire.  Une  feule  vé- 
rité connue  peut  fouvent  faire  le 
bonheur  de  plufieurs  millions 
d’êtres-.’ 
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POUR  SERVIR  A L'HISTOIRE 

DES  REGNES  DE  HENRI  IV 
ET  DE  LOUIS  XIII. 


HENRI  IV  SURNOMMÉ  LE  GRAND, 
Roi  de  Fuance  et  de  Navarre, 

Antoine  de  Bourbon,  chef  d’une 
famille  pauvre  & décrédiîée  fous  les 
régnés  précédens  par  la  révolte  du  fa- 
meux Connétable,  ne  poiiv'oit,  quoique 
homme  de  cœur  6l  de  courage , fe  dé- 
pouiller dans  les  affaires  de  cette  timi- 
dité qui  naît  de  l’infortune.  Trop  heu- 
reux d’avoir  époufé  Jeanne  d’Albret  , 
héritière  du  Royaume  de  Navarre,  dont 
l’alliance  lui  faifoit  un  fort  tranquille  , 
il  joiiiffoit  des  douceurs  dé  la  vie,  ÔC 
Tome  /.  A 
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%’appréhendoit  rien  tant  que  de  voir 
troubler  Ibn  repos.  Une  feule  chofe 
^étoit  capable  de  le  faire  renoncer  à fon 
‘indolence , e’étoii  l’envie  de  recouvrer 
la  partie  de  fon  Royaume  que  l’Efpagne 
lüi  retenoit  injuftenient.  11  aimoit  à fe 
flatter  que  la  France  lui  procureroit  un 
jour  cette  reRitution  ; défir  qui  le  ren- 
doit  abfoîument  dépendant  de  la  Cour, 
11  craignoit  le  Cabinet  & recherchoit 
comme  une  grâce  la  faveur  des  Minières. 
R redoutoit  jufqu’à  leur  indifférence , 
étodloit  leurs  intrigues , non  pour  ks 
diriger,  mais  pour  n’en  pas  être  la  vic- 
time ; enfin  il  fjottoit  fans  ceffe  entre 
là  crainte  & refp^ance.  De  là  ces  in- 
certitudes & ces  variations  qui  le  renr 
dirent  perpétuellement  l’objet  des  paf- 
fions  des  autres  & le  jouet  de  leur 
politique.  Ce  Prince  fut  bleffe  à mort 
au  liège  de  Rouen,  en  156^. 

‘ Tel  étolt  le  caraflere  du  pere  de 
Henri, IV.  Jeanne  d’Albret  , mere  de 
Henri,  étolt  prêteà  le  mettre  au  monde, 
lorfqüe  le  Roi  de  Navarre  fon  pere , 
Henri  d’Albret , lui  montrant  une  boîte 
d’or  ayec  une  chaîne  pareille  , lui  dit, 
dans  le  langage  limple  ôi  familier  de 
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fon  temps  : Ma  fîUe , cette  boîte  avec 
ce  qu’elle  renferme  eft  à toi , fi  cii 
accouchant  tu  me  chantes  une  chanfon 
Gafconne.  Elle  accoucha  peu  après , & 
dans  les  premières  douleurs  elle  chanta 
lin  couplet  en  langue  Béarnoife.  Le  Roi 
de  Navarre  met  auffi-tôt  la  chaîne  au 
cou  de  fa  fille  & lui  donne  la  boîte  en 
lui  difant  : Voilà  qui  efi  à vous , ma 
fille;  mais,  ajoute-t-il  en  prenant  l’en- 
fant dans  fa  robe , ceci  ell  à moi  : il 
l’emporte  en  effet  dans  fa  chambre, 
Henri  vint  au  monde  fans  crier , & Ion 
premier  mets  fut  une  gouffe  d’ail  dont 
fon  aïeul  lui  frotta  les  levres  ; il  y 
ajouta  une  goutte  de  vin  qu’il  lui  fit 
avaler.  La  fuite  de  fon  éducation  répon- 
dit à ces  commencement.  Henri  IV  étoit 
né  à Pau  en  Béarn  le  1 3 Décembre  15^3. 

Il  fut  élevé  au  château  de  Cbraffe, 
fitué  dans  la  même  Province,  au  milieu 
des  rochers  & des  montagnes.  Son 
grand -pere  voulut  qu’on  l’habillât  & 
qu’on  le  nourrît  comme  les  autres  en- 
fans  du  pays.  Ses  alimens  ordinaires 
étoient  du  pain  bis , du  bœuf,  du  fro- 
mage Sc  de  l’ail.  Il  marchoit  toujours 
tête  nue  Ôc  fouvent  nus  pieds.  On  l’en- 
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voya  à l’école  avec  les  autres  jeunes 
gens  de  fon  âge  ; il  grimpoît  avec  eux 
lur  les  rochers  & iur  le  fommet  des 
montagnes  voifines. 

^ Etant  encore  tout  jeune  il  fut  pré- 
fente  à Henri  IL  Ce  Monarque  lui  dit  î 
Voulez  «vous  être  mon  fils?  Le  petit 
Prince  répondit  en  Béarnois,  en  mon- 
trant le  Roi  de  Navarre  : C’eft  celui-là 
qui  eft  mon  pere.  — Hé  bien  , voulez- 
vous  être  mon  gendre  ? — Oui  bien , 
répondit-il.  Son  mariage  avec  la  Prin- 
ceffe  Marguerite  de  Valois  fut  dès-lors 
arreté. 

En  iç6S  la  Cour  de  France  envoya 
la  Mothe-Férelon  à Jeanne  d’Albret , ' 
pour  la  détourner  de  prendre  part  à la 
Iroifieme  guerre  civile.  Le  jeune  Henri, 
qui  n’avoit  alors  que  quinze  ans , pareil- 
foit  ne  pas  entrer  dans  les  vues  de 
rAmbafiadeur , qui  lui  en  marquoit  fa 
furprife  en  exagérant  les  malheurs  dont 
le  feu  de  cette  guerre  alloit  inonder  le 
Royaume.  Bon , dit  Henri , c’dl  un  teu  à 
. éteindre  avec  un  feau  d’eau.  ..  Comment 
cela , lui  demande  Fénelon  ? En  fajfant 
hoire,  répond  le  Prince,  çe  leau  d’eat? 
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au  Cardinal  de  Lorraine  , vrai  & prin- 
*cipal  boute-feu  de  la  France.  Il  lui  dit 
en  même  temps  que  les  ennemis  du 
Prince  de  Condé  fon  oncle  , & des 
■Protedans  que  ce  Prince  foutenoit , ne 
l’accufoient  de  rébellion  que  dans  la  vue 
d’exterminer  toute  la  branche  Royale 
de  Bourbon:  mais  nous  voulons,  ajouta- 
t-il , mourir  tous  enfemble,  pour  éviter 
les  frais  du  deuil  qu’autrement  nous 
aurions  à porter  les  uns  des  autres. 

, La  Gaucherie  , un  des  plus  honnêtes 
hommes  de  fon  fiecle , fut  choifi  pour 
Précepteur  de  Henri.  Des  maximes  & 
fentences  des  Anciens  qu’il  lui  apprit, 
vaincre  ou  mourir  é\.o\t  celle  qui  lui  étoic 
la  plus  familière.  Il  l’avolt  choifie  pouf 
devife  dans  une  loterie  qui  fe  tira  à la 
Cour  en  1 5 6 5 . Catherine  de  Médicis  vou- 
lant favoir  de  luVmême  ce  <^ue  fignifîolt 
cette  devife  , & pourquoi  il  s’en  étoit 
fervi  fur  tous  fes  billets  ,1e  jeune  Prince 
refufa  conftamment  de  la  fatisfaire.  La 
Reine  qui  en  pénétroit  tout  le  fens, 
défendit , fulvant  Cayet  , de  lui  ap- 
prendre de  telles  fentences, difant  que. 
c’étoit  pour  le  rendre  opiniâtre. 
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En  1576  la  ville  d’Eaufe  dans  l’Ar- 
jnagnac,  foule vée  par  des  mutins,  avoit 
refufé  de  laiffer  entrer  la  garnifon  cfie 
le  Roi  de  Navarre  y envoyoït  : il  arriva 
aux  portes  de  cette  ville , avant  qu’on 
eût  pu  être  averti  de  fa  marche , & y 
entra  fans  obRacle  à la  tête  de  quinze  ou 
treize  des  liens , qui  le  fuivoient  de  plus 
près  que  le  refte  de  fa  troupe  : ce  que 
les  mutins  ayant  apperçti , ils  crièrent 
qu*oh  abaifsât  promptement  la  herfe, 
qui  s*abâttit  en  effet  & fépara  cette 
petite  poignée  de  gens  du  gfos  qui 
demeura  hors  de  la  ville.  Les  rebelles 
fonnerent  le  tocfîn  ; une  cinquantaine 
de  foldats  accoururent , dont  quelques- 
uns  crièrent  : Tirez  à cette  jupe  d’écar- 
late & à ce  panache  blanc  ; car  c’eft  le 
Roi  de  Navarre.  Mes  amis , dit  alors  ce 
Prince,  mes  compagnons,  c’eft  ici  qu’il 
faut  montrer  du  courage  & de  4a  réfo- 
lution  ; car  c’eft  de  là  que  dépend  notre 
lâîut.  Que  chacun  donc  me  fuive  6c 
fiiffe  comme  mol , fans  tirer  le  coup  de 
pifiolet  qu’il  ne  porte.  Les  mutins  dif- 
fipés  6c  la  ville  fe  rempliflant  des  fol- 
dats de  Henri,  qui  avoient  enfoncé  la 
porte,  tous  les  habitans  alloient  être 
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paflcs  au  fil  de  l’épée  , fi  les  principaux 
d’entre  eux,  les  Confuls  à leur  tête,  ne 
fuffeiit  venus  fe  jeter  aux  pieds  du  Roi 
de  Navarre , qui  fe  laiffa  fléchir  & fe 
contenta , pour  toute  punition,  de  faire 
pendre  quatre  de  ceux  qui  avoient  tiré 
au  panache  blanc. 

Catherine  de  Médicis  auroît  bien 
voulu  engager  le  Roi  de  Navarre  à 
abandonner  les  Huguenots  & à revenir 
à la  Coiu"  de  France.  Mais  ne  pouvant 
y réuflir , elle  pratiqua  des  intelligences 
lecretes  dans  les  villes  dont  il  étoit  le 
maître.  En  1578,  les  deux  Cours  étant 
à Auch,  un  jour  qu’il  fe  donnolt  un  bal , 
on  vient  informer  le  Roi  de  Navarre 
que  le  Gouverneur  de  la  Réole  , qui 
étoit  un  vieux  gentilhomme  , emporté 
par  fon  amour  pour  une  des  filles  de 
'la  Reine- mere  , avoit  trahi  fon  devoir 
& livré  la  place  aux  Catholiques.  Henri, 
qui  ne  vouloit  pas  différer  plus  long-  ' 
temps  à s’en  venger,  fait  avertir  fecré- 
tement  Rofny  , avec  trois  ou  quatre 
Officiers , de  fortir  de  la  falle  du  bal 
ÔC  de  le  joindre  à la  campagne  ^ les 
armes  cachées  fous  leurs  h^its.  Ce 
Prince  les  attendoit  avec  un  petit  corps 
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de  troupes.  Ils  marchèrent  le  refte  de 
la  nuit , & arrivèrent  à Fleurance  dans 
le  moment  qu’on  ouvroit  les  portes  : 
ils  s’en  emparerent  fans  aucun  obftacle. 
La  Reine-mere  , qui  avoit  juré  que  le 
Roi  de  Navarre  avoit  couché  à Auch , 
apprit  le  lendemain  cette  expédition 
avec  étonnement  ; mais  elle  prit  le 
pafii  d’en  rire.  Je  vois  bien,  dit-elle, 
que  c’efl  la  revanche  de  la  Réole  : le 
Roi  de  Navarre  a voulu  faire  chou 
pour  chou  , mais  le  mien  eft  mieux 
pomme. 

La  même  Reine  connoilToit  le  foi- 
ble  de  Henri  pour  les  femmes  ; & 
elle  tenta  plufieurs  fois,  mais  toujours 
vainement,  de  l’attirer  par- là  dans  fes 
pièges.  Un  jour  qu’elle  étoit  accom- 
pagnée des  plus  belles  de  fa  Cour,  elle 
lui  demande  ce  qu’il  délire , en  le  pref- 
fant  de  faire  au'  moins  quelque  ouver- 
ture fur  les  moyens  de  conciliation. 

Le  Prince  jetant  les  yeux  fur  n cet 
effaim  de  Beautés  qui  l’environnolent  : 
Madame  , il  ny  a point  ici  d' ouverture 
pour,  moi. 

La  promptitude  & la  vigilance  de 
Henri  avoient  donné  lieu  de  dire  au 
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Diic  de  Parme  , qui  les  avoir  éprou- 
vées , que  les  autres  Généraux  falfoient 
la  guerre  en  lions  ou  en  fangüers , mais 
que  Henri  la  faiToit  en  aigle.  Il  étoit 
prefque  toujours  à cheval  y ce  qui  fai- 
îblt  dire , en  le  comparant  au  Duc 
de  Mayenne  , grand  Capitaine  , mais 
lent  ôc  parelTeux , que  Henri  paffoic 
moins  de  temps  au  lit  que  Mayenne 
n’en  paffoit  à table , Si  que  le  premier 
ïifoit  moins  de  draps  que  de  bottes. 
Aulîi  répondit-il  à celui  qui  lui  vantoit 
la  ‘politique  & la  valeur  de  Mayenne  : 
C’eft  un  grand  Capitaine  , vous  avez 
raifon  ; mais  j’ai  toujours  cinq  bonnes 
heures  fur  lui.  Henri  fe  levoit  à quatre 
heures  du  matin  , Mayenne  à dix 
heures. 

Les  grands  mangeurs  6c  les  grands 
dormeurs  , difoit  Henri  IV,  ne  font 
capables  de  rien  de  grand.  Une  amp. 
que  le  fommeil  6c  la  bonne  chere  en- 
féveliffent  dans  la  maffe  de  la  chair , ne 
peut  avoir  de  mouvemens  nobles  & 
généreux.  Si  j’aime,  ajoutoit-il,  la  table 
& la  bonne  chere,  c’eft  pour  m’égayer 
l’efprit.  Un  homme  q,ui  mangeoit  autant 
que  ûx,  fe  préfente  à ce  Prince  > dans 
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i’efpérance  qu’il  lui  donnera  de  quoi 
entretenir  un  fi  grand  talent.  Le  Roi 
qui  avoit  déjà  entendu  parler  de  cet 
illuftre  comeftor  , lui  demande  fi  ce 
qu’on  dit  de  lui  eft  vrai , qu’il  mangeoit 
autant  que  fix  ? Oui,  Sire,  répond-ü. 
— Et  tu  travailles  à proportion  ? ajoute 
le  Roi.  Sire  , répliqua-î-il  , je  travaille 
autant  quun  autre  de  ma  force  & de  mon 
âge.  Ventre-saint-gris,  dit  le  Roi, 
fi  j’avois  fix  hommes  comme  toi  dans 
mon  Royaume,  je  les  ferois  pendre.  Pe 
tels  coquins  l’auroient  bientôt  afFamé. 

Ce  Prince  avoit  pris  l’habitude  d’em- 
ployer cette  expreflion  yentrefaint- 
gris , comme  une  efpece  de  jurement. 
Lorsqu’il  étoit  encore  enfant,  fes  Gou- 
verneurs craignant  qu’il  ne  s’habituât 
à jurer,  comme  faifoient  tant  Vf  autres , 
lui  ayoient  permis  de  dire  ventre-faint- 
gris , qui  étoit  un  terme  de  dérifion  qu'ils 
appliquoient  aux  Moines , fur-tout  aux 
Francifcains  , nommant  ordinairement 
faint  François  Saint  Gris  y de  la  couleur 
de  leur  habillement. 

En  1587,  Henri  marchant  contre 
l’armée  Catholique  , apperçut  de  loin 
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ïe  Duc  de  Joyeufe  qui  la  commandoit  : 
Amis  , dit -il  à fes  foldats  , voici  un 
nouveau  marié  dont  la  dot  eft  encore 
toute  eniiere  dans  fes  coffres  ; c’eft  à 
vous  de  l’y  chercher.  Les  deux  armées 
étoîent  prêtes  à en  venir  aux  mains  : 
avant  le  commencement  de  laftion  le 
Roi  de  Navarre  fe  tournant  vers  les 
Princes  de  Condé  & de  SoiflTons  , leur 
dit  avec  cette  confiance  qui  précédé  la 
viâoire  : Souvenez-vous  que  vous  ôtes 
du  fang  des  Bourbons  ; & , vive  Dieu  , 
je  vous  ferai  voir  que  je  fuis  votre  aîné. 
Et  nous  , lui  répondirent ‘ils  nous 
vous  montrerons  que  vous  avez  de 
bons  cadets. 

Henri  s’appercevant  dans  la  chaleur 
du  combat  que  quelques-uns  des  fiens 
fe  mettoient  devant  lui , à deflein  de 
défendre  & de  couvrir  fa  perfonne , 
leur  cria  ; A quartier , je  vous  prie , ne 
m’offufquez  pas  ; je  veux  paroitre.  En 
effet,  il  enfonça  les  premiers  rangs  des 
Catholiques , fit  des  prifonniers  de 
main  , en  vint"  jufqu’à  colleter  le  brave 
Cofteau-Regnard,  Cornette  de  Gendar- 
merie , lui  criant  d’un  ton  qui  n’étpit 
qu’à  lui  : Rends-toi^  Philljlin,  Les  fuyards 
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ayant  fait  halte  , quelqu’un  s’imagina 
que  le  Maréchal  de  Matignon,  qui  com- 
mandoit  une  autre  Armée  Catholique , 
paroiflbit,  & il  débitoit  cette  conjec- 
ture comme  une  vérité  inconteftabie  : 
Allez  , amis,  dit  Henri  avec  une  gaieté 
extraordinaire  , ce  fera  ce  qu’on  n’a 
jamais  vu , deux  batailles  en  un  jour. 

Le  Roi  de  Navarre  étant  dans  un 
village  près  de  Montfort-1’ Amaury , fe 
fentit  preffé  d’un  befoin  qui  l’obligea 
d’entrer , pour  le  fatisfaire , dans  une 
auge  à cochons  , eü  il  fe  croyoit  en 
fureté  & à l’abri  de  tous  les  regards  : 
mais  une  vieille  femme  du  village , qui 
le  furprit  en  cet  état , lui  auroit  fendu 
la  tête  par  derrière  d’un  coup  de  ferpe , 
fans  d’Aubigné  qui  para  le  coup.  Sur 
quoi  il  dit  à fon  maître  pour  l’amufer  : 
Si  vous  eufliez  eu  cette  fin  honorable, 
je  vous  aurois  fait , en  flyle  de  Saint- 
Innocent  , une  telle  épitaphe  : 

G-git  un  Roi  grand  par  merveille. 

Qui  mourut  comme  Dieu  permet,  , , 

D’un  coup  de  ferpe  d’une  vieille, 

Ainll  qu’il  ch ... . dans  un  têt. 

Ce  même  jour  il  arriva  une  autre 
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plaifante  aventure  au  Roi  de  Navarre. 
Un  Gentilhomme , dit  le  même  d’Au- 
bigné , qui  voyoït  notre  troupe  s’ap- 
procher de  Ton  village,  vint  au-devant 
pour  l’empêchsr  d’y  venir  loger  ; ÔC 
prenant  Roquelaiire  pour  le  Roi , parce 
qu’il  étoit  le  mieux  doré,  il  y confentit 
aifément  fous  condition  qu’il  nous  gui- 
deroit  jufqu’à  Château-Neuf.  Ce  Gentil- 
homme donc , chemin  faifant , s’entre- 
tenant avec  nous,  fe  mit  à entretenir 
le  Roi  des  galanteries  de  la  Cour,  par- 
ticuliérement des  amours  des  Princeffes,. 
& où  la  Reine  fa  femme  en  étoit  une 
des  premières  aêlrices , en  en  racontant 
des  tours  qui  levoient  la  paille , dont 
ce  fut  force  au  bon  Prince  d’en  rire 
comme  les  autres  : mais  ce  fut  bien  le 
diable  lorfqu’arrivant  de  nuit  à la  porte 
de  Château-Neuf  il  entendit  crier:  » Ou- 
vrez vite  la  porte  au  Roi  de  Navarre 
votre  Seigneur.  Notre  pauvre  Chroni-  ' 
queur  des  Princeffes  qui  reconnût  alors 
notre  maître , en  prit  une  telle  frayeur , 
que  Je  fus  obligé  pour  le  raffurer  de  le 
faire  fauver  par  un  chemin  détourné 
pour  s’en  retourner  chez  lui,  où  il 
n’arriva  de  trois  jours , tant  la  peur  lui 
avoit  brouillé  la  cervelle. 
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Les  conférences  avec  Catherine  de 
Médicls  n^ayant  pu  procurer  la  paix 
qu’on  défiroit , Henri  reprend  les  arme? 
& fe  porte  vers  Cahots  ville  très-bien 
fortifiée.  Le  Gouverneur  de  la  ville  avoir 
une  forte  garnifon  & fe  tenoit  prêt  à 
foutenir  une  attaqiïe  vigoureufe.  On  fit 
des  repréfentations  au  Roi  de  Navarre 
fur  le  danger  de  cette  entreprife  ; & fa 
réponfe  efi  : Tout  m’efi  poflible  avec  des 
hommes  aufiî  braves  que  ceux  que  je 
commande.  Ce  Prince  étoit  à la  tête 
d’une  poignée  de  foldats  qui  firent  des 
prodiges  de  valeur , conduits  par  un  chef 
qui  fe  battoit  lui-même  en  foldat.  Les 
coups  des  ennemis  femblpient  n’être 
dirigés  que  contre  lui.  Il  rompit  deux 
* pertuifanes  & fes  autres  armes  furent 
fauffées.  Ces  combats  durèrent  cinq  jours 
& cinq  nuits.  Les  alfiégés  attendoient 
un  prompt  fecours  & ne  cherchoient 
qu’à  faire  durer  l’attaque  jufqu’à  l’ar- 
rivée de  ce  fecours.  On  apprend  bientôt 
qu’il  étoit  proche.  Dans  cette  extrémité, 
lés  Officiers  épuifés  de  fatigues  s’affenî- 
blent  autour  du  Roi  de  Navarre,  & le 
conjurent  avec  inftance  de  fe  procurer 
une  rf  traite  avant  que  les  ennemis 
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euffenc  pénétré  dans  la  ville.  Mais  ce 
brave  Prince  que  rien  ne  pouvoit  abat- 
tre ni  faire  trembler,  furmontant  la  dou- 
leur qu’il  reffentoit  de  fes  bleffures,  fe 
tourna  vers  eux  avec  un.  vifage  riant 
& un  air  d’affurance  qui  en  infpiroit  aux 
I)lus  foibîes,  & fe  contenta  de  leur  répon- 
dre : M li  eft  dit  là- haut  ce  qui  doit  être 
fait  de  moi  en  cette  occafion.  Souvenez- 
vous  que  ma  retraite  hors  de  cette  ville  , 
fans  l’avoir  affurée  au  parti , fera  la  re- 
traite de  ma  vie  hors  de  ce  corps  ; il  y a 
trop  de  mon  honneur  d’en  ufer  autre- 
ment : ainli  qu’on  ne  me  parle  plus  que  de 
combattre  , de  vaincre  ou  de  mourir  ». 
La  fortune  féconda  le  courage  de  Henri,; 
la  ville  fut  prife  Ôd  abandonnée  au  pilla- 
ge, cependant  avec  défenfes  auxfoldats; 
de  faire  aucune  violence  fous  peine  de 
la  vie. 

Peu  de  temps  après  la  vîfiloîre  rem- 
portée fur  le  Duc  de  Joyeufe  qui  fut 
tué  dans  l’aélion ,,  le  Roi  de  Navarre 
étant  en  Béarn , apprit  la  mort  de  Henri 
de  Bourbon  Prince  de  Condé , arrivée  le 
5 Mars  1588.  Quoiqu’il  y eût  entre  eux 
une  fecrete  jaloufie,  dit Perefixe , Henri 
fut  fi  fenfible  à cette  perte  9 que  l’étant 
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renfermé  dans  fon  cabinet  avec  le  Duc  de 
Soldons,  on  lui  entendit  pouffer  les  hauts 
cris  , en  difant  qu’il  avoit  perdu  fon  bras 
droit.  Il  écrivit  à ce  fujet  à Corivandre 
d’Andoin,  Comteffe  de  Grammont, cette 
lettre  qu’on  lira  avec  intérêt  : » Pour 
achever  de  me  peindre,  il  m’eff  arrivé 
un  des  plus  extrêmes  malheur^  que  je 
pouvois  craindre , qui  eft  la  mort  fubite 
de  M.  le  Prince.  Je  le  plains  comme  ce 
qu’il  me  de  voit  être  & non  comme  ce 
qu’il  m’étoit  ; je  fuis  à préfent  la  feule 
butte  où  vifent  tous  les  perfides  de  la 
Meffe;  ils  l’ont  empoifonné,  les  traîtres^ 
fi  eft- ce  que  Dieu  demeurera  le  maître  , 
& moi  par  fa^graçe  l’exécuteur.  Ce 
pauvje  Prince,  non  de  cœur , Jeudi  ayant 
couru  la  bague , foupa  fe portant  bien; 
à minuit  lui  prit  un  vomiffement  qui 
fui  dura  jufqu’au  matin  Vtout  le  Vendredi 
il  demeura  au  lit , le  foir  il  foupa  ; & 
& ayant  bien  dormi  il  fe  leva  Samedi 
matin,  dîna  debout,"  puis  pua  aux. 
échecs  ; il  fe  leva  de  fa  chaife,  fe  mita 
fe  promener  par  fa  chambre  , devifant 
avec  l’un  & avec  l’autre  ; tout  d’un  coup’ 
il  dit  : BaiUez-moi  ma  chaife  , je  fens 
une  grande  foiblelTe.  line  fut  pas  à peine 
affis  qu’il  perdit  la  parole , & foudaia 
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après  il  ren  dit  l’ame  afiis.  Les  marques 
de  poifon  fortirent  foudain.  Il  n’eft  pas 
croyable  réton nement  que  cela  a porté 
en  cepays-Ià  : je  pars  dès  l’aube  du  jour 
pour  y aller  pourvoir  en  diligence.  Je 
me  vois  bien  en  chemin  d’avoir  bien  de 
la  peine  ; priez  Dieu  hardiment  pour 
""moi:  fi  j’en  échappe,  il  faudra  bien  croire 
que  cefoit lui  qui  me  gardoit,dont  je  fuis 
peut-être  plus  près  que  je  ne  penfe.  Je 
vous  demeurerai  fidelle  efciave.  Bon  foir 
mon  ame  ; je  vous  baife  un  million  de  fois 
les  mains  ». 

Henri  III  avoit  fait  propofer  au  Roi 
de  Navarre  de  fe  réunir  contre  leurs 
ennemis  communs.  Ce  dernier,  qui  ne 
connoilfoit  point  la  défiance , figna  au 
Pleflis-ies-Tours  le  trafré  qui  lui  fut 
propofé  & fe  mit  en  chemin  pour  fe 
rendre  auprès  du  Roi  de  France.  Henri  III 
averti  de  l’arrivée  du  Roi  de  Navarre , 
s’étoit  avancé  au-devant  de  lui  dans  la 
campagne,  & la  joie  d’une  union  fi  défi- 
rée  y avoit  attiré  un  concours  de  peuple 
fl  prodigieux , que  les  deux  Rois  furent 
plus  d’un  demi- quart  d’heure  à cin- 
quante pas  l’un  de  l’autre  fans  pouvoir 
5 approcher»  Le  Roi  de  Navarre  fe  jett^ 
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aüx  genoux  du  Monarque  François , quî 
le  releve  au/îî-tôt  & Tembraffe  avec 
beaucoup  d’afFeftion.  Ils  réitèrent  leurs 
embraflemens  trois  à quatre  fois  avec 
une  extrême  vivacité  de  part  & d’autre: 
ils  s’entretiennent  affez  long  - temps 
avec  un  air  de  gaieté  qui  témoignoit  la 
fatisfadion  qu’ils  avoient  de  fe  voir.  Lé 
Roi  le  ncmmoit  fon  cher  frere  ; Henri 
l’appeloit  fon  feigneur  : ce  Prince  lui 
dit  en  riant  : Courage,  Monfeigneur, 
deux  Henris  valent  mieux  qu’un  Carolus* 
Le  Duc  deMayenne,  Général  de  la  Ligue,, 
s’appeloitCA^r/w;  ôi  on  fait  que  la  mon- 
noie  courante  alors  fe  nommoit  Henri  , 
comme  on  dit  aujourd’hui  un  Louis,  d\i 
nom  duPrince  dont  elle  porte  l’empreinte. 

Un  Officier  des  Pays- Bas  qui  étoit  au 

fervice  du  Roi  d’Efpagne  & qu’on  ap- 

peloit  le  Capitaine  Michau,  vint  en  1584 

offrir  fes  fer  vices  à Henri  Roi  de  Navarre, 

fous  prétexte  de  mécontentemens  qu’il 

avoit  reçus  de  la  Cour  d’Efpagne  ; mais, 

en  effet  afin  de  prendre  fon  temps  pour 

arracher  la  vie  au  Prince  Bourbon  & fa- 

crider  cette  grande  viâime  à l’ambitioa 

duCaffillan.  Henri  en  fut  informé  & fe 

tint  fur  fes  gardes.  Un  jour  qu’il  chaffoit 

\ * 
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dans  la  forêt  d’Aillan , il  s’apperçôit  que 
le  traître  eft  à fes  talons  bien  monté, 
avec  deux  piftolets  aux  arçons  de  la 
felle, bandes  & amorcés.  Le  Prince étoit 
feul  & mal  accompagné.  Il  fe  tourne 
du  côté  de  l’Officier  & lui  dit  d’nne 
voix  affurée  & de  ce  ton  impératif 
naturel  aux -Rois:  Capitaine  Michau, 
mets  pied  à terre , je  veux  cflay er  lî  ton 
cheval  eR  auffi  bon  que  tu  le  dis.  Le 
Capitaine  étonné  obéit  & defeend  de 
cheval.  Le  Roi  faute  en  Telle  & prenant 
les  deux  piftolets  : Veux-tu  , lui  dit-il  , 
tuer  quelqu’un  ? On  m’a  dit  que  tu  en 
voulois  à ma  vie,  mais  je  fuis  maître  de 
la  tienne  & puis  te  l’ofcr.  En  difant  ces 
mots,  il  lâche  les  deux  piftolets  en  l’air  8c 
lui  commande  de  le  fuivre.  Le  Capitaine 
s’étant  exeufé , prit  congé  deux  jours 
après  6i  ne  reparut  plus. 

Au  moment  de  la  mort  de  Henri  III,’ 
la  plupart  des  Seigneurs  François  Ca- 
tholiques qui  Te  trouvoient  dans  fa  cham- 
bre, firent  ferment  entre  eux  de  ne  pas- 
reconnoître  pour  Roi  un  Prince  de  la 
religion  Réformée.  Henri  IV  très-alarmé . 
de  cette  convention  6c  ne  fâchent  à ^uoî 
fe  réToudre , Te  retire  dans  un  cabuie| 
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voifîn  avec  la  Force  & d’Aiibigné  (æ),‘ 
& commande  à celui-ci,  furie  refus  de 
l'autre , de  lui  dire  fon  avis.  D’Aubigné 
lui  dit  qu’il  talloit  parler  au  Roi,  ne  point 
trahir  fa  confcierrce  , & s’embarrafl'cr 
peu  de  tous  ceux  qui  feroient  plus  atta- 
chés au  Pape  qu’à  leur  légitime  Souve- 
rain ; d’autant  plus  que  ces  fortes  de 
gens  lui  feroient  toujours  plus  de  mal 
proche  de  fa  perfonne  qu’éloignés.  Il  lui 
fit  enfin  fentir  que  les  plus  puifiaos  des 
SeigneursCatboliques  ne  porteroient  pas 
le  zele  de  leur  religion  jufqu’à  dégrader 
un  Prince  auquel  tous  les  droits  de  la 
nature  & les  lois  divines  les  obligeoient 
d’obéir.  ■ 

Après  ces  repréfentations  il  lui  con- 
feillc  de  demander  fans  baffeffe  le  fer- 
vice  & le  crédit  des  principaux  de  l’Ar- 
mée, fur-tout  du  Maréchal  de  Biron, 
Colonel  général  des  Suiffes,  & d’engager 
ce  Seigneur  à demander  le  ferment  de 
fes  troupes,  à les  faire  mettre  en  ba- 
taille & à leur  faire  crier  ; f^ive  h Roi 
Henri  IP'  ! De  plus  il  fut.  d’avis  que  le 
Roi  fît  fur  le  champ  agir  divers  Seigneurs 


(i)  Théodore  - Agrippa  d’Aubi^né,  dont  noua 
aurons  occahon^de  parler  , étoit  ateul  de  Madame 
deMaintenon*  ~ . 
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dont  la  fidelité  lui  étoit  connu",  tels  que 
Givry  & d’Humieres  , auprès  des  Gen- 
tilshommem^e  leurs  provinces  , qui  l'e 
trouvoien"ans  l’Armée.  Il  lui  fit  con- 
noître  enfin  qu’il  étoit  le  plus  fort , 
qu’il  devoit  compter  fur  l’intrépidité 
des  deux  cents  Gentilshommes  qu’il  avoit 
alors  auprès  de  lui,  & qui  étoient  gens 
à jeter  par  les  fenêtres  tous  ceux  qui  refu- 
feroient  de  le  regarder  comme  leur  Roi. 

Heureufement  ce  confeil  fut  fuivi;  le 
Roi  parla  au  Maréchal  de  Biron,  qui  avec 
tout  le  zele  d’un  bon  & brave  François 
remplit  dans  le  moment  les  défirs  de 
fon  nouveau' Maître. 

- A peine  Henri  a-  t-il  fait  cette  première 
rléraarche  , que  le  Marquis  d’O  entre 
accompagné  de  nombre  de  Seigneurs 
Catholiques  ; & après  un  difeours  plein 
de  remontrances  , fur  l’impolTibilité  k 
un  Prince  Proteftant  de  régner  fur  de» 
François,  il  déclare  nettement  qu’ils 
étoient  tous  rélblus  de  ne  pas  recon- 
noître  le  Roi  de  Navarre , s’il  ne  change 
de  religion.  Henri  pâlit  ou  de  colere  ou 
de  crainte, puis  ayant  recueilli  fes  ef- 
prits,  répondit  : Qu’il  s’agiffoit  d’abord  • 
de  venger  le  meurtre  de  leur  dernier 
A^aître , de  fuivre  fes  dernieres  volo.'Uçs^ . 
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& qu’un  changement  de  cette  nature 
ne  pouvoit  être  l’affaire  d’un  inftant; 
qu’il  feroit  même  honteux  François 
de  fe  foumettre  à un  Roi  qui  acheteroit 
leur  couronne  par  un  parjure  & une 
apoftafie  ; qu’au  furplus  il  donnoit  congé  - 
à tous  ceux  qui  s’opiniâtroient  à vouloir 
exiger  de  lui  une  démarche  auffi  con- 
traire à fa  confcience,  que  propre  à le 
faire  regarder  par  les  deux  partis 
romme  infefté  du  plus  méprifable  athéif- 
me.  » Sachez  enfin , Meffieurs , s’écria- 
t-il  d’un  ton  auffi  noble  que  fermé , que 
je  me  tiens  pour  affuré  d’avoir  à mon 
iervice  tous  les  Catholiques  fenfés , faits 
pour  aimer  & la  France  de  l’honneur^. 

11  achevoit  à peine  ces  mots  que’ 
Givry  entre  & dit  tout  haut , qu’il  vient 
lui  annoncer  de  la  part  de  la  plus  lïom- 
breufe  & la  plus  brave  Nobleffe , qu’elle 
étoit  prête  à recevoir  fes  ordres  : arrive 
au  même  inffant  le  Maréchal  de  Biron 
qui  lui  préfente  les  Officiers  comman- 
danslesSuiffes,  dontHenri  reçoit  par  écrit 
les  fermens.  La  Noue,  Châtillony  Givry 
& tous  les  autres  Chefs  des  Réformés 
qui  fuivoient  leurs  traces,  tombent  à fes 
pieds; tout  le  refte  fuit  leur  exemple, 
voilà  Henri  proclamé.  Ainfi  c’eft  au 
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confeil  d’une  ame  ferme  Ôt  d’un  homme 
fçntant  tout  le  prix  d’un  moment,  que  le 
brave  & bon  Henri,  en  fe  hâtant  de  le 
faifir , dut  la  couronne  qu’il  étoitfi  digne 
de  porter  ! 

Givry,  horpme  également  prudent 
& vertueux,  fe  fervit  d’un  heureux 
ftratagême  pour  retenir  plufieurs  Offi- 
ciers des  plus  diftingués  de  l’Armée , qui 
' fe  difpofoient  à quitter  Henri  IV , après 
la  mort  de  Henri  lïl  qui  venoit  d’être 
aflaffiné  à Saint  - Cloud.  Ce  Seigneur 
fe  préfente  devant  le  nouveau  Roi  & 
lui  dit  publiquement  : Je  viens  de  voir 
la  fleur  de  votre  brave  Nobleflie , qui  fe 
réferve  à pleurer  la  mort  de  fon  Roi 
f[uand  elle  l’aura  vengée;  elle  attend  avec 
impatience  les  commandemens  du 
vivant:  vous  êtes  le  Roi  des  braves  , 6e 
ne  ferez  abandonné  que  des  poltrons. 

' Henri  appercevant  le  Maréchal  de 
Biron  dont  il  connoiffioit  les  talens 
militaires , lui  dit  en  l’embraflant  : 
9f  C’eft  en  çfi  moment  qu’il  faut  que  vous 
mettiez  la  main  droite  à ma  couronne  ; 
pi  mon  humeur,  ni  la  vôtre  ne  veulent 
pas  que  je  vous  anime  par  des  difpours. 
Je  vous  prie  en  penfant  à ce  qui  fe 
préfente  fur  nos  bras,  allez  tirer  le  fef-' 
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ment  des  Siûfles  comme  vous  entendez 
qu’il  faut , &:  puis  me  venez  fervir  de  - 
pere&  d’ami.  Le  Maréchal  lui  répond: 

» Sire  , c’eft  à ce  coup  que  vous  con- 
noîtrez  les  gens  de  bien.  Nous  parlerons 
du  refte  à loifir.  Je  ne  vais  point  eflayer  , 
mais  vous  quérir  ce  que  vous  demandez.» 

En  1589,  Henri  n’avoit  guere  au- 
de’à  de  cinq  à fîx  mille  hommes^  lorf- 
qu’il  eft  attaqué  à Arques , village  peu 
éloigné  de  Dieppe  ; le  Duc  de  Mayenne , 
qui  lui  préfentoit  le  combat , en  avoit 
environ  trente  mille.  Ce  Prince  foiip-» 
çonnant  que  dans  l’aôlon  les  Ligueurs 
tourneroient  leurs  principaux  efforts 
contre  fon  artillerie  , y place  le  Ré- 
giment Suiffe  de  Claris  , fur  lequel  il 
comptoit  beaucoup  , 6c  le  Colonel 
Galaty  , fur  lequel  il  comptoit  encore 
plus.  Ce  qu’il  avoit  prévu  étant  arrivé, 
il  vole  , fuivant  fa  coutume  , où  le 
danger  étoit  le  plus  grand  : « Mon 
compere  , dit- il  à Galaty  en  arrivant  j 
je-viens  mourir  ou  acquérir*  de  l’hon- 
neur avec  vous  ».  Ce  mot  eut  le  fuccès 
qu’il  devoit  avoir , il  décida  de  la 
journée;  les  Ligueurs  furent  pouffésde 
ions  cotés  , 6c  enfin  battus. 

Quelques 
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Quelques  momens  avant  la  bataille, 
on  amene  au  Roi  un  prlfonnier  de  dif- 
tînâion.  Henri  va  à fa  rencontre,  & 
Tembraffe.  Celui  - ci  , qui  chercboit 
par-tout  des  yeux  une  armée , témoigne 
au  Roi  fa  furprife  de  voir  fi  peu  de 
ibldats  autour  de  lui.  « Vous  ne  les 
voyez  pas  tous,  lui  dit  ce  Prince  avec 
gaieté  , car  vous  n*y  comptez  pas  Dieu 
& le  bon  droit  qui  m’afliftent.  Ce  fut 
au  fortir  de  cette  bataille  , qu’il  écrivit 
au  brave  Crillon  : »>  Pends-toi , brave 
Crillon,nous  avons  combattu  à Arques, 
& tu  n’y  étois  pas»».  Il  difoitauluavant 
cette  journée  , qu’il  étoit  Roi  fans 
Royaume,  mari  fans  femme,  & guerrier 
fans  argent. 

Au  moment  de  livrer  la  bataille 
d’Ivry  qui  eut  lieu  le  1 4 Mars  1590,  on 
remontre  à Henri  IV  que  la  maxime  la 
plus  inviolable  étoit  de  s’affurer  d’une 
retraite  avant  le  combat , ,&  que  ce 
principe  devoit  être  oblervé  avec  d’au- 
tant plus  d’exaflitude  dans  la  circonf- 
tance  où  il  fetrouvoit,  qu’outre  l’incer- 
titude des  événemens  , il  étoit  de  beau- 
coup inférieur  en  forces  à fes  ennemis. 
« Nous  fommes  d’accord.  Meilleurs, 
répond  Henri, j’ai  ppurvuà  la  retraite; 
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c’efl;  fur  le  champ  de  bataille  qu’il  faudra 
la  faire  ».  C’étoit  affez  faire  entendre 
qu’il  étoit  réfolu  de  vaincre  ou  de 
' mourir  , fuivant  la  maxime  qu’il  s’étoit 
faite  depuis  fa  plus  tendre  jeuneffe. 

Ce  fut  à cet^  célébré  journée  que 
s’adreflant  à fes  t*  oupes , il  prononça  ces 
paroles  mémorables,  bien  préférables  à 
toute  l’éloquence  des  Grecs  & des 
Romains  : » Vous  êtes  François:  voilà 
J*ennemi,&  je  fuis  votre  Roi  ».;Son 
avant-garde  ayant  d’abord  plié  & quel- 
ques-uns penfaot  à fuir  ; « Tournez  la 
tête , leur  dit-il , & fi  vous  ne  voulez 
pas  combattre  , du  moins  voyez-moi 
mourir  ».  Il  s’expofa  au  point  qu’on  le 
crut  enveloppé  dans  la  fuite  des  en- 
nemis en  déroute.  Il  attaqua  à la  tête 
de  dix-fept  Cuirafliers  qui  lui  étoient 
reftés  , quatre-vingts  chevaux  qu’il  dé- 
fit malgré  l’ardeur  de  la  pourfuite  , 
couvert  de  poulîiere  , les  bras  enflés  des 
coups  qu’il  avoir  portés  ; & tout  cou- 
vert de  fang , il  ne  cefToit  de  crier:  Main 
baffe  fur  l’Etranger  , bon  quartier  aux 
François. 

La  veille  de  cettê  fameufe  bataille , 
le  Colonel  Trifche  , Commandant  des 
Allemands  qui  fuiyoient  Je  drapeau  de 
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Henri  IV  , fe  vit  forcé  par  la  muti- 
nerie des  fiens , de  demarnler  de  l’ar- 
gent qui  leur  étoit  du  , avec  menace 
de  ne  point  prendre  part  à l’aftion  s’ils 
n’étoient  payés.  Le  Roi  lui  répondit 
avec  aigreur  : « Comment , Colonel  ! î 

cft-ce'  le  fait  d’un  homme  d’honneur 
de  demander  de  l’argent  quand  il  faut 
prendre  les  ordres  pour  combattre  ? 

Trifche  fe  retira  tout  confus  fans  ré- 
pliquer. Le  lendemain  , lorfque  Henri 
eut  rangé  fes  troupes  en  bataille , il 
fe  fouvint  de  ce  qui  s’étoit  paffé  la 
veille  & courut  réparer  fes  torts.  « Co- 
lonel , dit-il  publiquement  à Trifche  V 
nous  voici  dans  i’oceafion , il  peut  fe 
faire  que,j*y  demeure  ; il  n’eft  pas  jufte 
quC'  j’emporte  l’honneur  d’un  brave 
gentilhomme  comme  vous  ; je  déclare 
donc  que  je  vous  reconnois  pour  un 
homme  de  biert  & incapable  de  faire 
une  lâcheté  ».  En  * memè  temps  il  em- 
braffe  cordialement  l’Officier  Allemand 
qui  lui  répond  avec  tranfport:  « Ahl 
Sire,  eh  me  rendant  l’honneur,  vous 
m’ôtez  la  vie  ; & j’en  ferois  indigne, 
û je  ne  la  facrifiois  aujourd’hui  à votre 
1'  fervice.  Si  j’en  avois  mille , je  les  met- 

! trois  toutes  à vos  pieds»».  En  effet  il 
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s’expofa  tellement  , qu’il  tomba  mort 
percé  de  mille  coups.  Ce  fut  encore 
J cette  journée  qu’il  dit  ces  mots  ficon-  ^ 
nus:  » Enfans,  fi  les  Cornettes  vous 
manquent,  regardez  mon  panache , c’eft 
le  figne  du  ralliement  ; vous  le  trou- 
verez toujours  au  chemin  de  la  viâoire 
& de  l’honneur  »». 

Le  foir  de  cette  même  journée,  le 
Roi  foupant  au  Château  de  Rofny  , on 
lui  annonce  qu’un  de  -fes  plus  braves 
, Officiers,  le  Maréchal  d’Aumonr,  venoit 
lui  rendre  compte  de  quelque  chofe. 
Ce  bon  Prince  fe  leve  auffi-tôt  , va 
au-devant  de  lui  ,1’embraffe  tendrement 
& le  fait  affeoir  à fa  table  avec  ces  pa- 
roles obligeantes  : H eft  raifonnable 

que  vous  (oyez  du  feftin  ,puifque  vous 
m’avez  fi  bien  fervi  a mes  noces  »• 

François  de  Pas,  un  des  meilleurs 
Officiers  de  l’Armée  , fut  tué  dans  cette 
bataille  en  combattant  héroïquement 
fous  les  yeux  du  Roi.  .Ce  Prince  tour 
ché  de  ce  qu’il  venoit  de  voir,  &de  ce 
qu’il  favoit  depuis  long-temps  *de  cette 
famille  guerriere,  s’écrie  : «<  Ventrerfaint- 
gris  ! j’en  fuis  fâché:  n’yen  a-t-il  plus  » ? 
On  lui  répond  auffi-tôt,  que  la  Veuve 
çft  groffe,  ♦<  Eh  bien  | répliqucrt-il , je 
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donn,e  au  ventre  la  même  penfion 
qu’avoit  cet  Officiera, 

Après  la  bataille  d'ivry  qui  décon- 
certa les  Ligueurs  , Henri  IV  manquoif 
d’argent.  L’efprit  de  révolte  s’emparoit 
des  foldats.  Les  Suifles  juroient  qu’ils 
ne  feroient  plus  un  pas  qu’ils  ne  fuiTent  • 
payés.  Le  Surintendant  d’O  ne  lâchoic 
qu’à  regret  des  femmes  très-peu  con-’ 
fidérables.  Enfin  ce  Prince  étoit  à la 
veille  de  perdre  en  un  moment  tout 
le  fruit  de  fes  viftoires.  Dans  cette  po- 
fition  fâcheufe  il  demande  à l’iin  de 
fes  fidelles  ferviteurs , s’il  n’imaglnoit 
pas  une  derniere  reflburce,  « Plus  J’y* 
penfe  , dit  le  Confident  , & plus  je 
crois  n’avoir  d’autre  parti  à prendre , 
que  d’aller  trouver  une  digne  femme 
de  mes  connoiflances  qui  demeure  à 
Meulan.  Sa  fortune  eft  très-confidérable  î 
elle  & fon  mari  l’ont  amaflée  dans  le 
commerce  ; elle  eft  royalifte  zélée,  pleine 
de  cœur  & de  vertu;  peut-être  prêtera- 
t-elle  ; il  faut  tenter  >».  Vas-y  cette  nuit, 
reprit  le  Roi;  fur-tout  viens  me  trou- 
ver avant  départir.  Le  Confident  obéir. 

A la  chute  du  Jour  il  vient  trouver  le 
Monarque  qui  lui  déclare  qu’il  veut 
être  du  voyage.  Ils  partent,  ils  quittent 
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Incognito  la  ville  de  Mante , oii  cette 
cfpece  de  mutinerie  les  arrêtoit;  ils 
arrivent  à Meulan.  Les  voilà  chez 
Madame  Leclerc  qui  reconnoît  d’abord 
le  Courtifan , & fans  trop  s’embarralTer 
de  fon  compagnon,  le  félicite  avec  l’efîu- 
. iion  du  cœur  le  plus  fincere  fur  le  gain 
de  la  bataille , & lui  demande  avec  in- 
quiétude des  nouvelles  de  Henri  IV , 
qu’on  lui  a voit  dit  s’être  bien  battu  &* 
avoir  fait  des  merveilles.  Mais  affeélant 
un  air  trifte  & rêveur  : >♦  Hélas  ! répond 
le  Confident , puifqu’il  faut  tout  vous 
dire  , Madame  Leclerc,  a»' milieu  de 
toutes  nos  viftoires  mille  chagrins  vien- 
nent nous  afiSéger  ; nous  fommes  plus 
embarrafles  que  ceux  que  nous  avons 
battus.  Le  parti  du- Roi  eR  ruiné  , les 
Suiffes  font  prêts  à fe  révolter  & 
Mayenne  triomphe»».  Seroit-il  polfible, 
s’écrie  Madame  Lec’erc?  mais  fi  cen’eft 
que  cela  qui  vous  chagrine , qu’à  cela 
ne  tienne  ; notre  bon  Prince  peut 
encore  trouve»  des  refiburces:  facaufe 
eft  tropbelle;  & n’y  eùt-il  que  moi,  je 
trouverai  bien  de  quoi  fatisfaire  les  phis 
preffés  »>.  Aufli-tôt  elle  quitte  fes  hôtes , 
va  chercher  dans  un  tréfor  caché  deux 
facs.  d’or  qu’elle  vient  répandre  à leurs 
pieds.  « Prenez , leur  dit-elle , voilà  tout 
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ce  que  je  puis  faire  : allez , fouhaltez  à 
notre  bon  Roi  tout  le  bonheur  dont  i( 
ert  digne  ; dites- lui  bien  qu’il  régné  dans 
le  cœur  de  tous  fes  fujets  & que  jma 
fortune, ainfi  que  ma,vie,eft  à lui  fans 
réferve».  Aces  derniers  mots  Henri  IV 
n’y  peut  plus  tenir:  fon  grand  cœur  le 
trahit  ».  Il  n’ira  pas  loin,  dit-il,  pouf 
l’apprendre  à fon  Prince , car  vous  le 
voyez  devant  vous  & c’eft  lui  qui  vous 
entend  ».  Saifie  d’étonnement  & de  ref- 
peô,  Madame  Leclerc  fe  jette  aux  pieds 
de  Henri  IV  \ elle  veut  répondre , mais  la  • 
parole  lui  manque.  De  fon  côté  le  Con- 
ndent  pleure;  des  larmes  de  tendreffe 
s’échappent  des  yeux  du  Monarque. 
Quand  il  eut  relevé  Madame  Leclerc, 

» Nous  n’avons  pas  de  temps  à perdre  , 
dit-il,  la  nuit  s’avance,  fou  venez- vous  iqiie 
vous  avez  un  bon  maître,  Scfoyezfùre 
'qu’un  trait  fi  généreux  ne  fortira  jamais 
de  fa  mémoire  »,  Ils  s’éloignent , arrivent 
au  camp  à la  pointe  du  jour , font  fon- 
ner  le  boute- felle  : l’alarme  eft  générale.' 

« Ce  ne  font^  pas  les  ennemis  qui  vien- 
nent , dit  Henri , c’eft  de  l’argent  que 
je  vous  apporte  ».  Vive  le  Roi,  crient 
les  Suiffes  , nous  fommes  prêts  à marr 
cher.  Profitant  de  leur  bonne  volonté  ^ 
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le  Monarque  quitte  Mante  & voit  des 
ce  moment  Tes  affaires  prendre  de  jour 
en  jour  une  tournure  plus  avantageufc. 

Quand  ce  Prince  eut  diffipé  îa  Ligue  & 
ie  fut  rendu  maître  de  Paris,  ii  fit  paroître 
Madame  Leclerc  devant  lui.  Ce  jour‘-là 
fa  Cour  étoit  nombreufe.  «•  Mes  amis, 
dit-il  aux  Seigneurs  qui  étoient  à fes 
côtés  , favez  - vous  à qui  Je  dois  en 
grande  partie  mes  derniers  fuccès  ? 
Voyez* vous  cette  digne  femme  ? je  la 
fais  venir  aujourd’hui  pour  apprendre  à 
foute  ma  Cour  qu’elle  m’a  prêté , le  plus 
généreufement  du  monde  , beaucoup 
d’argent,  avec  lequel  j’ai  iatisfait  une 
grande  partie  de  mes  Troupes  qui  me- 
jiaçoient  de  me  quitter.  Je  veux  qu’on 
rende  à Madame  Leclerc  toute  la 
fonîme , qu’on  y ajoute  même  de  gros 
intérêts , & qu’on  y joigne  encore  des 
lettres  de  nobleffe  ».  Ah  ! Sire , reprit- 
elle  , comptez- vous  pour  rien  le  plaifir 
infitii  que  j’éprouvai  lorfque  j’ai  pu 
mettre  ma  fortune  à vos  pieds  ? Ce 
plaifir , je  le  reffens  encore , & je  le 
reffentirai  toute  ma  vie  : c’eff  le  feul 
intérêt  qui  m’appartienne,  c’eft  la  feule 
récompenfe  que  mon  cœur  ambitionne  ; 
& quard  vous  y joignez  l’honneur  , 'c’eû 

tout  ce  que  je  pou  vois  attendre. 
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■ Dans  la  marche  qui  précéda  le  jour 
de  la  bataille  d’Arques,  Henri  entendant 
un  Officier  parler  Gafeon , & préclfé- 
ment  Ton  véritable  patois , le  premier 
langage  du  Roi,  le  fait  approcher 
lui  demande  d’oii  ilétoit.  « Sire  , répond 
rOfficier , vous  avez  fouvent  mangé 
du  pain  de  mon  pere.  — Et  oh  ? — A 
Nérac  , Sire , où  mon  pere  eft  encore 
boulanger.  — Ventre-faint-gris  , c’eft 
bien  répondre  , mon  compagnon  ; il 
vous  , qui  êtes  fi  digne  d’être  Officier  , 
depuis  quand  l’êtes- vous  ? — Du  jour 
d’avaat-hier  , que  Monfelgneur  de  la 
Tour- d’Auvergne  m’a  fait  cette  grâce  , 

SZ  ne  l’a  pas  faite  à mon  camarade 
Claflac,  qui  l’avoit  méritée  plus  que 
moi , parce  que  furement  Monfeigneur 
ne  le  connoît  pas.  — Oh  ! la  belle 
parole.  Eh  bien , moi  je  fais  Officier 
votre  Claffac  fans  le  connoître  , & je 
prendrai  graitd  foin  de  vous  , ventre- 
faint-gris  , & de  votre  pere  le  boulan- 
ger. Quel  homme  , quels  hommes  ^ 
quelle  Nation,  s’écrie  Henri  IV  ! » 

Le  1 1 Oftobre  1 591 , le  Roi  fe  rend 
à Sédan  pour  affifter  au  mariage  dii_ 
.Vicomte  de  Turenne.  Ce  Prince  s’étant  " 
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retiré  après  avoir  vu  coucher  la  mariée  j 
& le  Vicomte  Tayant  conduit  dans  fo(i 
appartement , lui  dit  : ♦<  Sire  , votre  ' 
Majefté  m’a  fait  aujourd’hui  beaucoup 
d’honneur  ; je  veux  lui  en  témoigner 
ma  reconnoiffance  ; je  la  prie  de  m’ex- 
enfer  & de  n’etre  pas  inquiété  li  je  ne 
couche  pas  fous  le  même  toit  pour 
veiller  à la  fureté  de  fa  perfonne , j’y 
ai  mis  bon  ordre».  Le  Roi  lui  demânde 
de  quoi  il  s’agit.  *♦  Sire , lui  répond  le 
Vicomte , vous  le  faurez  demain  matin  ^ 
je  n’ai  pas  le  temps  de  vous  le  dire  ».  Il 
part  auflî-tôt  avec  un  corps  de  Troupes 
qu’il  avoit  préparé  , fe  rend  maître  de 
3a  ville  de  Stenay,  & vient  en  apporter 
la  nouvelle  au  Roi  à fon  lever.  « Ventre- 
faint-gris , lui  dit  ce  Prince , je  ferois 
ibuvent  de  femblables  mariages , &:  je 
ferois  bientôt  maître  de  mon  Royaume , 

£ les  nouveaux  mariés  me  faifoient  de 
pareils  préfens  de  noces.  Mais  en  atten-  . 
dant,  allons  à nos  affaires  ».  Auf3i>tôt  il 
monte  à cheval  , fe  met  à la  tête  de 
fes  Troupes , & va  faire  le  liège  de 
Rouen. 

Ce  fut  lors  de  ce  fiége  , & dans  une 
aflion  très-chaude , vers  le  pont  d’Au- 
snale , que  le  Roi  reçut  un  coup  de  feù 
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dans  les  reins , au  défaut  de  la  cuiralTe, 
Cette  bleflure  ne  l’empêcha  point  de 
combattre!  au  •>  delà  du  poiit.  Mais  la 
rumeur  de  ce  coup,  dit  Legrain  , fut  fi 
grande  64,  porta  telle  épouvante  parmi^ 
les  Troupes  , que  Sa  Majefié  fut  con- 
trainte de,  fe  montrer  dans  plufieurs 
quartiers  ; jtifque-là  que  l’ennemi  en 
ayant  eu  le  bruit , envoya  auffi-iôt  un  . 
trompette  , fous  f)rétexte  de  demander 
J’échange  de  quelques  prifonniers.  Le 
Roi  fe  fit  amener  le  trompette , auquel 
il  dit  : <4  Je  fais  bien  pourquoi  vous  êtes 
envoyé  ; dites  au  Duc  de  Parme  votre: 
maître , que  vous  m’avez  vu  fain  & 
gaillard  , oc  bien  préparé  à le  recevoir 
*quand  il  vondra  >».  . 

La  ville  de  Chartres  avoit  embraffé 
le  parti  de  la  Ligue.  Henri  IV  l’aflîégeat 
en  1^51  jmais  deux  affauts  donnés  avec 
perte , avoient  rebuté  le  Roi , qui , fe- 
voyant  prefl^  par  Iç  Chancelier  d’eh 
faire  donner  un  troifieme,  lui  dit  d’un  air' 
irrité  : « Allez-y  donc  vous-même  , ]e 
ne  fuis  pas  accoutumé  de  faire  fi  bon- 
marché  du  fang  de  ma  Nobleffe.  y> 

Quelques  jours  après , les  Afirégés  ca- 
pitulèrent; & lorfqu’il  étoit  fur  le  point: 
de  faire  ion  entrée  dans  la  Ville  , il  fut 
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arrêté  par  une  députation  des  habitans. 
Le  Magiftrat  qui  portoit  la  parole  , lui 
fit  une  longue  ôc  ennuyeufe  harangue  r 
il  commença  par  dire  qu’il  reconnoiiïoit  ' 
que  la  Ville  étoit  affujettie  à Sa  Majefié 
par  le  droit  divin  & par  le  droit  romain. 
Le  vainqueur  impatienté  dit , en  pouf- 
Ant  fon  cheval  pour  entrer  : Ajoutez-y 
& par  U.  droit  canon. 

Etant  fatigué  de  la  grande  traite  qu’il 
avoit  été  obligé  de  faire  pour  le  fecours 
de  Cambrai  , & paiTant  par  Amiens  , 
on  vint  lui  faire  une  harangue.  L’Orateur 
la  commença  par  les  titres  de  très- 
grand  , très- clément  & très-magnanime, 
Ajoutez-y  auffi,d!t  le  Roi  : « Et  très’- las; 
je  vais  me  repofer , j’écouterai  le  refte' 
une  autre  fois,  h 

Ce  même  Prince  fit  fentir  le  ridicule 
’d’un  autre  harangueur  qui  s’étoit  pré- 
fenté  à l’heure  de  fon  dîner.  11  avoir 
commencé  fon  difcours  par  ces  mots  : 
Annibal  partant  de  Carthage  , Sire.i...... 

« Ventre-faint-gris, dit  le  Roi,  Annibal 
partant  de  Carthage  avoit  dîné  , & je 
vais  en  faire  autant  ». 

En  général  les  plaifanteries  qüe  fe 
permettoit  Henri  I V n’avoient  rien 
d’offenfant  pour  ceux  à qui  elles  s’adref 
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foîent  ; cependant  il  parut  déroger  en 
quelques  occations  très  • rares  à la  loi 
qu’il  s’étoit  faite  fur  ce  point.  11  avoir 
nommé  Chevalier  de  fon  Ordre  un 
Seigneur  de  fa  Cour,  qui  n’obtint  cette 
dillinâion  qu’à  la  follicltation  de  M.  de 
Nevers.  Il  eft  d’ufage  que  le  Récipian- 
daire  , en  recevant  le  collier , récite  le 
Domine^  non  fum  dignus.  Le  nouveau 
Cordon-bleu  ayant  récité  ces  paroles  , 
le  Roi  lui  dit  : « Je  le  fais  bien  , auffi  . 
ne  vous  l’ai- je  accordé  qu’aux  prières 
de  mon  couiin  de  NeverS  ►». 

Dom  Pedre  de  Tolede , AmbalTadeur 
pour  le  Roi  d’Efpagne  Philippe  III, 
étoit  à Fontainebleau.  Le  Roi  lui  en 
montroit  les  bâtimens.  Ce  Miniftre  , 
Rer'  & mal-intentionné  , Uii'  dit  que 
tous  les  appartemens  étoient  beaux  ; 
mais  , ajouta-'t-il  en  parlant  de  la  Cha- 
pelle, Dieu  fera  logé  ici  bien  à l’étroif. 

•*  Oh  ! lui  dit  le  Roi , nous  ne  reffem- 
blons  point  aux  Efpagnols  j ils  logent 
Dieu  dans  des.  pierres , nous  le  logeons 
dans  nos  cœurs  ; & niême  je  ne  fais 
s’ils  ne  le  iogeroieni  pas  encore  dans 
des  pierres,  quand  même  il  habiteroit 
dans  des  coeurs  comme  les  vôtres  ».  Le 
Roi  étoit  oifenfé  dans  un  endroit  fenli* 
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ble  , puxfqu'il  recormoiffoit  dans  les 
remarques  de  Dom  Pedre , l’erp  rit  & 
les  fentimens  qui  a voient  conduit  la 
monftrueufe  machine  delà  Ligue. 

Ce  penchant,  que.  Henri  IV  avoit 
pour  les  bons  mots , penchant  auquel 
il  f'e  livroit  trop  volontiers  , l’expofoit 
quelquefois  à des  reparties  vives.  Le 
même  Dom  Pedre' de  Tolede  repoufla 
deux  ou  trois  attaques  de  Henri  avec 
une  vivacité  que  le  Roi  fe  fût  épargnée , 
fi  lui-même  eût  été  plus  modéré.  «Si  le 
Roi  votre  Maître,  luidifoit-il  un  jour, 
m’oblige  de  monter  à cheval , j’irai  en- 
tendre la  meffe  à Milan , déjeuner  à 
Rome , & dîner  à Naples.  — Sire , lui 
répond  rAmbaffadeur,  Votre  Majefté 
allant  de  ce  pas  , pourroit  bien  le 
même  jour  aller  à Vêpres  en  Sicile». 
Pcrfonne  n’ignore  le  mafiacre  des  Fran- 
çois aux  Vêpres  Siciliennes. 

On  avoit  publié  en  Efpagne  que  Henri 
avoit  la  goutte.  Pour  faire  voir  àTAmbaf- 
fadeur  qu’il  n’en  étoit  rien , Sa  Majefté  le 
prit  avec  lui  fe  promenant  à grands 
pas  dans  la  galerie  du  Louvre , le  fatigua 
au  point  de  remontrer  au  Roi  qu’il  avoit 
de  la  peine  à le  fuivre.  « Ha , ha  ! dit  le 
Roi,  on  croit  en  Efpagne  que  je  ne  puis 
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plus  marcher;  qu*on  ne  m’oblige  pas 
de  reprendre  mes  bottes , car  je  poiirrois 
encore  , d’une  traite  , aller  d’ici  à 
Madrid. — Et  pourquoi  non  , Sire,  lui 
répond  rAmbafladeur,  François  l’un 
de  vos  prédéceffeurs,  y alla  bien.  — G’eft 
pour  cela , dit  le  Roi,  que  j’y  veux  aller 
venger  fon  injure , celle  de  la  France 
& les  miennes  •».  Puis  baKTant  la  voix  , 
il  dit  ; « Monfieur  l’Ambaffadeur , vous 
êtes  Efpagnol  & moi  Gafeon , ne  nous 
échauffons  point  ».  Alors  la  converfa- 
tion  continua  avec  beaucoup  de  douceur 
& de  politeffe. 

De  Fontainebleau  ils  arrivent  à Paris, 
oii  le  Roi  lui  montrant  fa  galerie  dû 
Louvre  , & lui  demandant  fon  avis  : 
V EJcwrial  ejl  bien  autre  chofe  , lui  dit 
Dom  Pedre.  Je  le  crois  *,  repart  Henri 
IV  ; puis  le  faifant  approcher  de  la 
fenêtre  , êc  lui  montrant  la  ville  de 
Paris  : CEfcurial  a-t-  il  d'auffi  beaux 
Sauhourgî  ? 

En  Efpagoe  les . Grands  de  la  pre^ 
niiere  claffe  paroiffent  devant  le  Roi  la 
toque  ou  le  chapeau  fur'  la  tête  avant 
que  de  lui  avoir  parlé.  Dans  une  pre- 
mière audience  que  Henri  IV  donna.à 
Dom  Pedre , ce  Prince  voyant  que  cet 
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Ambaffadeur  entroit  & s’avançoit  fans 
fe  découvrir,  dit,  pour  humilier  un  peu 
cette  fierté  Efpagnole  , aux  Maréchaux 
de  France  & aux  Ducs  qui  étoient  pré- 
fens , de  fe  couvrir.  Dom  Pedre , malgré 
fa  hauteur , étoit  cependant  le  premier 
à admirer  le  grand  courage  & la  bra- 
voure de  Henri  IV.  Cet  Ambaffadeur 
voyant  un  jour  au  Louvre  l’épée  du  Roi 
entre  les  mains  d’un  Porte  - manteau  , 
s’avance , met  un  genou  en  terre  , & 
baife  cette  arme,  rendant  cet  honneur , 
dit- il , à la  plus  glorieule  épée  de  la 
Chrétienté. 

Il  eft  à propos  de  remarquer  ici  que 
Henri  IV,  en  fe  permettant  des  bons 
mots , ne  les  interdifoit  point  aux  com- 
pagnons de  fes  viâoires  ; témoin  le  fait 
fuivant:  Ce  Prince  fe  promenoitun  jour 
aux  environs  de  Paris , il  s’arrête  tout 
à coup  , & fe  mettant  la  tête  entre  les 
ïambes  , il  s’écrie  en  regardant  cette 
Ville  : Ah  ! que  de  nids  de  cocus  î Ub 
Seigneur  > qui  étoit  près  de  lui , fait 
la  même  chofe  , & fe  met  auffi  à crier  î 
Sirc^  je  vois  le  Louvre  ! 

Le  fiége  de  Rouen  n’eut  pas  le  fuccès 
déliré.  On  en  attribua  la  faute  au  Ma- 
réchal de  Biron.  Quoique  le  Roi  ju'geât 
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cette  faute  irréparable  , & qu’il  en  i\\t 
fort  mauvais  gré  à ce  Commandant,  il 
fe  donna  bien  de  garde  d’en  lalffer  rien 
paroîrre.  Rien  ne  marque  mieux  com- 
bien Henri  IV  fe  croyoit  obligé  d’avoir 
des  égards  & de  la  complaifance  pour 
le  Maréchal  de  Biron  , que  ce  que  dit 
ce  Prince  au  jeune  ChAtillon  , dans  une 
occafion  oii  celui-ci  ouvrit  un  fort  bon 
avis,  mais  contraire  à celui  du  Maréchal  : 
« Les  oifons  veulent  mener  paître  les 
oies  : quand  vous  aurez  la  barbe  blan- 
che, peut-être  en  faurez-vous  quelque 
çhofe;  mais  à cette  heure,  je  ne  trouve 
pas  bon  que  vous  en  parliez  fi  hardiment  ; 
cela  n’eft  bon  qu’à  mon  pere  que  voici 
( en  montrant  Biron  qui  avoir  menacé  de 
fe  retirer  ).  Il  faut , pourfuivit  Henri , 
en  lui  tendant  les  bras , que  tous  tant 
que  nous  fommes  nous  allions  à Ton 
école  ». 

, La  mort  prématurée  du  Pape  Sixte  V 
caufa  beaucoup  de  chagrin  au  Roi.  Ce 
Souverain  Pontife  , après  avoir  mûre- 
ment réfléchi  fur  la  fage  conduite  de 
Henri  IV,  & fur  l’imprudence  de  celle 
des  principaux  Chefs  de  la  Ligue , avoit 
reconnu  que  ceux-ci  dévoient  nécefiai- 
rement  fuccomber.  11  avx>it  témoigné  au 
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Duc  de  Luxembourg  , Ambaffadeur  de 
France  auprès  de  lui,  qu’il  étoit  réfolu 
de  faire  tous  fes  efforts  pour  pacifier  les 
troubles  dont  cette  Monarchie  étoit 
agitée.  Quand , au  milieu  de  fes  efpé-> 
rances , Henri  reçut  la  nouvelle  de  fa 
mort , il  s’écria:  « Voilà  un  tour  de  la 
politique  Efpagnole , ils  m’ont  enlevé 
un  Pape  qui  étoit  tout  à moi  w. 

Henri  n’avoit  pas  1 5000  hommes 
lorfqu’en  159J  il  mit  le  fiége  devant 
Paris , ôîi  l’on  comptoit  alors  environ 
deux  cents  mille  habitans.  Il  aüfoit  pu 
prendre  cette  Ville  par  la  famine  ; mais 
fa  compaffion  pour  les  afïiégés , faifoit 
que  les  foldats  eux-mêmes  , malgré  les 
défenfes  des  Généraux,  rendoient  des 
yifites  aüx  Parifiens.  Un  jour  que , pour 
faire  un  exemple , oh  alloit  pendre  deux 
payfans  qui  avoient  amené  deux  char- 
rettes de  pain  à une  poterne  Henri 
tes  rencontre  en  allant  viûter  fes  quar^ 
tiers  : iis  fe  jettent  à fes  genoux  en 
lui  remontrant  qu’ils  n’avoient  que  cë 
moyen  pour  gagner  leur  vie.  en 
paix , leur  dit  le  Roi  en  leur  donnant 
auffi-tôt  tout  l’argent  qu’il  avolt  fur 
lui.  « Le  .Béarnois  eft  pauvre  , ajouta- 
t-il  ; s’il  en  a voit  davantage  il  vous  le 
donneroit  ». 


de  Henri  ÏF  & de  Louîè  XIII.  45 

On  liu  confeilloit  de  prendre  la  Ville 
d’aflaiit  avant  l’arrivée  des  troupes 
auxiliaires  que  le  Roi  d’Efpagne  en- 
voyoit  pour  foute nir  la  Ligue  ; mais 
Henri  ne  voulut  jamais  confentir  à ex- 
pofer  fa  Capitale  à cette  extrémité. 
« Je  fuis , difoit  - il , le  vrai  pere  de 
mon  peuple  ; je  reffemble  à cette  vraie 
mere  qui  fe  préfenta  devant  Salomon: 
j’aimerois  mieux  n’àvoir  pas  de  Paris, 
que  de  l’avoir  tout  ruiné  & tout  diffipé 
par  la  mort  de  tant  de  perfonnes  ». 

Pendant  le  liège  de  cette  Ville , le 
Duc  de  Némoufs , qui  conamandoit  les 
affiégés , fit  fortir  les  bouches  inutiles. 
Le  Confeil  du  Roi  s’oppofoit  à ce  qu’on 
leur  accordât  le  paflage;  mais  ce  Prince 
ayant  appris  à quelle  horrible  nécelîité 
ces  malheureux  étoient  réduits , il  or- 
donna qu’on  les  lailfât  paffer.  « Je  ne 
m’étonne  pas , dit-il , fi  les  Chefs  de 
la  Ligue  & des  Efpagnols  ont  û peu 
de  compaffion  de  ces  pauvres  gens- 
là  , ils  n’en  font  que  les  tyrans  ; mais 
pour  moi , qui  fuis  leur  Roi , je  ne 
puis  entendre  le  récit  de  ces  calamités , 
fans  en  être  touché  jufqu’au  fond  de 
l’ame  , & fans  défii;er  ardemment  d’y 
apporter  remede  )», 
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La  réponfe  de  Henri  IV  au  Cardinal 
de  Gondi  & à l’Archevêque  de  Lyon  ^ 
qui  étoient  les  Députés  ordinaires  des 
Parlfiens  pendant  le  hége  de  leur  Ville  , 
fervira  encore  à peindre  l’ame  géné- 
reufe  & fenfible  de  ce  Prince.  Ces 
deux  Prélats , dans  la  première  audience 
qu’ils  eurent  de  Henri,  lui  préfenterent* 
un  écrit  de  la  part  des  Parifiens,  dans 
lequel  on  ne  lui  dennoit  que  le  titre 
de  Roi  de  Navarre.  Henri  I V , après 
avoir  lu  l’écrit,  leur  dit  : Si  je  n’étois 

que  Roi  de  Navarre , je  n’aurois  que 
faire  de  pacifier  Paris  & la  France  ; 
toutefois  fans  m’arrêter  à cette  forma- 
lité , fâchez  que  je  défire  plus  que  tout 
autre  de  voir  mon  Royaume  en  repos  î ^ 
je  ne  fuis  point  difiiinulé  , je  dis  ron- 
dement & fans  feintife  ce  que  j’ai  fur 
le  cœur  ; j’aurois  tort  de  vous  dire  que 
je  ne  veux  point  une  paix  générale 
je  la  veux je  la  délire.  Pçur  avoir  une 
bataille , je  donnerois  un  doigt,  & pour 
avoir  la  paix  générale  , deux.  J’aime' 
ma  ville  de  Pans , c’eft  ma  fille  aînée , 
j’en  fuis  jaloux  : je  lui  veux  faire  plus 
de  bien , plus  de  grâce  & plus  de  mi- 
féricorde  qu’elle  ne  m’en  demande  ; mais 
je  veux  qu’elle  m’en  fâche  gré  , ÔC; 
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non  au  Duc  de  Mayenne , ni  an  Roi 
d’Efpagne.  S’ils  lui  avoient  moyenne 
la  paix  la  grâce  que  je  veux  lui 
faire , elle  leur  devroit  ce  bien  , elle 
les  tiendroit  pour  libérateurs  , & non 
pas  moi  ; ce  que  je  ne  veux  pas.  Da- 
.vantage  , continue  le  Monarque  , ce 
que  vous  demandez,  de  différer  la  red- 
dition de  Paris  jufqu’à  une  paix  uni- 
verfelle  , qui  ne  peut  fe  faire  qu’après 
pluûeurs  allées  & venues , c’eff  chofe 
trop  préjudiciable  à ma  ville  de  Paris , 
qui  ne  peut  attendre  li  long-temps.  Il 
eft  déjà  mort  tant  de  perfonnes  de 
faim  ! Vous,  Monfieur  le  Cardinal,  en  de- 
vez avoir  pitié  ; ce  font  vos  ouailles,  de 
la  moindre  goutte  du  fang  defquelles 
vous  ferez  refponfable  devant  Dieu  : 
& vous  auffi,  Monfieur  de  Lyon , qui 
êtes  le  Primat  par-deffus  les  autres 
Evêques.  Je  ne  fuis  pas  bon  Théolo- 
gien , mais  j’en  fais  affez  pour  dire  que 
Dieu  n’entend  pas  que  vous  traitiez 
ainfi  le  pauvre  Peuple  qu’il  vous  a 
recommandé  ».  Les  Députés  lui  ayant 
répondu  que  fi  Paris  fe  rendoit  fans 
l’agrément  du  Duc  de  Mayenne  , ce 
Prince  viendroit  les  reprendre  avec 
toutes  les  forces  de  l’Efpagne.  « S’il 
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y vient  » dit  le  Roi , lui  & tous  fes 
Alliés,  par  - Dieu^  nous  les  battrons 
bien  , & leur  montrerons  que  la 
Nobleffe  Françoife  fait  fe  défendre. 
J’ai  juré  contre  ma  coutume  , mais  je 
vous  dis  encore  que  par  le  Dieu  vivant, 
nous  ne  fouffrirons  point  cette  honte  ». 

Le  goût  de  la  plaifanterie  ne  quittoit 
pas  ce  Prince , même  dans  les  chofes 
O il  il  fembloit  mettre  le  plus  de  férieux. 
Il  dit  aux  Députés  des  Parifiens,  qui 
marchandoient  pour  fe  rendre , & ne 
faifoient  que  l’amufer  & traîner  le  fiége 
en  longueur  ; « S’ils  veulent  attendre 
à capituler  quand  ils  n’auront  plus  que 
pour  un  jour  de  vivres,  je  les  laifferai 
dîner  & foiiper  ce  jour- là  , mais  le 
lendemain  ils  feront  contraints  de  fe 
rendre.  Au  lieu  de  la  miféricorde  que 
je  leur  offre,  j’en  ôterai  la  mifere^  Sc 
ils  auront  la  corde  ; car  Çy  ferai  contraint 
par  mon  devoir  -,  étant  leur  vrai  Roi 
& leur  juge , pour  faire  pendre  quelques 
centaines  d’eux  , qui,  par  leur  malice, 
ont  fait  mourir  de  faim  pluGeurs  inno- 
cens  & gens  de  bien  : je  fuis  débiteur 
de  cette  juRice  envers  Dieu  ».  Mais 
il  ne  devoir  point  effeéfuer  ces  me- 
naces ; & quelqu’un  lui  ayant  repré- 
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fenté  , à cette  même  époque  , que 
fa  trop  grande  clémence  pourroit  lui 
être  nuifible,  il  répondit  avec  fa  gaieté 
ordinaire  : « On  prend  plus  de  mou- 
ches avec  une  cuillerée  de  miel , qu’avec 
dix  tonnes  de  vinaigre  >*. 

La  Religion  que  Henri  profelToit  étoit 
un  prétexte  pour  plufieurs  Sujets  re- 
belles de  fomenter  la  divifion  ; c’eft 
. pourquoi  les  meilleurs  amis  de  ce  Prince, 
6c  Rofny  lui-même , quoique  Calvinifte , 
confeillerent  à leur  Maître  d’embraffer 
la  communion  Romaine.  Les  Minières 
Proteftans  avoient  affuré  h Henri  qu’on 
pouvoir  faire  fon  falut  dans  l’Egîife 
Romaine.  Il  prit  en  conféquence  la 
politique  pour  guide , puifqu’elle  laifloit 
fa  confcience  en  fureté , & s’écria  un 
jour  piaifamment  : Ventre-faint  gris  , 

Paris  vaut  bien  une  Merte  ». 

Toute  la  Cour  fe  rendit  à Saint-Denis , 
où  devoir  fe  faire  la  cérémonie  de  fon 
abjuration.  Tout  s’y  pafTa  avec  beau- 
coup d’appareil,  & de  pompe.  Les  rues 
étoient  tapiffées  & jonchées  de  fleurs. 
Le  Peuple  faifoit  retentir  l’air  de  fes  ac- 
clamations & dés  cris  redoublés  de  f^ive 
le  Roi.  Les  femmes  verfoient  des  larmes 
de  joie , 6c  ne  celToient  de  crier  : 
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le  béniffe  & le  veuille  bientôt  amener  dans 
notre  Eglife  de  Notre-Dame.  A l’entrée 
de  celle  de  Saint  - Denis  , il  trouva 
l’Archevêque  de  Bourges  en  habits 
pontificaux,  affis  dans  un  fauteuil  de 
damas  blanc  aux  armes  de  France  , & 
aux  côtés  de  ce  Prélat  , qui  dans 
cette  cérémonie  faifoit  l’office  de 
Grand  - Aumônier  , le  Cardinal  de 
Bourbon  , plufieurs  Evêques  & les 
Religieux  de  l’Abbaye  qui  l’attendoient 
avec  la  croix  , le  livre  des  Evangiles  Sz. 
l’eau  bénite.  Le  Roi  s’étant  approché  p 
l’Archevêque  lui  demanda  ; «Qui  êtes- 
yoiis  ? Je  fuis  le  Roi^  répondit  Henri, 
Que  demandez-vous  ? Je  demande  d’étrfi 
reçu  au  giron  de  la  fainte  Eglife  Catho- 
lique , ApojloUque  & Romaine.  Le  vou- 
lez vous  fincérement  ? Oui  je  le  veux 
6*  je  le  déjire.  Et  à l’infiant  s’étant  mis 
à genoux  , il  fit  fa  profeffion  de  foi  en 
ces  termes  : Je  prottfie  6*  jifre  , à U 
face  du  Tout  - PuIflTant , de  vivre  & 
de  mourir  en  la  Religion  Catholique , 
Apoftolique  & Romaine,  de  la  protéger 
& défendre  envers  tous  au  péril  de  mon 
ffing  & de  ma  vie , renonçant  à toutes 
héréfies  contraires  à icelle  /*.  Enfiiite  il 
remit  à l’Archevêque  un  papier  fur  le- 
quel 
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au€l  cette  profeffion  étoit  écrite  ôc 
tagnée  àe  fa  main.  Ce  Prélat , en  ie 
relevant , lui  fît  baifer  Ton  anneau  , 
prononça  Ton  abfolution , lui  donna  la 
bénédiction  6c  l’embrafTa. 

Paris  ouvrit  fes  portes  au  Roi  le  la  | 

Mars  1 594)  par  l’habileté  du  Comte  de 
BrifTac  y Gouverneur  de  la  Ville , aidé  ! 

des  fieurs  Dévie  , de  Beline , du  Préfî-  : 

dent  le  Maître , de  Molé , & autres 
Membres  du  Parlement  » du  Prévôt  des 
Marchands  , nommé  l’Huillier , &c  des 
Echevins.  Les  Troupes  du  Roi  Te  fai- 
firent  auffi-tôt  du  Louvre  , du  Palais  , 
du  grand  6c  petit  Châtelet.  Il  ne  reftoit 
plus  aux  Efpagnols  que  la  Baftille , \p 
Temple  6c  les  Quartiers  Saint- Antoine 
6c  Saint- MaVtin , oii  ils  s’étolent  can- 
tonnés. Ainfi  ils  fe  trouvoient  fort 
embarraffés  ; mais  Henri  IV  fît  dire  au 
Duc  de  Feria  6c  à Dom  Diégo-d’Evora  , 
qui  étoient  à leur  tête , qu’ils  pouvoient 
fortir  de  Paris  & fe  retirer  en  toute- 
affurance.  Il  traita  avec  la  même  dou- 
ceur les  Cardinaux  de  Plaifance  6c  de 
Pellevé , quelque  reffentiment  qu’il  eût 
pu  conferver  de  leur  conduite  à fou 
égard.  SoifTons  dit  l’endroit  où  fe  reti- 
rèrent tous  ces  enneiiûs  du  Roi , à la 
Tome  /•  C 
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faveur  d’une  bonne  efcorte.  Sa  Majefté 
voulut  les  voir  fortir , & les  regarda 
palTer  d’une  fenêtre  au  - deff-is  de  la 
porte  Saint- Denis  ; ils  le  faluerent  tous 
le  chapeau  fort  bas  , & avec  une  pro-> 
fonde  inclination.  Il  rendit  le  falut  à 
tous  les  Chefs  avec  un  air  de  bonté  6c 
une  grande  courtoifie  , ajoutant  ces 
paroles  : « Recommandez  - moi  bien  à 
votre  Maître  , & allez-vous- en  à la 
bonne  heure  , mais  n’y  revenez  plus.  » 
• Le  Roi  s’étant  rois  en  marche  pour 
aller  rendre  fes  aéHons  de  grâces  dans 
l’Eglife  de  Notre-Dame  , le  Peuple  ne 
ceflbit  de  lui  témoigner  fa  Joie'  par 
des  cris  d’alégrelTe  & de  Vive  U Roi, 
Lorfque  ce  Prince  eut  mis  pied  à terre 
à la  porte  de  l’Eglife , la  foule  devint  li 
conlîdérable  qu’il  étoit  prefle  de  tous 
les  côtés.  Les  Capitaines  de  fes  Gardes 
voulurent  faire  retirer  cette  multitude, 
pour  lui  faciliter  le  paffage.  « Non , leur 
dit-il , j’aime  mieux  avoir  plus  de  peine, 
& qu’ils  me  voient  à leur  aife , car  ils 
font  affamés  de  voir  un  Roi  ». 

«J’ai. reçu  un  plaifant  tour  à l’Eglife, 
écrivoit-il  à Gabrielle  d’Eftrées  en  tette 
occafion  ou  en  une  autre  femblable  ? 
Une  vieille  femme  âgée  de  quatre-vingts 
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de  Henri  IV  & de  Louis  XIII.  f i 
ans  iTï’eft  venu  prendre  par  .la  tête  , & 
m’a  baifé  ; je  n’en  ai  pas  ri  le  premier. >♦. 

Villeroÿ  , un  des|  Chefs  du  tiers- 
Parti , ne  fut  pas  des  premiers  à rendre 
fon  hommage  à Henri  IV  ; la  néceÆté 
feule  fixa  fon  irréfolution.  Quoiqu’il  ne 
tînt , ainfi  que  fes  fils  , que  des  placer 
affez'peu  importantes,  cependant  il  fut" 
fe  faire’acheter’ très -chèrement  de  ce- 
Prince.  Henri  étant  allé  ün  jour  faire  une 
lîmple  collation  à Villeroÿ  avec  douze 
ou  quinze  perfonnes  de  fa  Cour,  leur  dit 
à' table  : « Mes  amis,  nous  fommes  tous 
à'table  d’h'ôtè*,  faifons  bonne  chere  pour 
fijotre  argent , car  nous  avons  un  hôte 
qui  nous  fera  bien  payer  l’écot.  *♦ 

Tous  ceux  qui  voulurent  avoir  leur 
pardon  l’obtinrent  du  Monarque  viûo- 
rieux.  Le  Duc  de  Guife  fit  fa  paix  pour 
lui  & fes  fireres.  Ils  rendirent  Rheims 
toutes  les  Places  qu’ils  occupoient.  Le 
Roi  leur  en  laifla  le  gouvernement , & 
ajouta  d’autres  bienfaits , qui  firent  mur-  ^ 
murer  lès  anciens  Royaliftes.  « Mais , 
dîfoit  ce  Prince , il  faut  que  la  métairie 
racheté  le  coteau.  » > 

•^4  tj  '.K  r - . ■''.'r.  - i î.  ■ 

’ De  tous  les  monumens  qui  nous  ■ 
reilent  de  la  bonne  foi  religieufe  de 
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Henri  IV,  de  fa  clémence  & de  fon 
amour  pour  fes  peuples  , il  n’en  eft. 
point  où  l’expreffion  de  la  vérité  fe  faffe 
mieux  fentir  que  dans  la  réponfe  qu’il 
fît,  le  11  Août  1594»  aux  Députés  de 
la  ville  de  Beauvais.  Cette  piece,  long-, 
temps  égarée  , fut  publiée  la  première 
fois  dans  le  Mercure  de  France  du  mois 
de  Février  1773.  On  fera  bien  aife  dé. 
la  retrouver  ici  ; 

« Messieurs  , puifqu’il  a plu  à Dieu 
m’appeler  en  cette  dignité  Royale , que 
je  tiens  aujourd’hui , & m’établir  en 
icelle  fon  Lieutenant  pour  régir  & gou- 
verner fon  peuple  François , je  veux  en 
tout  & par  tout  l’imiter  ; & comme  il 
n’eft  pas  Dieu  de  vengeance  & oublie" 
les  oÂenfes  à lui  faites  par  nous  autres . 
en  fe  réconciliant  à lui , auflî  veux-je , 
mes  amis , oublier  tout  ce  qui  a été  par . 
vous  & mes  autres  fujets  fait  à l’en-, 
contré  de  moi , combien  qu’ils  m’aient 
tous  offenfé , que  de  vouloir  attenter  à . 
ma  propre  perfonne , s’allier  des  Princes 
étrangers , & ruiner  moi  & mon  Etat  ; 
vous  remettant  tout  ce  qui  potirroit . 
avoir  été  dit  à l’encontre  de  moi  & de 
mon  Etat , fans  que  jamais  il, me  fou- 
vienne  de  vos  délits  palliés,  & prie  Dieu  . 
de  vous  pardonner  comme  moi  je  Vous  * 
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pârdonne , Ôc  de  ne  me  jamais  aider , ii 
jamais  je  m’en  fouviens  autrement  &C 
<}ue  j’en  prenne  vengeance  générale  ou 
particulière  ; je  vous  prie  , mes  amis  , 
confidérez  ma  douceur  &c  clémence  , 
qui  ouvre  fes  bras  pour  vous  recevoir 
comme  mes  fu jets  & ferviteurs.  Recon- 
noiflfez  votre  Roi  légitiipç  , ^ non 
bâtard , que  Dieu  vous  a donné  , afin 
qu’il  vous  gouverne  avec  telle  douceur 
qu’à  jamais  Dieu  foit  béni  &c  loué;  que 
vous  & nous  ne  retombions  en  ces  mi-' 
feres  paffées , où  il  eft  journellement 
blàfphémé , fa  crainte  mife  fous  pieds , 
{on  honneur  ofFenfé  par  les  violemens , 
brûlemeils , & autres  cruautés  & mé- 
chancetés, lefquelles  la  guerre  a ame-: 
nées.  Et  - fi  elle  düroit  encore  long^ 
temps , vous  verriez  le  pauvre  peuple 
François  en  telle  ignorance , qu’il  per-  ‘ 
droit  du  tout  la  connoiflance  de  Dieu 
& la  mémoire  de  le  fèrvir  & l’honorer  ; 
au  lieu  qu’autrefois  • on  a vu  de  tout 
temps  les  François  paffer  les  ' autre» 
Nations , foit  en  vertu  foit  en  armes  , 
par  les  bonnes  inftruéfions  que  mes  an- 
cêtres ; Rois  de  France,  leur  ont  fait 
donner.  - J’établirai  de  fi  bons  Précep-’ 
teurs  à toute  la  jeunefie  Françoife  , que 
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I honneur  en  volera  .jufqu’aux  conf^inf 
<le  1 Inde.  Je  n*^  d’autre  défir  que  votre 
grandeur , & pouvez  vous  affurer  que 
mon  travail  fera  pour  vous  agrandir  ôç 
>'ous  faire  fleuriiÇ  fous  mon  régné.  ‘ 
J 21  vu  ce  matin  les  articles  dé  votre 
Traité,  lefquelsi  j’ai  'fignés.,.^.  vous 
prie  de  les  recevoir  félon  ma , volonté 
déclarée  en  marge  ,de  chacun  d’iceux  { 
fans  vous  arrêter  que  je  n’ai  limité  qu’^ 
îrois  l?eues  à l’entour  de  vpüs , oîi  j’ai 
défendu  l’exercice  de  la  Religion  Pré-? 
tendu e-Réfbrmée,  & que  vous  ne  deviezi 
vous  -forma Uffiç^j  égard  que  - vous 

favez  bien  que  j’ai  affaire  à beaucoup» 
de  perfonnes,  de  qu’il  faut  que  je  cpn» 
tente  un  chacun.  Mais  vous  pouve’z 
vous  affurer , & vous  promets  , par  moa 
Dieu , qu’avant  qu’il  foit  deux  ans  ^ 
moyennant  fa  grâce  , vous  verrez  tous 
ceux  de  mes  Royaumes  fous  une 
feule  Eglife  Catholique  , Apoftolique’ÔC 
Uomaine,  & que  je  faurai  bien  manier 
l,es  Huguenots,  dont  j’ai  été  vingt-deux 
ans  Chef,  avec, telle  douceur,  que  je 
les  réduirai  tous  au  giron  de  la  vraie 
Eglife  , remerciant  mon  Dieu  de  m’en 
avoir  donné  la  connoiâance & vous 
tous  devez  le  remercier  & prier  de  vous' 
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tJonner  la  grâce  d’effeftuer  ce  que  defluy* 
Si  d’un  plein  faut , avec  les  armes  , jë 
voulois  abattre  la  Religion,  ce  feroit 
remettre  mes  Etats  en  plus  grands 
troubles.  ' * 

»J’aien  mon  Royaume  de  Béarn,  deulc 
Provinces  joignant  Tune  à l’autre  , ré- 
parées d’une  forte  riviere,  en  l’une  des- 
quelles ne  s’efl  jamais  &it  , pendant 
mon  régné  , aucun  prêche  , & dans 
l’autre  , ne  s’y  cfl:  jamais  dit  aucune 
meffe,  fans  que  pour  cela  les  habitans 
de  l’une  ou  de  l’autre  ne  fe  fuffent  jamai's 
lait  tort  d’un  fou  à l’autre  ; & fi  ai  telle 
juftice  en  mes  Armées  que  j’ai  menées’, 
que  jamais  mes  foldats  n’ont  pillé  un 
homme  ; & les  peuples  paffent  en  telle 
fureté , qu’ils  ont  porté  leur  argent  à la 
main  : & quand  j’aurai  tout  réduif , vous 
verrez  mes  deux  Royaumes  viyre  en 
toute  concorde,  la  juftice  fi  bien  réglée, 
qu’on  ne  fera  durer  les  procès  éternelle- 
ment. En  mon  pays  de  Béarn , j’ai  fi 
bien  réglé  les  Juges , que  les  plus  longs 
procès  ne  durent  que  trois  mois  au 
plus,  & ne  font  fi  hardis  de  prendre 
épices  qu’à  la  plus  juRe  raifon  poffible  , 
ce  qui  eft  choie  bien  agréable  au  peu- 
ple. Et  quand  mon  Etat  fera  paifible , 
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ce  fefà  là  première  chofe  où  je  tneftfai 
la  maii>  j' connoiflant  bien  que  le  plus 
^nd  foulagement , en  temps  de  paix, 
cil  la  juflice  bien,,  établie  fur  vousf 
Quant  au  fcrupule  que  vous  dites  que 
notre  Saint  Pere  le  Pape  ne  m’a  donné 
rabfolution , je  voudrois  que  voiîs 
fuffiez  certains  de  tout  ce  qui  s’eft. 
•palTé  entre  Sa  Sainteté  & moi,  & ceux 
qui  font  auprès  de  nioi , & que  j’ai 
envoyés  auprès  de  lui , je  m’affuré  que 
vous  vous  mettriez  hors  de  doute.  Vous 
pouvez  aflurer  que  j’ai  part  en  fes  prières 
JSi  bénédiéHons  i .tel’ qu’il  appartient  à 
fon  fils  aîné , comme  je  fois  ; & li  mon 
•Etat  ëtoit  bien  affuré , & que  j’euffe  le 
«loÿen  d’aller  vers' lui  pour  le  yfeuver; 
dès  menaces  du  Roi  d'Efpagné  ( j’enai 
^onne, envie  J , & vous  Connoîtrez  qu’il 
jn.*aieôu  & né  tient  à lui,  ainfi  qu’il  4*a 
fait  entendre  au' Cardinal  de  Gondy.  Si 
i>ieu  me  prête  vie  dix  ans , vous.vérrez 
-comme  je  fais  bien  foutenir  l’Eglife,  Sz 
planter  Sa  S^nteté  à Rome  , avec  mon 
épée  non  a la  façon  de  i’Efpagtiol  , 
qui  la  met  avec  de  l’argent,  j’aceufe. 
. mes  prédéceffeurs  d’une  grande  lâcheté, 
d’avoir; laiffé  prendre  ce  beau  titre.- 
d’être  le  pilier  du  Chef  de  l’Eglife’’,'  ôç 


it  Henri  IV  & de  Louis  XIlL  st 
la  première  nomination  qu'ils  avoient 
anciennement  du  Saint  Pere  à Rome; 
mais  j’ai  bonne  envie  de  la  recouvrer, 
& de  ne  rien  laiiTer  perdre  de  votre 
autorité  Françoife.  Depuis  mon  avène- 
ment à la  couronne  , l’Erpagnol  a fu 
dépêcher  deux  Papes  en  quinze  jours  , 
qui  n’étoient  point  de  fon  appétit;  pour- 
quoi n*auroit-il  pas  eu  cette  hardiefTe 
envers  Sa  Sainteté,  puifqu’il’a  commis, 
telle  exécrable  méchanceté  en  fa  femme 
{ fille  de  France  ) , fous  prétexte  de 
quelque  jaloufie  ? 

»L*on  vous  a fait  entendre  que  je 
faifois  venir  des  Turcs.  J’ai  toujours  eu 
la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux  ; ü 
j’avois  mandé  des  Infidelles  , je  vous  le 
confefferois  : & fi  je  n’avols  la  crainte 
de  Dieu , par  la  haine  que  j’ai  de  rEfpa- 
gnol,  attendu  le  mal  qu’il  m’a  fait,  je 
prendrois  une  Armée  de  diables  pour  le 
défaire.  Au  regard  des  bénéfices  de 
Votre  Diocefe  , croyez  que  je  ‘ n'eà 
donnerai  pas  à mignons , baladins , 
autres  de  qui  la  Cour  dé  mon  frere  étoit 
bâtie,  mais  à gens  qui  en  feront  dignes  ; 
& mettrai  telle  réformation  , qile  fort 
Evêque  ou  quelque  Prélat  que  ce  foit , 
Urê  la  charge  de  fa  vacation  en  réfi^. 
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dence  aftuelle , pour  vous  inftruire  en 
l’amour  & crainte  de  Dieu  ; &c  vous 
puis  apurer  que  je  n’aurai  jamais  mi- 
gnons , & n’aurez  la  peine  de  venir 
vous  plaindre  de  telles  gens.  Pour 
l’exemption, des  tailles  que  vous  me 
.demandez  , & que  je  ne  vous  charge 
point  à l’avenir^  d’impôts  , fubfides-, 
emprunts  & autres  levées  , je  ne  fuis 
point  Roi  pour  ruiner  mon  peuple.  Vous 
ierez  remis  & maintenus  en  tous  vos 
anciens  privilèges,  vous  qui affeâionnez 
de  fervir  vers  moi  & yotre  Roi, 
vous  promets  que  je  ne  ferai  autre 
.levée  ni  emprunt , car  vous  ruiner  eR 
me  ruiner  moi- même.  Mais  s’il  advient 
que  je  fois  prelfé  de  mes  ennemis*,  je 
recourrai  à vous  & me  jetterai  en  vos 
^ras.  Vous  demandez  que  vous  n’ayez 
aucun  Gouverneur  ni  garnifon , Sc  qu’il 
ne  foit  bâti  en  votre  ville  & faubourgs  ^ 
château , citadelle  forterelTe  que.  le 
cœur  de  vous  autres,  lefquels  étant 
bien  remis  à monfervice,  j’eftime  qu’il 
fera  impoflible  à mes  ennemis  de  l’ébranr 
1er.  Mais,  amis,  je  fuis  marri  qu’il  faut 
qu’il  vous  foit  reproché  que  [Vous  avez 
.mis  ma  ville  de  Beauvais  entre  les  mains 
' fde  riifpagnol,  mon  capital  ennemi.  N| 
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devif  Z - vous  pas  connoître  qu’il  faut 
qu’il  foit  chaffé  de  France  ? Et  cette 
belle  couronne  de  préférence  que  vous 
avez  perdue , il  faut  que  d’autres  l’aient 
gagnée  fur  vous  , qui  de  tout  temps 
avez  été  renommés  d’être  ü fidelles  à 
vos  Rois.  Je  déplore  pour  vous  ce 
reproche  , & fuis  marri  fi  vous  n’avez 
emporté  cette  gloire  : toutefois  je  vous 
prie  de  la  regagner  par  bons  fervites- 
Ayez  fouvenance  de  ma  clémence  ôe 
miféricorde , Ôc  que  je  n’aie  occafion 
de  vous  haïr.  Mes  amis , acceptez  ce 
que  je  vous  offre,  car  Je  fais  bien  recon- 
noître  les  bons  6c  les  méchans.  Ceux 
qui  m’ont  eflayé  vous  le  témoigneront- 
Je  fuis  bon  Roi  6c  ne  me  laiue  com- 
mander par  mes  fujets , comme  mes 
prédéceffeurs , ains  leur  commande  6c 
veux  qu’ils  m’obéiffent.  Le  feu  Roi 
craignoit  les  fiens  6c  en  avoit  peur  , 
pour  moi  je  ne  les  crains , ni  ne  re- 
doute 6c  n’ai  peur  d’eux  ni  de  mes 
enaeqjis , 6c  c’efl  la  maladie  dont  j’ai 
été  guéri  dès  l’origine.  L’on  vous  a fait 
entendre  qu’ès  villes  qui  fe  font  ren- 
dues fous  mon  obéilTance , j’ai  cbalfc 
tous  les  habitans  6c  rv’.iné  tous  leurs 
XQpyéAS  ; tant  s’en  faut.  Je  n’ai  mis 
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autres  perfonnes  dehors  que  celles  qiie 
les  habitans  m’ont  importuné  de  faire;  , 

feifant  entendre  en  leur  préfence  , que  j 
s’ils  demeuroient , ils  feroient  toujours  ] 
en  trouble  & fédition  ; toutefois  ce  n’a 
été  que  pour  trois  mois , après  tefquels  | 
pafles  , ils  ■ pourront  retourner  av^ec 
leurs  femmes  & leurs  biens , & les 
ai  pris  en  ma  fauve-garde.  La  preuve 
en  ell  entre  autres  dans  la  ville  de 
Mantes.  Lorfque  j’entrai  à Paris , vous  | 

favez  que  je  pardonnai  à tous  les  fujets , ïj 

&ieur  permis  de  demeurer  s’ils  vou-  ;j 

loient , ou  de  fe  retirer  ès  lieux  de 
mon  obéiflance.  Je  tenois  ce  Coutelier  [ 

<{ui  avoit  fait  le  couteau  pour  me  tuer»  j 

lequel  le  reconnut  & m’avoua  que  c’eft  , 

qu’il  n’avoit  pas  eu  occafion  de  s’en  ( 

(ervir.  Toutefois  ayant  plutôt  la  clé-  ' 
mence  devant  mes  yeux  que  la  rigueur 
& juftice , je  lui  pardonnai , pareille^ 
ment  aux  autres  qui  confelïerent  tous 
les  faits,  âf  leur  remis  à tous  fous  la 
fidélité  qu’ils  me  jurèrent , & «’a  été 
tenu  un  petit,  qi»e  Boucher  Prédicateur,  I 

que  l’argent  Efpagnol  poufToit.  Vous 
me  demandez  que  je  ne  &fle  fortir  per- 
fonne  de  Beauvais , je  vous  le  promets 
éc  pardonne  à ceux  ^ m’ont  ofSmfé; 


Dirii'i:*  : Dr(.io('qIe 
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& il  Gandin  ( il  avoit  été  Maire  de 
Beauvais)  veut  me  reconnoître  pour 
fon  Roi , je  le  reconnoîtrai  pour  mon 
ferviteur,  & fous  fa  fidélité,  je  Tem- 
brafierai  & recevrai  en  ma  protec- 
tion ». 

f 

Henri  IV  ayant  envoyé  le  Comte 
de  Saint-Pol  au  Duc  de  Feria , Com- 
mandant des  Troupes  Efpa^noles  ren- 
fermées au  Temple , lui  fit  dire  qu’avant 
la  capitulation  qu’il  étoit  difpofé  à lui 
accorder , il  vouloit  qu’il  lui  remît  le 
Capitaine  Saint-Quentin  Vallon  , que  “ 
ce  Duc  avoit  fait  arrêter  fur  quelques 
foupçons  d’intelligence  avec  ceux  du 
' parti  du  Roi.  Ce  Capitaine  fut  rendu  fur 
le  champ  au  Comte  de  Saint-Pol.  Si-tôt 
que  Henri  fut  arrivé  au  Louvre,  il  voulut 
voir  Saint- Quentin.  Celui-ci  fe  préfente 
& fe  ÿstte  aux  pieds  du  Roi  , en  le 
remerciant  de  la  vie  dont  il  lui  eft  rede- 
vable ( ce  Capitaine  devoit  être  pendu 
l’après-dînée  dans  la  cour  de  l’Hôtel  de 
Longueville  ) , & offre  fes  fervices  à 
Sa  Majefté.  La  fatisfaôion  que  Henri 
gcûtoit,  avoit  encore  augmenté  fa  pieté 
: naturelle,  h Capitaine  , dit-il  à Saint- 
■ Quentin  y vons  avez  eu  belle  peur  ^ fi  ' 
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vous  n’en  êtes  pas  encore  guéri,  j’aurai 
foin  de  vous  la  faire  paffer.  Puifque 
vous  n’êtes  pas  Efpagnoi , mais  François, 
je  vous  retiens  à mon  fervice,  & je 
récompenferai  votre  zele  ». 

U fait  venir  à fon  dîner  le  Secrétaire 
NiÇolas  ; c’étoit  un  homme  fort  connu 
•à  la  Cour.  Il  avoit  eu  un  office  de  Se- 
crétaire du  Roi  fous  Charles  IX , & fut 
«nfuite  Secrétaire  du  Duc  de  Mayenne. 
11  étoit  homme  d’efprit  & fe  piquoit  de 
faire  des. vers.  C’éUDit , dit  Brantôme, 
un  ^ros  réjoui,  bon  compagnon,  d’un 
efprit  aifez  divertiffiant , que  fon  tem- 
:pérament  rendoit  enclin  à la  bonne 
.chere  ; c’eft  ce  qui  engagea  Henri  IV 
à le  faire  venir  à fon  dîner.  « Moniieur 
Nicolas , lui  dit  ce  Prince  » quel  parti 
fuiviez-vous  pendant  les  troubles  ? -r 
A la  vérité , Sire , j’avois  quitté  le  foleil 
pour  fuivre  la  lune*  — Mais  que  veux- 
tu  dire  de  me  voir  à Paris  comme  j’y 
fuis  ? -—r  Je  dis  , Sire  , qu’on  a rendu 
à Céfar  ce  qui  appartenoit  à Céfar  , 
comme  il  faut  rendre  à Dieu  ce  qui 
; appartient  à Dieu. — Vent re-faint- gris  ^ 
: on  ne  me  Va  pas  rendu  à moi , op  me  Va 
bien  vetkiu  ».  Cela  fut  dit  en  préfence  du 
i.Çomte  de  Bri^ac  U de  quelques 
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qui  avoient  bien  ftipulé  leurs  ' intérêts 
avant  de  rendre  à Géfar  ce  qui  lui 
appartenoit.  Sur  ces  paroles,  un  joyeux 
de  ce  temps  - là  dit  : Paris  a été  rendu 
comme  un  village  , fans  coup  férir.  Les 
écttS  de  France  en  telUs  affaires  , opèrent 
auff  - bien  que  les  doublons  d^Efpagne. 

Effeûivement  la  ville  de  Paris  fut 
réduite  fous  l’obéiffance  de  Henri  IV, 
fans  effufion  de  fang , à Texception  de 
deux  ou  trois  bourgeois  qui  furent  tués. 

« S’il  étoit  en  mon  pouvoir,  difoit  ce 
bon  Roi , Je  racheterois  de  cinquante 
mille  écus  la  vie  de  ces  deux  citoyens  , 
pour  avoir  la  fatisfaéHon  de  foire  dire 
à la  poftérité  que.  j’ai  pris  Paris  fans  qu^il 
y ait  eu  du  fang  répandu  ». 

On  inRruiüt  le  Roi  que  des  Religieux 
îgnorans  ou  trop  attachés  aux  maximes 
ultramontaines,  refiifoient  de  lui  donner 
les  prières  nominales  & publiques  : on 
le  preffoit  de  les  punir  , jl  fe. contenta  ~ 

de  répondre  : « Il  faut  attendre , ils  font 
encore  fâchés- ».  ‘ ‘ 

; ' ' ' ■ ' .1; , ' ; 

iLe  même  jour. que  le  Roi  entra  dan» 
Paris  , q il.  reçut  ;après-fon  .dîné  deux 
avis,  d’imporitance.,  & répondit  à-ceiw 
.jqui.Jhû  ien  pai^ec^t  Il  fout 
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vous  confefle  que  je  fuis  fi  fort  enivré  ! 

d’^ife  de  me  voir  oii  je  fuis , que  je  ne  j 

fais  ce  que  vous  me  dites  , ni  ce  que  je 
dois -vous  répondre  Les  M^iftrats  de  ' ' 

la  Capitale  lui  préfenterent- le  lendemain  j 

de  l’hypocras , des  drivées  & des  flam- 
beaux » fuppliant  Sa  Majeflé  d’excufer 
ia  pauvreté  *de  ' fa  ville  de  Paris.  Henri 
leur' dit  : « -Qu’il  les  remercibit  de  ce^  - 
que  le  jour  de  devant  ils  lui  avoienl  ‘ ! 

■ iait  préfent  de  leur  cœur , & mainte*^  ' ' 

■nant  de  leurs'biens  : . qu’il  les  acceptok 
avec  le  plus  grand;  plaifir,  &.ajoutà~ 
que  pour  leur  en  donner  la  épreuve  ^ 
il  demeùreroit  avec  eux  & en' leur 
^arde  , ÔC  ' qu’il  n’en  vouloit  '^înl 

d’autre».  i 

* • . * 

A peu  près  vers  cette  époque  ,1e- 
Roi  fit  une  chofe  qui  m^que  bien  1^ 

- bonté  de  fon  cœur.  La  Noue , ùn  de  fé$ 

, plus  braves  Capitaines,  vint  fe  plaindre 

a jui  que,  fes  .créanciers  ayoient  fak 

- faifir  fes  équipages,  & le  pria  dVfdbhnej* 
qu’on 'arrêtât  les  pburfuites.  «La  Noué  ^ ' 
lui  répondit  publiquement  Henri , iL 

' Ifeut  payer  fes  dettes,  je  paye  itten^es 
• rniienues  ».  II  le-tira  enfuke  à-part,  dr 
donna  de  fes>piérrerîes^vpoiur>  les 
r feis  créanciiw^ 

I ■ • - ■ •*  > -•r-  . - -> 

5 « 
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de  Henri  IV  & de  Louis  XIII. 
qu’il  pût  lui  donner  l’argent  dont  il  , 
avoit  befoin. 

Le  Relieur  de  TUnlverfité  accom- 
pagrfé  de  Tes  fuppôts  & de  plufieurs 
Doûeurs  de  Sorbonne , vinrent  trou- 
ver le  Roi , & s’étant  profternés  à fes 
pieds,  le  fupplierent  humblement  de 
leur  faire  fentir  les  effets  de  fa  clémence 
& de  fa  mlféricorde  , comme  à fes 
obéifTans  ferviteurs  & fidelies  fujets  , 

& de  leur  pardonner  les  décrets  ôc 
les  'réfolutions  que  la  violence  ôc 
la  crainte  avoient  extorqués  contre  fon. 
augufte  perfonne , par  les  intrigues  & 
menaces  de  quelques  furieux.  Le  Roi 
les  appela  Mejjîsurs  nos  Maîtres  , & 
leur  protefta  qu’il  vouloit  vivre  dans 
la  Religion  Catholique  , Apoftoiique  6c 
Romaine,  fans  jamais  fe  départir 'de  la 
foi  qu’il  avoit  embraffée.  Il  leur  dit , 
qu’il  favoit  ce  t^u’on  avoit  prêché  con- 
tre lui  dans  Pans , & combien  indigne- 
ment on  l’avoit  traité , mais  qu’il 
vouloit  tout  oublier , qu’il  leur  pardon- 
noit , tant  il  avoit  envie  de  réunir  par 
la  douceur  tous  fes  fujets , principale- 
ment ceux  de  l’Eglife  & finguliére- 
ment  leur  Corps  de  Faculté , qu’il  hono- 
reroit  & aimeroit  toujours.  . , 
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Comme  plufieurs  perfonnes  remôn»* 
troient  à ce  Prince,  que  la. trop  gralide 
clémence  dont  il  ufoit  envers  fes  ’en- 
hèmis  ôc  ce  peuple  ligueur  , offenfoit 
fes  bons  fujets  & fervîteurs , & lui 
portoit  préjudice  , il  fît  la  réponfe  ïui- 
' vante  , digne  d’un  Roi  & d’un  Prince 
/vraiment  Chrétien  : « Si  vous  & tous 
. ceux  qui  tenez  ce'lahgagé  difièz  tous 
les  jours  votre  Pater  de  bon  cosur,  yous 
ne  diriez  pas  ce  que  vous  nié  dites; 
De  moi , je  reconnois  que  toutes  mes 
viéloires  viennent  de  Dieu,  qui  étend 
fur  moi  en  beaucoup  de  fortes  fa  raîfé- 
ricorde,  encore  que  j’en  fois  du  tout 
-indigne  \ & £^me  il  me  pardonne , auffi 
veux-je  pardonner  , &:  en  oubliant 
les  fautes  de  mon  peiTpie , être  encore  . 
plus.ciémçnt  & miféricordiéux  envers 
lui  que  je  n’ai  été.  S’il  y en  a qui  fe  font 
oubliés , il  me  fufHt  qu’ils  fe  recon- 
noifTent  ; ôi  qu’ort  ne  m’én  parle  plus  >».  ^ 

, Quoique  le  naturel  de  Henri  le  portât 
à ufer  de  clémence , il  n’oublioit  pas 
cependant  les  devoirs  de  la  juftice,  & 
il  montra  en  plus  d’une  occafion  qu’il 
favojt  la  refpefter  .&  reflet  ferme.  Un 
jour  de?  Rois  que.ce  Prince  entendoit 
IgMefTe^iUèlev^  pour,  aller  à la  CpOH 
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jminion  ; M*  de  Roqüelaure  , qiiiavoit 
épié  cette  occaûon,  comme  la  plus 
propre  pour  la  grâce  qu’il  vouioit  lui 
demander  pour  Saint- Chaumont,  (bi^ 
parent , qui  avoit  fait  donner  les  étri- 
vieres  au  Lieutenant  général  de  Tulles 
fans  aucun  fujet;  infulte,  dont  Sa  Ma«^ 
jefté  avoir  ordonné  qu’on  fît  une  Jiif- 
lice  exemplaire.  Roquelaure  s’approche 
donc  du  Roi , & le  fupplie  de  vouloir 
bien  pardonner  à Saint  - Chaumont 
pour  l’amour  de  celui  qu’il  alloit  rece^ 
voir , & qui  ne  pardonnoit  qu’à  ceux 
qui  pardonnoient.  Sa  MajeRé  lui  répond 

le  regardant  : «•  Allez,  & me  laiifaz 
en  paix  : je  m'étonne  cernée -¥Qys  ef€i  _^ 
me  faire  cette  requête  , lorfque  je  vais 
proteRer  à Dieu  de  faire  juRice , ôc 
lui  demander  pardon  de  ne  l’avoir  pas 
toujours  faite  n.  « > 

Henri  n’étoit  pas  ce  qu'on  appelle 
dévot,  mais -il  étoit  véritablement 
pieux  & Chrétien.  En  paffant  un  jour 
près  du  Louvre,  il  rencontre  un  Prêtre 
qui  portoit  le  Saint-Sacrement  ; il  fe, 
met  auflî*  tôt  à genoux  & l’adore  fort  re 
peûueufement.  Le  Duc  de  Sully  , Cal-, 
viniRe  > qui  l’accompagnoit,  lui  du  : Sire 
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’éft-il  poflîble  que  vous  croyiez  en 
cela  après  les  chofes  que  j*ai  vues  ? Lè 
Roi  lui  répond:  <if  Oui,  Vive  Dieui 
iy  crois,  & il  faut  êtrè  fou  pour  n*y 
P3S  croire:  je  voùdrois  qu’il  m’en  eûi 
conte  un  doigt  de  la  main  & que  vous 
crufîiez  comme  moi  h,  ’l 

. Lorfque  ce  Prince  étoit  à la  cWffc  J 
Jamais  on  ne  lançoit  le  cerf,  qu’il  n’ôtât 
ion  chapeau  ne  fît  le  figne  de  la 
Croix  ? Pçis  il  piquoiç  fon  cheval  & -fuir 
•voit  le  cerf. 

'■  Il  ne  pouvoir  voir  qu’avec  chaj^iri 
les  Prélats  de  mauvaife  yie  & les  Jugéf 
ycrj'Gn^pusrEfl  parlant  des  premiers"/ 
il  difoir  : »'  Je  voùdrois  bien-  fèire  cé 
qu’ils  difent  ,mais  ils  ne  penftnf  pas  qua 
je  fâche  tout  ce  qti^ilsfont  ».>Et  en  parlant 
des  autres  : 4iJé  ne  penfepas  comment  îf 
y a des  gens  fi  méchans,  qu’ils  jugent 
contre  leur  fcience'&  cohfciénce»;  ^ 

: Lorfqu’il  travaiiloît  à aflfkréÿ 
preffantes & qu’il  ne  potiH^it-  Efiifier; 
àlameffe  (j’entends  les  jours  ouvriers^" 
car  les  fêtes  & les  dimanches  il  ri’y‘ 
manquoit  jamais),  il  en  faifoit  poUr^ 
ainfi'dire  fes  excafes^aux  Prélats  qui  fe; 
tf ou wient  à . . fa  Cour  & ^ leur:  dilbit 


^ Hznri  ir  & de  Louis. XIII.  £9 
«Quand  je  travaille  pour  le  public  , il 
me  femble  que  c*eft  quitter  Dieu  pour 
Dieu  même  », 

Le  jour  même  de  Ton  entrée  à Paris , 
Henri  étonné  defe  trouver  au  Louvre, 
dit  à M.  le  Chancelier  : *♦  Dois- je  croire 
que  je  fuis  là  où  je  fuis  ? Plus  j*y  penfe 
moins  je  le  conçois.  11  n*y  a rien  de 
l’homme  dans  ceci , c’ed  un  ouvrage  du 
Ciel,  un  pur  effet  de  la  bonté  de 
Dieu  », 

. Il  y a trois  cbofes , dlfoit  Henri  IV, 
au  'fujet  de  la  mort  d’Elifabeth , Reine 
d’Angleterre , que  le  monde  ne  veut  pas 
croire , bien  que  véritables  & certaines  r 
Que  la  Reine  d’Angleterre  foit  morte 
pucelle,  que  l’Archjduc  foit  grand  Ca-: 
pitaine , & que  le  Roi  de  France  foit 
bon  Catholique. 

Un  Courtifan  lui  demandoit  graçe 
pour  fon  neveu , qui  avoit  commis  un 
afTaflinat.  « Je  fuis  bien  fâché  , lui  dit  le 
Roi , de  ne  pouvoir  vous  accorder  ce 
que  vous  me  demandez.  Il  vous  fied 
bien  de  faire  l'oncle , & à moi  de  faire 
le  Roi;  j’excufe  votre  demande,  ex 
cufez  mon  refus  j 
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Il  avoit  accordé  au  crédit  & aux 
prières  du  Maréchal  dé  Boîs-Dauphiu  ^ 
la  grâce  d’un  gentilhomme  nommé 
Berthaut^  qui,  pendant  les.  troublés,  - 
avoit  été  Lieutenant  de  la  Compagnie 
du  Maréchal , & qui  avoit  été  con? 
damné  par  arrêt  dü  Parlement  à perdre 
h tête.  La  Cour  étant  avertie  que  le 
coupable  devoit  être  arraché  au  fup- 
plice  , députa  le  Préfident  de  Thon  , 
pour  remontrer  au  Roi  de  quelle  confér. 
quence  il  étoit  que  l’arrêt  fut  exécuté, 
La  remontrance  de  de  Thou  fiit  faite 
devant  le  Maréchal  même.  Le  Roi  tou* 
.ché  des  raifons  du  Préfident  & des' 
prières  de  Bois  Dauphin,  parut  d’aboriçf 
cmbarrafle  ; puis s’adreflant  à cedefnier,' 
il  lui  'ditï,»Monfiéur  dé  Bois*  Dauphin, 
n’eft-ce  pas  l’amitié  que  vous  avez  pour 
Berthaut  qui  vous  détermine  à n^e  par* 
1er  en  fa  faveur  ? — Oui  Sire.  — Mais 
lie  puis-je  pas  croire  que'  vous,  avez 
pour  moi  autant  d^âmitié  qiie“pôur  lui^ 
-i-  Ah  ! Sire  , quelle  compafaifpn  ! — i- 
Eh  bien  , lailTons  donc  à la  juftice'fon 
libre  cours , puifqu’en  fauvant  Berthaiit, 
vous  me  faites  perdre  mon  ame  & moti- 
honneur.  Je  n’offenfe  déjà  Dieu  que' 
trop  fouvent,  fans  Ajouter  ' ce  ‘ péché' 
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aux  autres  ».  L’arrêt  fut  exécuté  & 
Berthaut  eut  la  tête  tranchée  en  place 
de  Greve. 

Jamais  Prince , comme  on  a déjà  pu 
le- voir,  ne  fût  plus  délicat  fur  les 
louanges  que  Henri  IV.  Les  Efpagnols 
cccupoient  encore  quelques  places  en 
Prance  , Henri  les  pouruiivit  par-tout. 
Sollicités  par.  Mayenne,  ils  viennent  au 
iècours  de  Laon  & tiennent  long- 
temps le  Roi  en  échec.  Mais  il  leur 
enleve  un  convoi  conlidérable , dont  la 
perte  les  oblige  de  fe  retirer  fans  pou- 
voir néanmoins  être  forcé  à une  bataille. 
La  garnifon  en  fe  rendant,  obtient  leS; 
honneurs  de  la  guerre  & fureté  pour 
toutes  les  perfonnes  attachées  au  Duc 
de  Mayenne,  pour  fon  fils  fur- tout  qui 
commandoit  dans  la  ville  malgré  fa 
grande  jeuneffe.  Le  Roi  le  voit , loue 
fon  courage  & l’engage  à porter  à fon 
pere  des  paroles  de  . paix.  La  France 
perd  à ce  liège- Givre,  Gouverneur  de^ 
Brie , jeune  homme  de  grande  efpé- 
rance , plein  d’efprit , habile  dans  les 
langues  & les  Mathématiques , ca- 
pitaine prudent  & fojdat  intrépide  : c’ell_ 
à lui^  que  Henri  écrivit  cette  ligne , 
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après  un  avantage  dû  à la  bravoure  de 
ce  jeune  guerrier:  «Tes  viftoires m’em- 
pêchent de  dormir  : Adieu  Givre , 
voilà  tes  vanités  payées  », 

Le  Roi  ayant  attaqué  le  Prince  de 
Parme  entre  Rouen  & Caudebec, 
rEfpagnol  quitta  cette  ville  & palTa 
la  Seine , dans  le  delTein  de  fe  mettre  en 
fureté  au-delà  de  cette  riviere.  Le 
Roi  étoit  û perfuadé  que  le  Prince  de 
Parme  échoueroit  dans  cette  entreprife , 
qu’il  ne  prit  aucunes  mefures  pour  l’em- 
pêcher. Mais  les  Efpagnols  réufSrent 
îans  que  le  Roi  eût  reçu  le  moindre 
avis  , parce  qu’il  étoit  mal  fervi  en  ef- 
pions.  Il  n’en  fut'  inftruit  que  lorf- 
qu’arrivant  avec  un  corps  de  troupes 
pour  attaquer  le  Camp  des  ennemis, 
il  s’apperçut  que  le  paRage  étoit  ef- 
feâué.  11  courût  auili-tôt  fur  les  hau- 
teurs voifines , d’où  il  vit  avec  le  plus 
grand  dépit  fa  proie  lui  échapper.  Le 
Prince  de  Parme  lui  ayant  envoyé  à 
cette  occafion  un  Trompette  pour  lui  de- 
mander ce  qu’il  penibit  de  cette  retraite, 
/ le  Roi  répondit  brufquement  : » Je  ne 
me  connois  point  en  retraite  \ la  plus 

belle 
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belle  retraite  du  inonde , je  l’appelle 
une  fuite  ». 

Le  Roi  entra  dans  Paris  , le  jour  de 
la  réduâion,  par  la  porte  Saint-Honoré, 
En  paflfant  dans  cette  rue , il  apperçut 
un  ibldat  qui  prenoit  un  pain  de  force 
chez  un  Boulanger  ; le  Roi  courut  à lui 
fort  en  colere,  & fe  mit  en  devoir  de 
tuer  ce  voleur.  Le  Comte  de  Briflac, 
Gouverneur  de  la  ville , vint  au-devant 
de  Sa  Majefté , & en  l’abordant  il  lui 
préfenta  une  belle  écharpe  blanche 
brodée  en  or  ; le  Roi  la  reçut  en  l’em- 
braffant , & lui  donna  la  Benne  avec 
le  bâton  de  Maréchal  de  France. 

Un  Seigneur  de  la  Cour  étoit  venu 
en  polie , demander  à Henri  IV  l’Ab- 
baye da  Bec  , que  poffédoit  le  Che- 
valier d’Aumale  qui  avoit  été  tué  par 
de  Vie,  au  moment  que  ce  Prince  venoit 
de  s’emparer  de  Saint -Denis.  Mais  à 
peine  ce  Seigneur  ouvroit-il  la  boucha 
pour  demander. l’Abbaye  , que  le  Roi 
lui  dit;  » Monlieur  , elle eft  donnée.-— 
Et  comment,  Sire,  s’écria  le  Courtifan  I 
le  Courrier  qui  vous  apporte  la  nou- 
velle de  la  reprife  de  Saint-Denis , n’eft 

Tome  /.  D 
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"arrivé  qu’a  près  moi  ; je  fuis  donc  le 
premier  qui  vous  ai  demandé  cette 
Abbaye.  Vous  ne  favez  donc  pas , 
•reprit  ce  bon  Roi, ^ que  de  Vie  a eu 
,en  vue,  quand  il  a tué  d’Aumale,  de 
la  procurer  à fon  propre  fils  », 

4 

Le  Dimanche  6 Novembre  fut  fait 
le  Baptême  du  fils  de  Madame  de  Sour- 
dis dans  l’Eglife  de  Saint*  Germain»- 
l’Auxerrois.  Le  Roi  fut  parrain  & Mada- 
me de  Liancourt  ( Gabrielle  d’Eôrées  ) 
‘marraine.  Elle étoit  vêtue  ce  jour- là  d’une 
•robe  defatin  noir  tant  chargée  de  perles 
'Jbc  de  pierreries  qu’elle  ne  pouvoir  fe 
foutenir  , & à laquelle  on  difoit  que 
Mefdames  de  Nemours  & de  Montpen- 
•fier  avoient  fervi  de  Chambrières  en 
<ette  cérémonie.  M,  de  Montpenfier 
-portoit  la  faliere , la  Maréchale  de  la 
Châtre  portoit  l’enfant,  qui  fut  bap- 
tifé  par  l’Evêque  de  Maillezais  fon  oncle. 
Le  Roi. vêtu  d’un  ‘habillement  gris, 
depuis  qu’il  fut  entré  dans  l’EgHfe  juff 
C[u’à  ce  qu’il  en  fortit,  ne  ceffa  de  rire 
avec  Madame  de  Liancourt,  & de  la 
çareffer  , tantôt  d’u/ie  façon,  tantôt 
■de  l’autre.' Quand  elle  vint  , à lever 
fçnfant  pour  le . préfeater  aux  fonts  .f 
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'elle  s’écria  ; » Mon  Dieu,  qu’il  eft  gros  f 
rai  peur  qu’il  m’échappe  , tant  ^il  eft 
pefanr.  - Ventre-faint-gris , répondit  le 
Koj,  ne  craignez  pas  .cela  , il  n’a  garde. 
Il  eft  bien  bridé  & bien  Ibellé  ».  Le  Roi 
pjr  cette  réponfe  faifoit  allufion  à M. 
j;^hili^ppe  Hurault , Comte  de  Chiverny  ■ 
Garde  des’  Sceaux  & Chanceüer  de 
France,  qui  étoit  fort  amoureux  de 
Madame  îfabelle  Babou , Marquife  de 
Sourdu  tante  de  Gabriille  . auquel 
jç  public, donnoit  cet  enfant,  & dont  I« 

01  voulut  être  parrain*  Chiverny  J 
dans  une  charge  fi  férieufe  ^ fi  émi- 
nente,, ne  cachbit  point  fa  paftîon,  3e 
te  Roi  qui  eut  voulu  que  tout  le.mon- 
ae  em  été  ’auftî  amoureux  que  lui  ; 
cîoit  bien  aife  qu’un  tel  perfonnage 

ÿie  îur  ^du  même  nSl 

Ce  fut  à l’occafton  de  ce  bap- 
tême, qu’une  Dame  préfeme  à la  cé- 
rémonie, dit’à'Madame  de  Liancourt 
qu  il  ne  falloir  pas  qu’elle  s’étonnât  ft 
reniant  étqit  Bpefant,  piiifqu’ilavoit  des 
Sceaux  pendus  au  cou.  Sa  Majefté,  deux 
ou  trois  jours  auparavant,  avoit  mandé 
P^r  Ni  deLomenie  à M.  le  Chancelier  , 
qu’il  étoit  bien  aife  de  ce  qu’il  avoit 
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fait  lin  (i  beau  fils  à Madanje  de  ^Sour- 
dis , & qu’il  vouloit  en  être  le  coriii- 

'.'m 

..  t 

' . ’ - ' ; • , •■•l 
Pendant  ' que  le  Roi  voyoit  avec 

fatisfadion , tous  fes  fujets,  accourir 
à l’envi  pour  fe  ranger  à leur  devoir, 
fon  efprit  étoit  agité  par,  de  grandes 
inquiétudes.  Elles  n’étoient . plus  cau« 
fées  par  le  Duc  de  Mayenne  & les 
JEfpagnols , mais  il  avoir  reconnu  par 
la  conduite  irrégulière  de  plufieurs 
Seigneurs  de  fon  parti,  qu’il  y.  âvoit 
bien  des  mécontens,  & que  les  Hugue- 
nots fur-tout  chercboient  à lui  caufer 
de  nouveaux  embarras.  Ils  s’étoient 
comportés  pendant  cette  année,  d’une 
façon  qui  lui  avoit  extrêmement  déplu,^ 
Sans  lui  en  demander  la  permiflion  , 
ils  avoient  tenu  une  aifembléé  dans 
laquelle  , après  être  .convenus  d’en 
tenir  une  générale  toutes  les  années 
pour  délibérer  fur  leurs  affaires  partî- 
culieres , ils  avoient  nommé  des  Dé-»*| 
putés , pour  faire  au  Roi  des  demandes 
pareilles  à celles  qu’ils  lui  avoient  déjà 
faites  à Mantes.  Lorfque  ces  Députés 
furent  arrivés  à la  Cour,  Henri  leur 
' fit  de  fortes  réprimandes  fur  leur  con-» 
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duite  peu  refpe£tueufe.  ‘ Cependant  il 
y reçut  leurs  cahiers,  & les  ayant  remis 
à Ton  Confeil  pour  les  examiner , ils 
obtinrent  de  lui  au  mois  de  Novémbre 
fuivant , un  Edit  en  confirmation  de 
celui  qui  leur  avoit  été  accordé  en  1577 
par  Henri  III.  Henri  IV  étoit  en  foa 
Confeil  lorfque  cet  Edit  fut  arrêté,  & dit 
tout  haut:  J’en  fais  qui  ont  dit,  que 

le  feu  Roi  étoit  hérétique  pouf  l’amour 
de  cet  Edit  ; mais  le  premier  qui  s’in- 
gérera dorénavant  de  tenir  ce  langage , 
je  lui  ferai  faire  fon  procès  >».  Avant 
de  le  rendre  , il  avoit  parlé  aux  Hugue- 
nots avec  beaucoup  de  fermeté  : ceux- 
ci  lui  ayant  demandé  des  Chambres  mi- 
parties & un  Proteûeur  ,il  leur  ré- 
pondît ; «Qu’il  ne  vouloir  rien  innover  ; 
qu’ils  n’autoient  rien  que  l’Edith  ï\ni  * 
avec  la  Chambre  de  l’Edit,  & que  c’étoit 
àffez' y même  trop  pour  eux.  Qu’à  l’é- 
gard d’un  Protefleur',  il  vouloir  qu’ils 
entendiffent  qu’il  n’y  avoir  d’autre 
Prdteftéur  en  France  que  lui , des  uns 
& des'  autres  ; que  le  premier  qui 
feroit'  fi'ofé  d’en  prendre^le  titre,  il 
liii  feroit  courir  fortune  de  fa  vie , 
qu’il  s^ën^uratn;  .. 

■•Malgré  là  colere  que  de  pareilles 
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demandes  donnçient  à ce  Prince,  iî 
confervoit  cependant  affez  de;  liberté 
d’efprit  pour  rire  aux  dépens^  ,des‘ Ml- 
niftres  Proteftans.  Ceux  d’Aunis  & de 
Saintonge  lui,ay,ant  demandé,  quelques» 
affignations  Tur  les  terres  qu’il  avoit  ea 
ce  pays-là,  pour  être  payés  .de.  le urS; 
penfions.  « Pourvoyez- vous leur  dit-; 
il , pour  ,cet  égard  vers  Madame  ma 
5œur car  votre  Royaume  eR  tombé 
en  quenouille».  Cette  Princeffe  étoit, 
Calvinifte^trèsrobftinée,  & protégeoit* 
Jîeaucoup  cette  Religion. 

* ; ‘ ' ) 

l!e  17  Décembre  i594,penfa  devenir. 

le  jour  le  plus  funefte  pour  Henri,  & 
pour  toute  la  Prance.  .Ce  Prince  reve- 
noit  dé  Picardie  &:  étoit  dcfcèndtu  ,àl 
Phôtel  Schoœberg  oîi  .logeait  ,1a .^Marf< 
quife  de]Monceaux  (ci-devant'Madame. 
de  l^iancourt  ) , & oîi  s’étoientren.duS; 
pluliéurs  Stigneurs.  pour.lut  préfenter, 
leurs  hommages.  Ayant  âpperçii.  lei* 
lieurs  de  Ragny  & de  Montigny , qui? 
rabordoiénit  en  le  faluant  très-profot^, 
dément,  ^il  s’avance.. .vers  eux  ^ 
dans  le  temps  qu’il  fe  baiCTe  pour, relever 
& embraffer  Montigny.,  un  nommé. 
Jean  Chatel- , fils  d’un  Marchand  Dra- 
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pîer  de  Paris , qui  s’étoit  glifle  parmi 
les  affiftans , lui  porte  un  coup  de»  cou-^ 
teau  qui  lui  cafTe  une  dent  & lui  couper 
ladevre  fupérieure  du  côté  droit.  Henri 
fe  Tentant  frappé  , & cherchant  des 
yeux  d’où  le  coup  pouvoit  venir  , 
apperçoit  Mathurine^  & dit  : Au  diable 
fait  la  folle  , elle  nda  hlejfé.  Cette 
Mathurine  éioit  une  fille  qui  faifoit  la 
folle  & à laquelle  le  Roi  avolt  donné 
la  liberté  de  fe  jouer  quelquefois  avec 
lui.  Elle  fuivoit  la  Cour  depuis  long- 
temps , mais  fur  le  ton  de  ces  fous 
qui  fréquenioient  autrefois  les  Cours 
des  Princes  pour  les  amufer.  Or  cett^ 
fille  niant  le  fait  y fit  une  aéiion  qqi 
prouva  qu’elle  n’étoit  pas.  fi  folle  qu’ellç 
affeâoit  de  le  paroître.  Elle  fe  jette  du 
côté  de  la  porte  , la  ferme  & jure  qu’oh 
lui  ôtera  plutôt  la  vie  que  de  laiffer 
fortir  perfonne.  Ceux  qui  accompagnent 
le  Roi  examinent  aufii  - tôt  les  vifages 
dé  eeux  qui  étoient  préfens*  qu’on 
ne  connomoit  point.  On  remarque  dans 
la  foule  un  jeune  homme  fort  embarrafl'é 
de  fa  contenance  & fort  ému.  Il  avoit 
cependant  jeté  à terre  le  couteau  dont 
il  avoit  frappé  le  Roi.  Le  fieur  de 
Montigny  l’atfête  en  lui  difant  que 
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c’étoit  lui  qui  avoit  commis  cet  horrible 
attentat.  Il  s*en  défendit  en  bégayant, 
& enfin  il  avoua,  M.  de  Thon  affure 
que  ce  fut  le  Comte  de  SoifTons  , qui 
fe  trouvant  près  de  ce  jeune  homme , 
Tarrêta  en  lui  difant  : « C’eft  vous  ou' 
moi  qui  avons  bleffé  le  Roi  ». 

Ce  bon  Prince  îaiffoit  de  temps  en 
temps  percer  le  chagrin  intérieur  dont 
il  étoit  dévoré.  Un  jour  une  Dame  de 
la  Cour  ( Madame  de  Balagny , digne 
fœur  du  brave  Bufiy  d*Amboife  ) voyant 
le  Roi  fort  trifte , s’ingéra  de  lui  dire  : 

« A voir  votre  façon  , Sire  , Votre 
Majefté  n’eft  pas  bien  contente  >i.  Sur 
quoi  Henri  lui  répond  : t*  Ventre- faint- 
gris  , comment  le  pourrois>je  être  de 
voir  un  peuple  fi  ingrat  envers  fon 
Roi,  qu’cncore  que  j’aie  fait  & fafife 
encore  tous  les  jours  tout  ce  que  je 
puis  pour  lui  &c  pour  le  falut  duquel 
je  voudrois  facrifier  mille  vies,  fi  Dieu 
m’en  avoit  donné  autant  , comme  je 
lui  ai  fait  affez  paroître , à fa  nécelîite  , 
me  drefifer  toutefois  tous  les  jours 
de  nouveaux  attentats  ! car  depuis 
que  je  fuis  ici , je  n’oy  parler  d’autre 
, chofe  »,  * 
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Le  Duc  de  Guife  ayant  fait  fon  accord 
.avec  le  Roi,  arriva  à Paris  le  Dimanche 
a 5 Janyier  1 59  5 , & vint  auflî  - tôt 
trouver  le  Roi  au  Louvre.  Sa  Majefté 
je  reçut  avec  un  fort  bon  vifage,  i’em- 
braHa,  par  deux  fois,  .&  lui  dit  qu’il 
étoit.le  bien- venu,  & qu’il  fe  retien-  , 
liroit  du  fervice  qu’il  lui  avoit  fait  d’être 
Venu  le  trouver , & qu’il  efpéroit  lui 
donner  plus  de  contentement  que  là  oir 
il  avoit  été.  Là-delTus  M.  de  Guife  com- 
mençant à vouloir, haranguer,  & reprer 
nant  un  peu  fes  cfprits  qu’il  avoit 
perdus  quand  il  parut  d^eyant  le  Roi, 

Sa  Majelté  lui  dit  en  riant  : « Mon  cou- 
fin , vous  n’etes  pas  grand  harangueur 
non  plus  que  moi  ; je  fais  ce  que  vous  me* 
voulez  dire  ; il  n’y,  a qu’un  mot  en  tout 
cela^  nous  fommés  mjets  tous  à faire 
des  fautes  & dés  jeuneffes.  J’oublie  tout , 
maiV n’y  retournons  plus»  me  recon- 
noiflant  pour  ce  que  je  fuis , je  vou» 
fervirai  de  pere  , & ,n’y  a,  perfonne 
en  cette  Cour  que  je  voie  de  meilleur 
cœur  que  vous  , 

Le  Préfidejgt  Séguier  étant  allé  trou^- 
• yet  k Roi  ]pur  lui  faire , de  la  part 
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de  fa  Cour  de  Parlement,  remontrances 
fur  l’Edit  des  conlîgnations  que  la  Cour 
avoit  refiifé  <le  vérifier  ; Sa  Majefté  lui 
dit  qu^il  ne  lui  demandoit  de  tous  quie 
celui-là,  & qu’ils  ne  le  lui' rcfufaffent 
point,  finon  qu’ils  lui  donneroient  la 
peine  d*y  aller  lui-même  pour  le  véri- 
fier , & qu’il  leur  en  porteroit  encore 
demi-douzaine  d’autres  dans  fà  man.dîfe. 
Puis  raillant  en  fa  maniéré  accoutumée^, 
hii  dit  : <♦  Traitez- moi  au  moins  comme 
Jes  Moines  : viHum  & veJHtum.  Je  ne 
mange  pas  toujours  mon  fout  , 6c 
quant  à mes  babillèmens,' regardez', 
Monfieur  le  Préfident,  regardez  comme 
je  fois  acçoutré  >>.'  ' * ‘ 

• . .1  i-  . . 

‘ Jamais  Prince  ne  vît  fes  finances  plus 
expofées  à la  voracité  des  Traitans  cpie 
. Henri  IV.  A la  mort  du  Surintendant 
d*0  arrivée  en  1594,  Henri  m'ànquoit 
de  tout , & d'O  laifibit  l’Etat  endetté 
de  huit  cent  dix  millions  de  notre 
monnoie  aéluelle.  Quant  à la  focceffioa 
de  l’Jntendant,  ellé  palToit  quatre  mil- 
Kbns.  Le  Roi  ayant  créé  après  lui  uit 
Confeil  de  Finances  compofé  de  huit 
perfonnes  , ces  huit  Confeillers  ne  fu- 
rent que  huit  concufoonnaires  à brevet^^ 
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dit  M.  Thomas  dans  fes  notes  furi’Eloge 
de  Sully.  Les  dUîîpations  , les  toIs 
continuèrent  avec  plus  de  fureur  qu  au- 
paravant. Le  Roi  dans  la  guerre  contre’ 
i’Efpagne  ayant  befoin  de  huit  cent 
mille'  écus  pour  faire  le  fiége  d’Arras , 
les  leur  demanda , comme  l’homme  qui 
a befoin  de  pain  en  den^ande  à un 
citoyen  riche  : il  ne  put  jamais  les- 
obtenir.  « Je  fuis , écriyoit  ce  digne 
Prince  à Sully,  fort  proche  des  enne- 
mis h’ai  quafi  pas  un  cheval  fur' 
lequel  je  puiffe  combattre  ; mes  che- 
mifes  font  toutes  déchirées,  mes  pour- 
points troués  au  coude , & depuis  deux 
jours  je  dîne  chez  les  uns  ,cbez  les 
autres  , parce  que  m.es  povirvoyeurs 
n’ont  plus  moyen  de  rien  fournir  poujr 
ma  table  ».  Qui  le  croira  ? Pendant  cp' 
temps  même  les  huit  Cbnfeillers  qui 
préfidoîent  aux.  Finances tenoient 
Paris  des  tables  fplendides  & volup- 
tueufes  t &:  leur  luxe  (candale^x  rufal-- 
toit  à la  mifere  publique. . 

I 

Henri  avoft  un  efprit  fupérieur 
fon  lie  de  ; mais  quoiqu’i  l ne  crût  m 
aux  fpreiefs , ni  aux  divinations  , ce-- 
jpendant  U ne  pouvoit  s’empêcher 
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quefoîs  de  s’affbfter  de  certaines  pre- 
■didions.  Un  jour  on  lui  remît  des  lettres 
d’un  vieux  Gentilhomme  de  Gafcogne, 
lefquelles  ce  dernier  Tengageoit  à 
?'e  garder  de  la  fin  du  mois  d’Avril  i 595, 
Le  Roi  les  ayant  lues  devint  rêveur 
& penfif,  & ayant  M.  de  Bourges 
auprès  de  lui , il  lui  en  dit  le  contenu. 
L’Archevêque  lui  fait  fentir  la  vanité 
des  devins  & des  divinations.  Mais  le 
Roi  l’interrompt  & lui  dit  : « Je  fais 
autant  de  tout  cela  que  vous  m’en 
fauriez  dire  , & que  c’efi  eh  Dieu  qu’il 
'faut  croire , & non  pas  aux  hommes.. 
Mais  (i  vous  dirai- je  là*defius  une  choie 
'qui  eft  vraie , c’eft  que  jamais  ce  Gen- 
tilhomme ne  me  mentit  ; car  il  m’a 
même  prédit  les  deux,  batailles  de 
Goutras  & d’Ivry  tout  de  la  même 
façon  qu’elles  font  avenues  c’eft  ce 
qui  m’y  a fait  penfcr  , 

• 1 

Le  Duc  de  Mayenne  ayant  feît 
fon  accommodement  avec  Henri,  va 
le  trouver  à Monceaux,  terre  à dix 
lieues  de  Paris  , laquelle  appartenok 
alors  à Gabrielle  d’Efirées.  May  en  né 
aborde  le  Roi  qui  fe  promenoit  dans 
l’étoile  du  Parc  ; le  Roi  s’étant  avancé 
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vers  lui , Tembraffe  par  trois  fois , 
l’afliirant  qu’il  étoit  le  bien- venu  & em- 
braiïé  de  fi  bon  cœur  que  fi  rien  ne  (e 
fût  palTé  entre  eux.  M.  de  Mayenne 
mit  un'  genou  en  terre  , lui  embraflTa 
la  cuiffe  , l’aflura  de  fa  très-humble 
obéiffance  & foumiflion , difant  qu’il 
fe  reconnoifibit  grandement  obligé, 
tant  pour  l’avoir  remis  .avec  tant  de 
douceur , de  bonté  & de  gratification 
particulière  dans  fon  devoir , que  pour 
l’avoir  délivré  de  l’arrogance  efpagnole 
& des  rufes  italiennes.  Puis  le  Roi 
l’ayant  fait  lever  &L  embraffé  encore 
une  fois  , lui  dit  ; « Qu’ü  ne  doutoit 
nullement  de  fa  foi  &c  de  fa  parole  , 
parce  qu’un  homme  de  bien  &c  de 
brave,  cœur  comme  il'  le  connoiffolt  , 
n’aVolt  rien  tant  à cœur  que  robfeit- 
yation  de  l’une  & de  Tautre;  & le  pre- 
nant  par,  la  main , il  commen^  à le 
promener  à fort  grands  pas , lui  mon- 
trant fés  allées  , ■ contant  tous 
fes  delTeins  & les  beautés  avec  les 
commodités  de  cette  -maifon.  M..  de 
Mayenne  , qui  étoit  incommodé  d’une 
fciatique  , le  Tuivoit  le  mieux  qu’il 
pouvoit , mais  d’alTez  loin  , traînant 
une  cûiffe ' fort'  pefamment , ce  qiit 
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Voyant  lè  Roi,  & qu’il  étoit  grande- 
ment rouge  , échauffé  , & fouffloit  à 

frande  haleine , il  fe  retourna  vers  Mon- 
eur  de  Rofny  qu’il  tenoit  de  l’autre 
main , & lui  dit  à l’oreille  : ' Si  je  promem 
encore  long- temps  ce  gros  corps  ici  ^me  voilà 
vengé  fans  grande  peine  de  tous  les  maux 
qu  'il  nous  a faits , car  c*ejl  un  homme  mort» 
Et  là  - deffus  s’étant  arrêté , il  dit  à 
Mayenne  ; «Dites le  vrai, mon  coufin,  je  ' 
vais  plus  vite  que  vous  & je  vous  ai  trob 
fatigué.-^  Par  ma  foi , Sire,  répondit  M, 
de  Mayenne  en  frappant  de  fa  main  fiir 
fon  ventre  , il  eft  vrai  & vous  jure  que 
je  fuis  E las  & fi  hors  d’haleine  que 
je  n’en  puis  plus  : que  fi  vous  euffiéz 
continué  à me  promener  auflî  vite , car 
Fhonneur  & la  civilité  ne  me  per- 
mettoient  pas  de  vous  dire , c’efttrop  > 
êc  encore  moins  de  vous  quitter,  je 
crois  ' que*  vous  m’euffiez  tué  fans  y 
penfer,  Alors  le  Roi  l’embraffa  lui 
dit  àvec  *uné  face  riante,  un  vifage 
ouvert  & hii  tendant  la  main  :;  >♦  Allez', 
touchez  là,  mon  coufin  ; car...  voilà  tout 
Te  mal  & le  déplaifit'que.Vous  recevrez: 
jamais  de  moi,  &' de  cela  je  vous  en=. 
donne  ma ‘foi  & ma  parole  de  bon- 
cœur,  laquelle  je  ’u’ài  viol«>.  nir  nè- 
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violerai  jamais,  — ' Pardieu  , .Sire  , 
répondit  le  Duc  dé  Mayenne,  en  lui 
baifant  la  'main  & feifant  cè  qu*il  poil- 
voit  pour  mettre  un  genou  en  terre  , 
te  le  crois  ainfi  & toutes  les  autres 
chofes  généreufes  qui  fe  peuvent  er- 
pércr . du  meilleur  & du  plus  ’ brave 
'Prirree  de  notre ‘fiecîe.- Attffi  m’ave»- 
vous  dit  cela  ft  franchement’ & avec 
une  fi  bonne  grâce,  que -mes  fentimens 
mes  obligations  en  font  redoublés 
de  moitié  : & partant  je  vous  jure  de- 
rechef, Sire , par  le  EXeu  vivant , fur 
ma  foi,  mon  honneur  ôf  mon  fahit,  que 
je  vous  ferai  toute  ma  vie  fideHe  fujet 
& loyal  ferviteur  ; ‘ que  je  ne  vous 
njanqueraî , ni  abandonnerai  jamais  ^ 
ni  n’aurai  d'envie  ,,de  défir',  & deffeins 
d’importance  ^’Hs  ne'rrfe  fbient  fug- 
gérés  par  Vôtre  Majefté  même  , ni  n’en 
reconnoîlrai  jamais  en  d’autres , fitflent- 
ils  mes  propres'  enfans,  que  je  ne  m’y 
oppôfe  fornJeWement  & ne  vous  cii 
donne  avis  aùfii*tdt.‘  Hors  fus,  mofi 
coufin,. réplique  le  Roi’  , je  le  crois  ; & 
afin  que  vous  me  puiffieir  aimer  & fer- 
vir  long-temps,  alîèz-vous-en  rspofer» 
rafraîchir  & boire  un  coup  au  château  ,, 
car  vous  en  avez  befoin.  J’ai  du  vi^ 
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d’Arbois  en. mes  offices  dont  je  .vous 

'enverrai  deux  bouteilles  , car  je  fais 
que  vous  ne  le  haïiTez  pas  , &.  voilà 
■Rofny  que  je  vous  baille  pour  vous 
faire  l’honneur  de  la  maiion  & vous 
mener  en  votre  chambre  t^c’eft  un  .de 
.mes  plus  anciens  ferviteurs  l\in  de 
ceux -qui. a,  reçu  plus  de  joie  de.  voir 
que  vous  me, vouliez  aimer  (k.  fervir  de 
boncceur». 


\ 


En  1596  , la  malheureufe  lituation 
.des  hnances  obligea  Henri  IV  à faire  con- 
.voquer  les  Notables.de  fqn  Royaume 
,dans  la  ville  de,  Rouen.  Lorfque  tous 
ceux  qui  dévoient  compoier  cette  affem- 
blée,  furent  arrivés  , le  Roi  ;fe  rendit 
dans  la- grande^  falle- de  Saint -Ouen, 
accompagné  du  \ Légat  j . de  plulieurs 
Cardinaux  & Evêques^,  des  ^lus  gr^ds 
Seigneurs  , des  pren^rs  .Prefidens..,des 
Cours  fouyeraîhes , de  plufieurs  Gen- 
tilshommes. , d’un  grand  nombre  de 
Sénéchaux  & Magiftrats  des  Villes,  & 
(enfin  de  ,<;eu^'  qui  avoient  ét^  choifis 
librement  pour  y àffiRer;^  car  le  Roi 
n’avoit  voulu  nommer  peffonne.  Il  ût 
l’ouverture  de  rAffeniblée  par.  ce  dil^ 
cours  bien  digne  de  la  haute  idée  qu’ça 
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à de  ce  grand  Prince  : « Si  je  faifois 
gloire  de  pafler  pour  un  excellent 
Orateur , j’aurois  apporté  ici  plus  de 
belles  paroles  que  de  bonne  volonté; 
mais  mon  ambition  tend  à quelque 
chofe  de  plus  haut  que  de  parler  : 
j’afpire  aux  glorieux  titres  de  Libé- 
rateur & de  Reftaurateiir  de  la 
France.  Par  la  grâce  divine , par  les 
bons  confeüs  de  mes  ferviteurs  qui  ne 
font  profeffion  d’armes  , par  l’épée  de 
ma  brave  & généreufe  Nobleffe  , par 
mes  peines  & mes  labeurs  je  l’ai  fauvée 
de  perte , fauvons-la  à cette  heure  de 
ruine.  Participez  , mes  fujets  , à cette 
fécondé  gloire  avec  moi , comme  vous 
avez  participé  à la  première.  Je  ne  vous 
ai  point  appelés  ici  comme  faifoiant 
mes  prédéceffeurs  , pour  vous  obliger 
d’approuver  aveuglément  mes  volontés; 
je  vous  ai  fait  afl'embler  pour  recevoir 
vos  confeils , pour  les  croire  & pour 
les  fuivre  , en  un  mot , pour  me  meure 
entutelU  entre  vos  mains.  C’eft  une  envie 
qui  ne  prend  guere  aux  Rois  , aux 
barbes  grifes  & aux  victorieux  comme' 
moi  ; mais  l’amour  que  je  porte  à mes 
fujets  & l’extrême  défir  que  j’ai  de 


Digitized  by  Google 


ÿo  Mémoires  anecdotes 

conferver  mon  Etat , me  font  trouver 
tout  facile  , tout  honorable  ». 

Après  cette  première  féance  , le  Roj 
demanda  à la  Ducheffe  de  Beaufort 
(Gabrielle  ),  qui  avoit  entendu  fon  dif- 
cours  , cachée  derrière  une  tapifferie, 
ce  qu’elle  en  penfoit  : » Je  n’ai  jamais  , 
dit  - elle  , ouï  mieux  parler  : j’ai  été 
feulement  furprife  d’entendre  Votre 
MàjeRé  parler  de  fe  mettre  en  tutelle; 
— Ventre  - faint  - gris  , lui  répondit  le 
Roi , il  eft  vrai , mais  je  l’entends  avec 
mon  épée  au  côté». 

L’Etoile,  dans  fon  Journal  du  régné 
de  Henri  IV,  rapporte  un  trait  quî 
peint  fi  bien,  la  bonté  de  ce  Prince 
fon  amour  pour  fon  peuple  , que  je 
ne  puis  le  pafler  ici  fous  filence.  L’hiver 
de  1595' à *59^  fut  fi  défaftreux  , que 
la  miïere  fut  générale  ; le  feptfer  de 
blé  fe  vendit  jufqu’à  14  & 15  francs. 
Le  Roi  informé  de  cette  calamité , fe 
retiroit  fouvent  à part , prioit  Dieu  ^ 
& pleuroit  la  mifere  de  fon  peuple. 
De  quoi  j’ai  ouï  rendre  témoignage  à 
un  des  fiens  , fort  homme  de  bien  , 
( c’efi  l’Etoile  qui  parle)  qui. m’a  afiiuré 


\ 
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l’y  avoir  trouvé  , & que  Sa  Majefté 
cllé-même  lui  avoit  dit  ces- mots  : >»Je 
plains  bien  mon  pauvre  peuple  ÿ je  fais 
qu’il  eft  mal  mené:  mais  quoi  ! fi  j’y 
penfe  faire  quelque  chofe  , ils  me  le 
traiteront  encore  plus  mai  «. 

, Jean  Durefétoit  Médecin  du  Cardinal 
de  Vendôme,  qui  avoit  pour  Secrétaire 
le  frere  du  même  Duret , qui  depuis 
a été  le  Préüdent  de  Chévry  : Duret  le 
Médecin  dit  un  jour  chez  ce  Cardinal, 
parlant  de  Henri  IV , qu’il  failoit  lut 
faire  a valer,  des /?///«/«  cèj'arhnnes  ^ c’eft- 
à-dire,  vingt-trois  coups  de  poignard,, 
ainli  qu’^trefois,  à Céfar  dans  le  fénat.v 
Ce  qui  .étant  fu  & rapporté  par  du^ 
Perron  ,,  qui  fut  depuis  Cardinal,  le. 
Roi  ne  put.  s’empêcher  de  haïr,  ce  Me-/ 
c^in.,  fans  pourtant  lui  faire  jamaiÿ, 
dje,maJ.  , Dur, et  voyoit  quelquefois  lar 
Keme  Marie  de  Médicis  quand  elle  étoitr 
malade  ylaquelle  avoit  de  la  con6anqe> 
en  lui,,  à.  caufe  de  fa  grande  réputation». 
Ayant  fait  par  ce  moyen  prier  le  Roi- 
de  jui  , dqnper  la,  place  de  premieei 
Médecin  après  la  mort  de-M,  Delari-» 
viere,,,  le  Roi  répondit,  à ceux  qui  luîj 
eo  parlèrent  \ ^ Ùixes,  à Duret  qu’il  iett 
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contente  que  je  le  laiffe  vivre  , & que 
je  fais  bien  le  mal  qu’il  a voulu  me 
faire  il  y a long-temps  «. 


Henri  IV  fe  trou  voit  au  bal  avec 
Gabrielle  d’Eftrées,  lorfqu’on  lui  apporta 
la  nouvelle  de  la  furprife  de  la  ville 
d’Amiens  par  les  Efpagnols  ; ce  Prince 
dont  la  confiance  & la  magnanimité  ne) 
s’ébranloient  pas  aifément , fut  cepen-' 
dant  étonné  du  coup  ; élevant  les’ 
yeux  en  haut , il  dit  « Ce  coup  eft 
du  ciel  : ces  pauvres  gens  pour  avoir- 
refufé  une  petite  garnifon  que  je  leur* 
ai  voulu  bailler,  fe  font  perdus. ^ Puis* 
fongeant  un  peu,  il  ajoute':  C^eji 
faire  le  Roi  de  France , il  ejl  temps  de^^ 
faite  U Roi  de  Navarre.  Et  fe  retournant' 
vers  fon  amante  qui  pleuroit , il  lui 
dit  : « Ma  maîtreffe  , il  faut  quitter  nos’ 
armes  & monter  à cheval  pour  faire’ 
une  autre  guerre».  Dès  l’inftant  même' 
il  fe  met  à la  tête  de  fa  brave  Noblefle  , ’ 
pour  prouver  que  la  peur  ne  logeoit* 
point  en  fon  ame  & ne  pouvoir  trouver 
d’accès  dans  un  fi  grand  cœur  que  le 
fien.  Le  courage  de  ce  Prince  ne  s’amollit 
point  dans  le  commerce  des  femmes, 
lotiille  traits  le  prouvent  î «joutons  à' 
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celui  que  nous  venons  de  citer  cette 
lettre  qu’il  écrivoit  à Gabrielle  d’Ef- 
trées  dans  une  occafion  périlleufe , & 
par  laquelle  il  lui  mandoit  : » Si  je  fuis 
vaincu  , vous  me  connoiffez  aflez  pour 
croire  que  je  ne  fuirai  point  ; mais  ma 
derniere  penfée  fera  à Dieu  , & l’avant- 
derniere  à vous  ». 

Henri  ne  fe.difÇmuloit  pas  que  fon 
extrême  paflion  pour  les  femmes  étoit 
'line  tache  dans  fon  illuftre  vie  ;,mais 
il  étoit -perfuadé  qu’il  ’ n’y  a que  les 
perfonnes  dépourvues  de  bonnes  qua- 
lités qui  n’ont, pas  la  force  d’avouer 
leurs  fbibleffes.  Ce  prince  demanda  un 
jour  à l’Ambaffadeur  de  Rodolphe  11, 
fl  cet  I Empereur  avoit  des  maîtreffês. 
Si  mon  Maître  en  a ^ elles  font  fecretes  , 
répondit  le-  Miniftre.;  »>  I|*  eR*;yrai  *, 
répliqua  Henri , qu’if  y a,  dçs  hommes, 
qui  nfont  pas  aflez  de  grandçs;-<qualités 
pour  n’etre  pas  obligés  de  cacher  leurs 
foiblefles».  m.  i pj 

' . i-,  ■' 

Ce  Monarque  étoit  d’un;  caraélcre 
bouillant  & prompt  à s’enflammer. 
Mais  ce  Prince,  par  de  continuelles 
réflexions  fur  la  colere,  par  l’expérience 
de  l’adverfité  , par , la  néceffité  de  fe 
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'faire  des  partifans  , enfin  par  la  trempe 
'd’un  cœur  tourné  vers  la  tendreffe, 
'^voit  converti  ces  premiers'tranïports  fi 
'^^impétueux  en  de  fini  pies  mouvemens 
■iqui  les  marquoienf  fur  fort 'virage  ; dans 
•fes  gefies  , & plus  rarement  dans  fes 
-paroles.'  ’ Nous  • en  < citerons  plufieurs 
exemples  en  dilFérens' articles  de;  ce 
'ü.ecueii:  poiir  le  moment- nous  nous 
bornerons  au  trait  qu’on  va  lire.  Le 
Roi  demandoit  de  l’argent  avec  la  véri- 
fication de  quelques- E'dit's  burlaux.'Mef- 
-fleurs  de  la- Cour  du  Parlement  allèrent 
trouver  Sa  Majefié'qui  étoit  au  lit: 
-Wonfieur  le  premier  Préfident  eft  chargé 
de  porter  la  parole.  -Henri- ne  pouvant 
-confentir  à ce  que  le ’Patle'ment  ' vou* 
4oit  ; pouffa  la  colere  contre  le  premier 
f’réfideWt^  jiifqü’aux  ‘-déifienïis. '■«  Vous 
ferez,  lui  dit*  il  , comme  ces.  fous 
d ^Amiens qui  pour  m’avoir  refufé  deux 
•mille  îécus  > ont  été  forcés  de  donner 
un  million  à l’ennemi.  Quant  à’  moi , 
je  m’en  irai  en  Flandres  me  faire  donner 
4quelqüè  coup>de  piftolet , & alors  vous 
iàurez  à vos  dépens  ce  que  c’eft  qüë 
de  perdre  un  Roi  «.  Ce  Monarque  ayant 
été  forcé  de  fe  rendre  au  Palais  pour  y 
faire-  enregiftrer  fes  Edits  burlàux,  en 
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fortant  il  regarde  les  jeunes  Conleillers 
qu’il  favoit  être  ceux  qui  avoient  montré 
le  plus  d’opiniâtreté  à Tenregidrement  , 
& leur  dit  tout  haut  : u Vous  êtes 
encore  bien  jeunes  pour  être  ici  de  mes 
Confeillers  ; auffi  n’êtes-vous  pas  fages 
comme  ces  vieux-là  , en  montrant  les 
anciens  ». 

On  ne  fauroit  trop  multiplier  les 
pièces  originales  qui  concourent  à 
mettre  dans  tout  fon  jour  la  franchife 
(de  Henri  IV,  La  fui  vante  eft  de  ce 
genre  ; c’eft  la  réponfe  qu’il  fit  le 
Septembre  151,8  » aux  remontrances 
du  Clergé  ,de  iFrancç.  » Je  reconnois 
que  ce  que  vous  avez  dit  eft  véritable  , 
mais  je  ne  fuis  pas  auteur  de  tous  ces 
maux,  il.sétoient  introduits.auparavant 
que  je  fuffe  venu.  Pendant  la  guerre 
j’ai  couru  011  le  feu  étoit  allumé  pour  l’é- 
touffer; maintenant  que  nous  , fbmmes 
en  repos,  je  ferai  ce  que  veut  le  temps 
de  la.  paix.  Je  fais  que  la  religion  & la 
juftice,,  font  les  colonnes, &fondemens 
de  ce  Royaume , qui  fe  oon fervent  fous 
la  .piété  ;•&  quand  elles  n’y  feroient 
point,  je. les  y voudrois  établir,  mais 
pied  à,=piçd,.çomme  je  fais  >en  toutes 
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chofes  ; je  ferai  en  forte , Dieu  aidant 
que  TEglife  foit  aufîi  bien  qu’elle  étoit 
il  y a cent  ans.  Mais  il  faut  par  vos  bons 
exemples  que  vous  répariez  ce  que 
les  mauvais  ont  détruit , & que  la  vi- 
gilance recouvre  ce  que  la  noncba-  I 
lance  a perdu.  Vous  m’avez  exhorté  I 
à mon  devoir  , je  vous  exhorte  au 
vôtre  ; faifons  bien  , vous  & moi  : 
allez  par  un  chemin  , 6c  moi  par  l’autre  ; 
fi  nous  nous  rencontrons  , ce  fera 
bientôt  fait  : mes  prédécefleurs  vous 
ont  donné  des  paroles  avec  beaucoup 
d’apparat , & moi  avec  ma  jaquette 
grife , je  vous  donnerai  des  effets  ; je  fuis 
grisau-dehorS)  mais  tout  or  au-dedans  n. 

Quelque  temps  après  , au  mois  de 
Février  1599  , le  Parlement  ayant  j 
envoyé  des  Députés  pour  faire  de  très- 
humbles  remontrances  à Sa  Majefté 
fur  l’Edit  de  Nantes , donné  le  13  Avril 
de  l’année  derniere  en  faveur  des  Pré- 
tendus-Réformés  , le  Roi  après  avoir 
écouté  -patiemment  leur  harangue , 
leur  répond  avec  autant  de  douceur 
que  de  fermeté:  «Vous  me^voyez  en 
mon  cabinet  où  je  viens  vous  parler, 
non  point  en  habit  royal , ni  avec 

l’épée  > 


de  Henri  IV  & de  Louis  XIII.  5)7 

I epee  & la^  cape  comme  mes  prédé- 
cefleurs,  ni  comme  un  Prince  qui 
vient  recevoir  des  Ambafladeurs , mais 
vêtu  comme  un  pere  de  famille , en 

. pourpoint,  pour  parler  familièrement  k 

fes  enfans.  Ce  que  j’ai  à vous  dire  eft 
^ que  je  vous  prie  de  vérifier  l’Edit  que 
j’ai  accordé  à ceux  de  la  Religion. 
Ce  que  j’en  ai  fait  eft  pour  le  bien  de 
la  paix  ; je  l’ai  faite  aii-dehors,  je  veux 
la  faire  au-dedans  de  mon  Royaume 
vous  me  devez  obéir  , quand  il  n’y 
aiirqit  autre  confidération  que  de  ma 
qualité  & de  l’obligation  que  m’ont 
tous  mes  fujets,  & principalement  vous 
de  mon  Parlement  ; j’ai  remis  les  uns 
en  leurs  maifons  dont  ils  étoient  éloi- 
gnés , & les  autres  en  la  foi  qu’ils 
n’avoient  plus  : fi  l’obéiflance  étoit  due 
à mes  prédécelTeurs  /elle  efi  due  avec 
plus  de ‘dévotion  à moi  qui  ai  rétabli 
l’Etat.  Dieu  m’a  choifi  pour  me  mettre 
X au  Royaume  qui  eft  mien  par  fuc- 
ceffion  & par  acquifition.  Les  gens 
de  mon  Parlement  ne  feroient  p'us  en 
leurs  fiéges  fans  moi  ; ceux  qui  em- 
pêchent que  mon  Edit  ne  paffe  , veu- 
lent la  guerre  ; je  la  déclarerai  demain 
a ceux  de  la  Religion,  mais  je  ne  la 
Tome  1,  E 
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ferai  pas,  je  les  y enverrai.  J’ai  fait 
l’Edit,  je  veux  qu’il  s’obferve;  ma  vo- 
lonté devroit  fervir  de  ralfon  ; on  ne 
la  demande  jamais  au  Prince  dans  un 
Etat  obéiiTant.  Je  fuis  Roi  maintenant , 
je  vous  parle  en  Roi  : je  veux  être 
obéi.  ' 

Ce  Prince , dit  Couîom’ès  dans  fes 
Mémoires  hiftoriques  , avant  que  de 
haranguer  fon  Parlement  le  8 Janvier 
1^99,  lui  raconta  ce  fait  iingulier  Sc 
dans  les  termes  que  nous  allons  tranf- 
çrire  : » .Devant  que  parler  de  ce  pour 
quoi  je  vous  ai  mandés , je  veux  vous 
dire  une  hiftoire  que  je  viens  de  ra-  / 
mentevoir  ( rappeler  ) au  Maréchal  de 
la  Châtre.  Incontinent  après  la  Saint- 
Barthélemy,  quatre  qui  jouions  aux 
dés  fur  une  twlè  , vîmes  paroître  des 
gouttes  de  fang;  & voyant  qu’étant 
effuyées  par  deux  fois  elles  revenoient 
pour  la  troifieme , je  dis  que  je  ne  joue- 
rois  plus  & que  c’étoit  un  augure  con- 
tre ceux  qui  l’avoient  répandu.  M.  de 
Guife  étoit  de  la  troupe.  Ce  prodige , 
ajoute  Coulomiès , parut  en  1574  k 
Avignon , au  logis  d’un  nommé  Grillon , 
comme  le  remarque  Louis  Vidal  dans 


dc' Henri  & de  Louis  XIII. 

Fh'îftoire  du  Connétable  de  Lefdiguie- 

resjdont  Coulomiès  rapporte  les  Lettres. 

€ 

Le  trait  ci^deiTus  nous  conduit  à 
donner  connoiffance  d’un  autre  rap- 
porté par  Bongars  à la  I date  du 
Oâobre , & par  l’Etoile  au  i ^ Août 
1598.  Un  bruircourt  dans  Paris  & aux 
environs  que  le  Roi  chaffant  dernière- 
ment -dans  la  forêt  de  Fontainebleau,- 
avoir  entendu  dans  la  même  forêt  le 
jappement  des  chiens , le  cri  Sc  les  ^ 
cors  des  chaifeurs  , autres  que  ceux 
qui  étoient  avec  lui.  Sur  quoi  s’imagi- 
nant que  d’autres  chaflbient  aufll  Sc 
qu’ils  avoient  la  hardieffç  d’interrom-( 
pre  fa”  chaffe , il  commande  au  Comte 
de  SoiÆbtis  de  poUlfer  eH-  avant  pour  ' 
découvrir. quels  étoient  ces. téméraires.; 
Le  Comte  dc  Soiflbns  s’avance  effeâive- 
ment  & entend  le  même  bruit  de  chafle, 
mais  il  n’apperçoit  autre  chofe  qu’uu' 
grand  homme  nok  , qui  dans  l’épaiffeur 
des  brouflailles  luiorie  : M'entendez-vous, 
OU' attendez-vous^  ^ foudain  difparoit. 
Cet  événement  faux  ou  véritable]  in- 
terrompit la  chalfe  du  Roi , qui  s’en* 
retourna  en  fon  châtel  HsL  donna  .fujet 
à maints. propos  & lûAoires..  De  Serres,- 
dans  fon  Traité  de  VInvem,  gen,  de  l'hif^ 
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I 

toir.^  Tome  V.  pag.  216 , rapporte  auflî 
cet  événement  qui  , dit-il  , mérite 
d’avoir  place  parmi  les  romans,  puif-* 
que  les  charbonniers  , les  manoeuvres 
& les  bûcherons , paires  & paylans  du 
voifinage  de  la  forêt  d'e  Fontainebleau' 
affuroient  dans  ce  temps  qu’ils  voyoient 
par  intervalle  Un  grand  Homme  noir  qui 
menoit  une  lYièute  de  chiens  & chaflbit 
par  la  forêt  tans  leur  faire  néanmoins’ 
aucun  mal  & ils  appeloient  ce'  fan- 
* \omt.\e'  grand  Preneur.  On  lit 'dans  une' 
des  feuilles  du  Journal  de  Paris  de  l’année' 
derniere  ( 1788),  l’explication  de  ces 
fortes  de  phénomènes  , grolîis  ou  alté- 
rés par  la  peur  & la  crédulité  villageoife. 

. ' ' r 

* f 

• Dans  l’extrait'  d’un  ’ Ménroire  dé  la 
généralité  du  Bo'ufbonnois  ’,' fait  par 
ordre  de  feu  M.  le  Duc  dé  Bourgogne , 
pere  de  Louis  XV  on  Ht  que  le  jour 
que  Henri  III  fut  affalîiné  à Saint-Cloud, 
la  foudre  tomba  fur  la  Sainte-Chapelle 
du  château  de  Bourbon  - l’Archambaud 
fondée  paf  lès -Seigneurs  de  Bourbon, 
dont  la  branche'  réghànte  de  nos  Rois 
n’a  pas  dédaigné  le  nom,  & qu’elle  n’y 
fit  pas  d’autre  mal  que  d’ôter  du  milieu, 
de  l’écu  des  ' armes -dé  , Bourbon  jqui 


dt  Hifiri  ly  6*  ds  Louis  XIIÎ.  lOi 

étoient  peintes  fur  une  vitre,  le  bâtort 
de  gueules  qui  en  faitOa  brlfure  & la  dif« 
tindion  d’avec  les  pleines  armes  de 
France  : comme  (î  le  Ciel  par  ce  pro^ 
dlge  eût  voulu  annoncer  la  fin  du  régné 
de  la  branche  de  Valois  dont  Henri  111 
étoltle  dernier  Prince , & le  commence-' 
ment  de  la  branche  ^de  Bourbon  dont 
Henri  IV  étoit  le  chef  & légitime  fuc- 
ceffeur  de  la  Couronne , qu’il  a por^^ 
tée  & tranfmile  à la  maifon  de  Bourbon; 
On  a obfervé  auffi  que  le  jour  de  la 
naiflance  fut  le  jour  de  la  mort  de 
, François  de  Guife  , tué  par  Poltrot 
devant  Orléans.  r 

Une  des  plus  grandes  preuves  de  la- 
fupériorité  de  courage  de  Henri  IV  , 
c’eft  que  jamais  ce  Prince  dans  quel- 
que état  défefpéré  qu’il  vît  fes  affaires 
ne  fe  laiffa  abattre  ni  par  l’infortune , 
ni  par  les  revers.  Après  avoir  tenté’ 
inutilement  de  fecourir  Calais,  il  ap-- 
prend  la  perte  de  cette  place;  au  lieu' 
d’en  témoigner  du  chagrin  il  s’écrie' 
avec  un  vifage  ca'me  & ferein , commet 
fi  cet  accident  ne  l’eût  point  affligé:  «Or 
fus , mes  amis,  il  n’y  a jülus  de  remede  , • 
Calais  efi  pris;  mais  il  ne  faut  pour- 
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tant  pas  s’étonner  & perdre  courage  ÿ 
puifque  c’eâ  dans'  les  affli^ons  que  les 
y aillans  hommes  s’évertuent  & fe  ren- 
ioreent  d’ef'pérance  en  une  chofe  or- 
dinaire à la  guerre  , de  gagner  dans  un 
temps  & de  perdre  dans  l’autre.  Les 
ennemis  ont  eu  leur  tour,  & avec  l’af- 
iWance  de  Dieu  ( qui  ne  m’a  jamais 
délaiffé  quand  je  l’ai  prié  de  bon  cœur)L 
nous  aurons'  le  nôtre  ; & ainü  il  ne 
nous  faut  plus  penfer  à faire  des  plaintes 
.êc  doléances  y ni  ufer  de  blâmes  & de 
reproches  contre  aucuns.  Au  contraire 
célébrons  avec  honneur  la  mémoire  des 
morts  ; ne  dénions  point  les  louanges 
dues  à la  généreufe  défenfe  des  vivans, 
régardons  à chercher  les  moyens 
pouf  avec  ufure  prendre  notre  re- 
vanche fur  les  ennemis  , & faire  en 
fprte,  comme  je  l’efpere  avec  la  faveur 
du  Ciel , que  cette  place  demeure  feu- 
lement autant  de  jours  entre  les  mains 
clés  Efpagnols  , que  nos  devanciers 
l’ont  laifTée  d’années  entre  les  mains 
des  Anglois  ». 

■m 

■ Malgré  fon  courage  & fon  aftivitc , 
on  voit  que  Henrféprouvoit  des  revers  j 
de  le  peuple  prefque  toujours  injure 


de  tienri  IV & de  Lotus  Xllt.  lôj 
énvers  fes  Souverains , lui  en  attribuoit 
la  faute*  La  Noblèffe  même  fe  livroit 
à cette  injuftîce.  On  sMmâginoit  qii*un 
Ptince  , qui  avoit  toujours  feit  de  gran- 
des chofes  ) ne  devoit  Jamais  effuyer  dé 
malheurs.  La  crainte  s’empare  des  efprits* 
& plufieurs  Seigneurs  de  la  Cour  enga- 
gent le  Duc  de  Montpenfier  à faire  à 
Henri  la  propofition  la  plus  hardie  qu’on 
puiffe  imaginer*  Le  Duc  va  le  trouver  ^ 
& dit  à Sa  Majefté  que  ce  qu’il  avoit  à 
lui  propofer  n’étoit  pas  nouveau  , qu’il 
avoit  été  pratiqué  autrefois , que  les 
Rois  enavoient  tiré  de  grands  avantages; 
favoir , qu’Elle  trouvât  bon  que  ceuj^ 
qui  avoient  des  Gouvernemens  pai^ 
commiflion  les  pultent  pofïeder  en,  pro- 
priété , en  reconnoiffant  les  tenir  de 
la  Couronne  pat*  un  fimple  hommage 
lige.  Après  quoi  tous  en  général  6c 
chacun  en  particulier  s’obligeroient  à 
lui  payer  & fournir  par  avance  les 
troupes  & équipages  néceflaîres  poiur 
former  une  Armée  fuffifantc,  qui  ferorf 
' employée  où  Sa  Majefté  jugeroit  à 
propos.  Ce  fait  eft  tiré  des  Mémoire# 
de  Sully. 

Le  Roi  après  avoir,  écouté  îe  Due 
d’un  air  tranquille  » luj  répondit  froi* 
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demenî  : « Mon  coufin  & mon  amî , je 
crois  que  quelque  efprit  malin  a charme 
3e  vôtre  , ou  que  vous  n’êtes  pas  dans 
votre  bon  fens , car  le  langage  que  vous 
venez  de  me  tenir  eft  entièrement  dif- 
convenable  à un  homme  de  bien  & à 
bon  naturel  comme  le  vôtre , & telle- 
ment difproportionné  à un  Prince  de 
mon  fang  qui  fe  voit  à préfent  plus 
proche  de  la  Couronne  que  je  n’en  ai 
jamais  été , que  je  ne  faurois  croire  que 
des  difcours  fi  pleins  d’infamie  pour  moi, 
& tout-à-fait  pernicieux  à cet  Etat , 
puifient  naître  d’un  efprit  fi  doux  que 
j’ai  toujours  reconnu  en  vous.  Comment 
s’imaginer  que  des  gens  fi  méchans  que 
ceux  qui  ont  ainfi  abiifé  de  votre  faci- 
lité & fimpliciré,  m’ayant  dépouillé  des 
principaux  6c  des  plus  magnifiques  droits 
de  la  Ro)fauîé , euffent  en/uite  égard 
aux  vôtres  de  Prince  du  fang.  Et  je  ne 
puis  vous  celer  que  fi  je  vous  efiimois 
avoir  dans  le  cœur  des  défirs  fi  indignes 
pour  vous  6c  pour  moi , que  ceux  que 
j’ai  ouï  fortir  de  votre  bouche , je* vous 
ferois  connoîire  qu’un  cœur  vraiment 
royal  & généreux  ne  s’ofFenfe  pas  fî 
cruellement  fans  châtiment  & fans  don-  ’ 
nerune  longue  pénitence.  Partant,  mon 
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de  Henri  IV  & de  Louis  XIII.  lOÇi: 
coufin , mon  ami,  revenez  en  vous», 
même  , & fortez  abfolument  de  votre  - 
précipice  & de  vos  fantaifies  tant  éga- 
rées. Gardez-vous  bien  de  faire  paroître 
à ceux  qui  vous  ont  employé  en  un  fi 
mauvais  ouvrage,  que  vous  m’en  ayez 
parlé  en  aucune  façon;  mais  en  feignant 
que  toutes  les  raifons  ci-deflus  vous  font . 
venues  en  la  penfée  , dites-Ieur  qu’elles 
vous  ont  non- feulement  empêché  de 
m’en  parler , mais  auffi  vous  ont  donné 
tant  d’horreur  de  les  propofer  , que 
vous  êtes  réfolu  de  tenir  pour  ennemi 
mortel  quiconque  en  voudra  parler 
Le  Duc  fuivit  le  confeil  de  Henri,  ÔC- 
perfonne  par  la  fuite  ne  fut  affez  hardi 
pour,  renouveler  une  propofition  qui. 
auroit  anéanti,  en  la  divifant,  la  puif-^ 
^fance  du  Roi  & de  TEtat , fi  elle  eût  eu  : 
fon  exécution  , & fi  Henri  moins  poli-, 
tique  n’eût  pas  été  auffi  infiruit  qu’il 
l’étoit.  V.  . ‘ i 

' : 
Henri  ne  pouvoit  être  aulîi  brave 
qu’il  Fétoit , fans  aimer  les  braves  capi- 
taines. Un  fieur  de  la  Curée',  auquel  il/ 
avoit  faûvé  la  vie  dans  une'  aélion , en 
l’avertiffanti  qu’un  ennemi  alloit  le  per-, 
)ccr  J demanda  Henri. la  permiflion. 

El 
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d-’aller  reconnoître  un  camp  ennemi , en . 
faifant  fouvenir  Sa  Majéfté  que  les 
Efpagnols  étoient  entrés  quatre  fois  en 
France,  & que  toutes  les  quatre  fob 
il  les  avoit  attaqués  & battus  le  premier. 
Henri  en  lui  donnant  un  petit  foufüet 
amical  fur  la  joue,  lui  répondit  : « Mon- 
üeur  de  la  Curée , ne  vous  mettez,  point 
en  coleré , je  connois  votre  courage  , ■ 
je  vous  accorde  votre  demande  ». 

Le  Confeil  du-  Roi  , lorfqu’il  fut 
Cfueftion  de  la  paix,  n'étoit  point  d’avis^ 
«jue  Sa  Majefté  la  fît , parce  qu’on  s’ima-  • 
^noit  tirer  bon  parti  du  Roi  d’Efpagne 
qui  étoit  épuifé  d’hommes  & d’argent. 
Henri  convenoit  de  cette  vérité  , 6c 
répondoit  ; «Que  s’il  défiroit  la  paix  , ce 
i/étoit  pas  qu’il  craignît  les  incommodi- 
tés de  la  guerre , mais  qu’il  vouloit  pro- 
curer à la  Chrétienté  les  moyens  de  fe 
repofer  $ qu’il  favoit  bien  que  dans  la 
i^tuation  où  étoient  fes  affaires , il  pour- 
roit  rétirer  de  grands  avantages  de  la 
guerre;  mais  qu’étant  une  chofe  barbare^  - 
contre  les  lois  & la  nature  du  Chriâia-  * 
nifme,  de  hke  la  guerre  pour  ramour  . 
de  la  g^iérre , un  Prince  Chrétkn  né. 
devoit  jaiaais  reiùièv  I9  paoc^  à jnqios: 
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qu’elle  ne  lut  fût  tout»à*fâit  défavan»* 
tageufe  ».  Paroles  fublimes  & qui  de»- 
vroient  être  gravées  en  traits  ineffaça- 
bles dans  le  cœiu*  de  tous  les  Princes 
Chrétiens. 

Dès  que  ce  Monarque  jouit  du  calme 
qu’il  attendoit  depuis  fi  long-temps , il 
fongea  férieufement  à la  réforme  de  fes 
Etats.  11  commence  par  déclarer  haute- 
ment aux  gentilshommes,  qu’il  défîroit 
qu’ils  fe  retiraffent  dans  leurs  châteaux 
pour  économifer  leurs  revenus  au  lieu 
de  les  venir  dépenfer  à la  Cour.  Il 
auroit  auffi  défiré  retrancher  le  luxe 
qui  s’étoit  introduit  fous  le  régné  de 
Henri  1 1 1 , & il'  fut  le  premier  à en 
donner  l’exemple  ; il  s’habilloit  très- 
fimplement  de  drap  gris  avec  un  pour- 
point de  fatin  ou  de  tafietas  , fans 
découpures  ni  broderies.  11  louoic 
ceux  qui  l’imitoient  6c  fe  moquoit  . 
. des  autres  qui  portoïmt , difoit  - il , 
leurs  moulins  6*  leurs  bois  de  hautf 
futaie  fur  leurs  épaules.  Il  réforme  en 
outre  la  fuperfluité  qui  régnoit  fin' 
les  tables  de  fa  maifon , moins  pour 
épargner  la  dépenfe  que  j>our  don-' 
ner  - l’çxemple  (fune- honnête  fruga^’ 
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lité  : car  il  étoit  perfiiadé  de  cette 
maxime  : ^ 

Re^ls  ad  excmplum  totus  componitur  orbls, 

EfFeftivement  , beaucoup  de  perfon- 
nes  l’imiterent  , 6c  s’il  ne  vint  pas 
à bout  d’introduire  abfolument  une* 
honnête  réforme  , du  moins  s’apperçut- 
on  d’un  changement  remarquable  tant 
à la  Cour  que  chez  les  particuliers. 

Henri  fe  connojflbit  parfaitement  en 
hommes  , il  favoit  choihr  ceux  qui 
avoient  le  plus  de  mérite  6c  les  em- 
ployoit  chacun  fuivant  fes  talens.  Nous 
avons  vu  que  pendant  la  guerre  il  avoit 
donné  les  premiers  emplois  à ceux 
d’entre  la  Nobleffe  qui  avoient  le  plus 
de  courage  6c  d’expérience  dans  l’Art 
Militaire , les  deux  Biron , Léfdiguleres, 
Bouillon  , Montmorency  , Aumont,* 
Çrillon , la  Châtre , Givry  , la  Noue, 
de  Vie  , la  Curée  6c  tant  d’autres 
qui  lui  avoient  aidé  à conquérir  fon 
Royaume.  Pendant  la  paix  il  chercha,' 
feys  écarter  fa  Nobleffe  , les  perfonnes 
dont  la  profeffion  éloignée  du  tumulte 
des  arnies , étoit  de  s’inff ruire  des  lois  , 
fies  intérêts  de  l’Ëtat,  des  Négociai 
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tiens  & de  la  Politique.  Ceux  qu’il 
avoit  choifis  pour  compofer  fes  Con- 
ieils  ëtoient  aflurément  dignes  de  fa 
confiance  : cepei^wt  il  ne  la  leur 
accordolt  pas  aveuPfment,  fe  réfervant 
toujours  la  liberté  de  décider  par  lui- 
naême.  Ceux  qu’il  confultoit  le  plus 
ordinairement  , étoient  Rofny  , 
Chiverny  , Bellievre  , Sillery,  Sancy , 
Jeannin  , Villeroy.  Henri  leur  deman- 
doit  leurs  avis  fouvent  féparément , 
foit  pour  éviter  les  altercations  que 
produit  dans  les  Confeils  la  diveriité 
des  opinions,  foit  pour  s’inflruire  des 
chofes  qu’il  ne  favoit  pas , ou  pour  inf- 
truire  lui- même  fes  Miniftres  ; foit 
enfin  pour  les  engager  à lui  parler  avec 
plus  de  liberté  & pour  ne  pas  dire  à 
tous  enfemble  ce  qu’il  ne  youloit  dire 
qu’à  quelques-uns  en  particulier. 

Dans  le  cours  de  l’année  1598,^* 
Henri  fut  attaqué  d’une  rétentiqn 
d’urine  qui  mit  fes  jours  en  danger. 
Tous  les  bons  François  reffentirent 
cet  accident  avec  la  plus  vive  douleur, 
mais  heureufement  il  n’eut  point  de 
fuites , & en  moins  de  fept  ou  huit  jours 
il  fut  entièrement  rétsibli,  e Je 
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préhende  point  ’ la  mort , difolt-il  h 
ceux  qui  l’environnoient.,  je  l’ai  af- 
frontée dans  les  plus  grands  périls, 
mais  j’avoue  que  jÿLregret  de  fortir  de 
cette  vie  fans  avm  pu  remettre  ce 
Royaume  dans  la  fplendeur  que  je 
m’étois  propofée  & fans  avoir  fait 
connoître  à mes  Peuples , en  les  gou- 
vernant bien  &c  les  foulageant  de  tant 
de  fuli^des  , que  je  les  aime  comme 
s’ils  étoient  mes  enfàns  . 

• On  ne  peut  trop  répéter  que  Henri 
n’avoit  point  de  plus  forte  palîîon  que 
de  foulager  fes  fujets , que  de  les  faire 
vivre  en  paix  & à leur  aife.  Il  n’avoit 
point  de  difcours  plus  ordinaire  que 
celui-là.  Dans  une  autre  maladie  danr 
gereufe  , il  dit  à Sully  fbn  Minière  qui 
ne  quittoit  pas  le  chevet  de  fon  lit  : « O 
mon  ami  ! vous  favez  que  j’ai  bravé 
la  mort  dans  les  combats  , ainfi  je  ne 
l’appréhende  pas  ; mais  mon  peuplé 
n’cft  pas  encore  heureux,  j’efpérois 
achever  mon  ouvrage  ; vous  favèz 
qkiels  étoient  mes  projets  pour  fa  félir 
Cflé>*. 

< On  a plufieurs-  de  fes  lettres  aux 
^^puYouieurs  de&  Provinces  ^ dans  lef» 
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quelles  il  emploie  ces  termes  : «•  Ayei 
foin  de  mon  Peuple  , ce  font  me» 
enfanst  Dieu  m’en  a commis  la  garde  ; 
jfen  fuis  refponfable  f*, 

. Une  autre  preuve  non  équivoque 
de  foH  amour  pour  fon  Peuple  , fut, 
après  avoir  fait  rompre  fon  mariage 
avec  Marguerite  de  Valois  , d’en  con- 
traâer  un  (econd  contre  fon  inclination  , 
en  1600  ,avec  Marie  de  Médicis,  fille 
de  François,  Grand-Duc  de  Tofeane, 
Le  Roi  avoit  cédé  aux  reprélèntations 
de  Sully  & l’avoit  laifle  maître  de 
cette  affaire.  Ce  Miniftre  fidelle,  de 
concert  avec  les  autres  Commiffaires  9 
termina  en  très-peu  de  temps  cette 
négociation.  Joannini  qui  étoit  chargé 
de  la  procuration  du  Grand-Duc,  ne 
fut  pas  plutôt  arrivé  , que  les  articles 
furent  dreffés  & lignés.  Sully  fut 
chargé  de.  les  aller  communiquer  au 
Roi  qui  ne  s’attendoit  pas  à une  fi 
prompte  expédition.  En  voyant  Sully 
il  lui  demande  d’oüiil  venoit  : «Nous 
venons  , Sire  , lui  répond  Sully , de 
vous  , marier  t*.  Henri  demeure  quelque- 
temps  immobile  comme’ s’il  eût  été' 
icappé  de.  Is  ioudre».  ftvfe:.pi[oineBC 
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enfuite  à grands  pas  dans  fa  chambre 
en  rongeant  fes  ongles  & paroiffant 
livré  à des  réflexions  qui  l’agit  oient  fl 
violemment  qu’il  fut  long-temps  fans 
parler  : enfin  revenant  à lui-même 
comme  un  homme  qui  a pris  une  der- 
nière rifolution  : «*  Eh  bien , dit-il  en< 
frappant  avec  vivacité  fes  deux  mains 
l’une  contre  l’autre  : eh  bien , pardieu 
foitjil  n’y  a de  remede  : puifque  pour  le' 
bien  de  mon  Royaume  vous  dites 
qu’il  faut  que  je  me  marie  , il  faut  donc 
fe  marier  ».  Il  avoua  à Rofay  que  la 
crainte  de  ne  pas  mieux  rencontrer  la 
fcconde  fois  que  la  première,  étoit  ce- 
quij  avoir  caufé  fon  irrélolution.  Etran-‘ 
ge  bifarrerie  de  l’efprit  humain , s’écrie 
Sully  i Un  Prince  qui  s’étoit  tiré  avec- 
fuccès  & avec  gloire  de  mille  cruelles  • 
diflfentions , que  la  guerre  & la  politique- 
lui  avoient  fufcitées , tremble  à la  feule 
idée  de  querelles  ôc  de  noifes  domefli->  < 
ques  1 . > 1 

< i * 

C’eft  ici  le  lieu  de  faire  part  à nosf 
Leâeurs  d’une  converfation  que  Henri 
eut  au  fujet  d’un  fécond  mariage',  avec 
le  Duc  de  Sully  fon  favori.  « Il  me  - 
ièmble , dit.cé  bon  -Prince  qu’il  nq. 
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refte  plus  pour  l’accompliffeinent  du 
deffein  que  j’ai  formé  de  me  remarier  , 
finon  s’il  y aura  moyen  de' trouver  une 
autre  femme  fi  bien  conditionnée , que 
je  ne  me  jette  pas  dans  le  plus  grand 
des  malheurs  de  cette  vie  , qui  eft  , 
félon  mon  opinion , d’avoir  une  femme 
laide  , mauvaife  , & dépit  au  lieu  de 
l’aife , repos  & contentement  que  je 
me  ferois  propofé  de  trouver  en  cette 
condition.  Que  fi  l’on  obtenoit  les 
femmes  par  fouhait , afin  de  ne  me 
repentir  point  d’un  fi  hafardeux  mar-  ' 
ché  , j’en  aurois  une , laquelle  auroit 
entre  autres  bonnes  parties  , fept  con- 
ditions principales  , à favoir  : 

Beauté  en  la  perfonne  > 

Pudicité  en  la  vie, 

Complaifance  en  l’humeur. 

Habileté  en  l’cfprit , 

Fécondité  en  génération , 

Eminence  en  extraûion , 

Grands  Etats  en  poffeflion. 

Mais  je  crois  , mon  ami  , que  cette 
femme  eft  morte  , voire  peut  - être 
n’eft  pas  encore  née,  ni  prête  à naître; 
& partant  voyons  un  peu  enferoble 
quelles  filles  ou  femmes  dont  nous  ayons 
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Oui  parler , feroient  à délirer  pour  môî  ^ 
foit  dehors  , foit  dedans  le  Royaume  1 
& pour  ce  que  j*y  ai  déjà  ( félon  mon 
advis  ) penfé  plus  que  vous  > je  vous 
dirai.,  pour  le  dehors,  que  l’Infante 
d’Efpagne  , quelque  vieille  & laide 
qu’elle  puiffe  être , je  m’y  accommo* 
derois , pourvu  qu’avec  elle  j’époufafle 
aufli  les  Pays-Bas,  quand  ce  devroit 
être  à la  charge  de  vous  redonner  le 
Comté  de  Béthune.  Je  ne  refuferois 
pas  non  plus  la  Princeffe  d’Angleterre, 
îî , comme  l’on  publie  que  l’Etat  lui 
appartient  , elle  avoit  été  feulement 
déclarée  préfomptive  héritière  : mais 
jil  ne  me  faut  pas  attendre  à l’une  ni  à 
Pautre  , car  le  Roi  d’Efpagne  ôc  la 
Reine  d’Angleterre  font  bien  éloignés 
.de  ce  deffein  là.  L’on  m’a  aulîi  parlé 
quelquefois  de  certaines  PrincelTea 
d’Allemagne , defquelles  je  n’ai  pas  re«  ^ 
tenu  le  nom  ; mais  les  femmes  de  cette 
région  ne  me  reviennent  nullement,  & 
penferois  , fi  j’en  avois  époufé  une , 
devoir  avoir  toujours  un  pot  de  vin 
couché  à côté  de  moi , outre  que  j’ai 
ouï  dire  qu’il  y eut  un  jour  une  Reine 
en  France  de  cette  Nation , qui  la  penfa 
auiiver , tellement  que  tout  cela  m’en 
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dégoûte.  L’on  m’a  auflî  parlé  de  quel- 
qu’une des  fœurs  du  Prince  Maurice;  mais 
outre  qu’elles  font  toutes  Huguenot- 
tes,  & que  cette  alliance  me  pourroit  met- 
tre en  loupçon  h Rome  & parmi  les  zélés 
Catholiques , qu’elles  font  filles  d’une 
Nonnain , & quelqu’autre  chofe  que  je 
vous  dirai  une  autre  foA,  m’en  aliéné 
la  volonté.  Le  Duc  de  Florence  a auffi 
une  niece  que  l’on  dit  être  adez  belle  ; 
mais  étant  d’une  des  moindres  Maifons 
de  la  Chrétienté , qui  porte  le  titre  de 
Prince , n’y  ayant  pas  plus  de  foixante 
ou  quatre-vingts  ans  que  fes  devanciers 
n’étoient  qu’au  rang  des  plus  iîluftres 
bourgeois  de  leur  Ville,  & de  la  même 
race  de  la  Reine-mere  Catherine  qui 
a tant  fait  de  maux  à la  France  &c 
encore  plus  à moi  en  particulier  , j’ap- 
préhende cette  alliance,  de  crainte  de 
rencontrer  auffi  mal  pour  moi  , les  ^ 
miens  & l’Etat.  Voilà  les  Etrangères 
dont  j’eflime  avoir  été  parlé.  Quant  à 
celles  de  dedans  le  Royaume  , vous 
avez  ma  niece  de  Guife  qui  feroit  une 
de  celles  qui  me  plairoit  le  plus , noncbf- 
tant  ce  petit  bruit  que  quelques  malins 
efprits  font  courir,  qu’elle  aime  bien 
apsant  les  poulets  eo  papier  qu’en  fri- 
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cafTée.  Car  pour  mon  honneur , outre 
que  je  crois  cela  très-faux  , j’aimerois 
mieux  une  femme  qui  fît  un  peu  l’amour, 
qu’une  qui  eût  mauvaife  tête , de  quoi 
elle  n’eft  pas  loupçonnée , mais  au  con- 
traire d’humeur  fort  douce  & d’agréable 
& complaii'ante  converfation  j & pour 
le  furplus , de  bonne  malfon  , belle , de 
grande  taille  & d’apparence  d’avoir  \ 
bientôt  de  beaux  enfans  ; n’y  appré- 
hendant rien  que  la  trop  grande  pailion 
qu’elle  témoigne  pour  fa  Maifon,  & 
fur-tout  fes  freres,  qui  lui  pourroient 
faire  naître  des  défirs  de  les  élever».  * 
Ce  fut  d’après  cette  converfation  que 
Sully  fe  hâta  de  conclure  avec  le  Grand- 
Duc  deTofcane  & de  faire  époufer  au 
Roi  Marie  de  Médicis.  Le  Duc  de- 
' Bellegarde , Grand  Ecuyer  , fut  député 
de  la  part  de  Sa  Majeûé  pour  époufer. 
en  fon  nom  la  Princeffe  qui  lui  étoit 
deftinée.  Le  Cardinal  Aldobrandin  , 
avant  de  partir  pour  fa  Légation  de 
France , lui  avoit  donné  la  BénédiéHon 
nuptiale  le  7 Oâobre  1600.  Elle- 
arriva  à Marfeille  le  3 Novembre - 
fuivant , d’où  elle  fe  rendit  à Lyon.  Le 
Roi  en  ayant  été  informé  , prend  la 
porte  par  un  temps  très^pluvieux , - 
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fuivi  de  plufieurs  Seigneurs  de  l'a  Cour. 
Il  arrive  à neuf  heures  du  foir  au  bout 
du  pont  de  Lyon  où  on  le  fait  attendre 
près  d’une  heure,  parce  que  pour  le 
plaifir  de  furprendre  la  Reine , il  ne 
Voulut  point  fe  nommer.  Un  HlRorien 
du  temps  nous  raconte  ainfi  la  première 
entrevue  du  Roi  : la  Reine  étoit  à 
fouper , & le  Roi  la  vou’ant  voir  & 
confidérer  à tab^e  & fans  être  connu , 
entra  jùfqu’en  la  falle  qui  étoit  fort 
pleine.  Mais  il  n’y  eut  pas  plutôt  mis 
le  pied  qu’il  fut  reconnu  de  ceux  qui 
étoient  le  plus  près  de  la  porte  : ils 
fe  fendirent  pour  lui  livrer  paflage, 
ce  qui  fit  que  Sa  Majefié  fortit  à l’inftant 
fans  entrer  plus  avant.  La  Reine  s’ap- 
perçiit  bien  de  ce  mouvement  dont  tou- 
tefois elle  ne  fit  aucune  démonftration  , 
que  de  pouffer  les  plats, r en  arriéré  à 
mefure  qu’on  la  fervoit,  & mangeoit  fi 
peu  qu’elle  s’affit  plutôt  par  contenance 
que  pour  fouper.  Le  Roi  qui  n’attendoit 
autre  chofe,  arrive  à la  porte  d’icelle 
& .fait  marcher  devant  lui  M.  le  Grand 
( Bsllegarde),  qui  frappe  fi  fort  que  la 
Reine  juge  que  ce  doit  être  le  Roi; 
elle  s’avance  au  même  infiant  que  M, 
le  Grand  entre  f\iivj  de  Sa.Majefté, 

, V.  ■ • - - 
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- aux  pieds  de  laquelle  la  Reine  ife  jette. 
Le  Roi  rembraffe  & l’ayant  relevée , ce 
ne  furent  qu’honneurs  , carefl'es  Sç 
baifers  , refpeûs  & devoirs  mutuels. 
Après  que  les  complimens  furent  pâffés, 
le  Roi  la  prit  par  la  main  & l’appro-  ' 
cha  de  la  cheminée  où  il  lui  parla  une 
bonne  demi-heure  & s’en  alla  fouper  ; ce 
qu’il  fit  aflez  légèrement.  Cependant  il 
fit  avertir  Madame  de  Nemours  qu’elle 
eût  à dire  à la  Reine  qu’il  étoit  venu 
fans  lit , s’attendant  qu’elle  lui  feroit 
part  du  fien  , qui  devoit  leur  être 
commun  dorénavant.  Madame  de  Ne^ 
mours  porte  ce  meflfage  à la  Reine  ^ 
laquelle  fit  réponfe  qu’elle  n’étoit  venue 
que  pour  complaire  & obéir  aux  vo^ 
lontés  de  Sa  Majefté,  comme  fa  très- 
humble  fervante.  Cela  étant  rapporté  au 
Roi  y il  fe  fit  déshabiller  & entra  dans  la 
chambre  de  la  Reine  qui  étoit  déjà  au  lit.  ^ 

On  trouve  dans  le  Volume  9196 
des  Manuferits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi , une  anecdote  curieufe  que  l’Au- 
teur annonce  avoir  apprife  d’un  des 
trois  Miniftres  que  Henri  confulta  fur 
ce  mariage  : favoir  , Rofny  , Villeroy 
& Sillery.  Il  dit  que 'Rofny 'opina 
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en  faveur  de  la  Reine  Marie  de  Më- 
dicis  ; que  Villeroy  lui  confeilla  de  ne 
point  fe  marier  & de  laiffer  fa  fuc- 
ceffion  au  Prince  de  Condé  qui  étoit 
fon  héritier  par  le  droit  de  la  naif- 
fance  ; mais  que  Sillery  le  plus  fin 
Courtifan  des  trois  , lui  dit  qu’il  ne 
pou  voit  mieux  faire  que  d’époufer  fa 
maîtreffe  & légitimer  l’aîné  des  enfans 
qu’il  avoit  eus  d’elle.  Henri  parut 
ému  de  ces  difcours  & dit  enfuite  : 
« Je  m’étois  promis  beaucoup  de  vos 
fuffîfances  & fidélités  au  confeil  que 
j’ai  défiré  prendre  de  vous  touchant 
mon  mariage  , & toutefois  j’ai  bien 
peur  qu’au  lieu  de  me  faire  réfoudre, 
vous  n’ayez  augmenté  mes  irréfolutions 
par  la  contrariété  de  vos  opinions  ac* 
compagnées  de  raifons  fi  puifTantes, 
que  je  me  trouve  bien  empêché  au 
jugement  que  je  dois  faire  de  la  meil* 
leure.  A cela  donc  j’ai'befoin  d’un  peu 
de  temps  pour  y penfer».  Ce  qu’ayant 
dit,  il  fe  leva  &:  quitta  ces  Meilleurs. 

Le  Rm  nomma  pour  Dame  d’Hon- 
nèur  de  la  Reine , Madame  de  Guerche- 
yille , qu’il  avoit  aimée  fans  fuccès  , 
en  lui  difant  que  puifqu’elle  étoit  vé- 
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ritab!ement  Dame  d’honneur  , elle  le 
feroit  de  la  -Reine  (a  femme.  Le  Roi 
aurolt  pu  donner  la  même  qualité  à 
Catherine  de  Rohan  , fœur  du  Vicomte 
de  ce  nom , qui  avoit  répondu  à une 
déclaration  galante  de  Henri  : Quelle 
était  trop  pauvre  pour  être  fa  femme  , 
6*  de  trop  bonne  maifon  pour  être  fa 
maîtreffe, 

A peine  Henri  IV  eut- il  goûté  une 
année  de  paix  avec  l’Efpagne  , qu*il 
arriva  un  accident  qui  penfa  caufer  une 
nouvelle  rupture  entre  les  deux  Cou- 
ronnes ; mais  elle  n’eut  pas  de  fuites  , 
par.  la  fermeté  avec  laquelle  lé  Roi  fe, 
conduifit.  Voici  le  fait  : Pendant  que  la 
Cour  d’Efpagne  féjournoit  à Valladolid, 
le  neveu  du  fieur  de  la  Rochepot , Am- 
bafladeur  de  France,  fut  fe  baigner  avec 
quelques  jeunes  Gentilshommes  de  fon 
âge.  Ils  font  infultés  par  des  Efpagnols 
qui  leur  difent  des  injures , auxquelles 
les  François  répondent  en  faifant  des, 
menaces.  Les  Efpagnols  prennent  auffi- 
tôt  leurs  habits  & les  jettent  dans  l’eau. 
Nos  jeunes  gens  irrités  de  cette  info- 
lence  , nonobflant  leur  petit  nombre  , 
courent  l’épée  à la  main  fur  cette  canaille 
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& la  mettent  en  fuite.  Deux  gentils- 
hommes qui  veulent  prendre  part  à 
cette  querelle  font  tués  avec  quelques 
autres,  & plufieurs  bleffés.  Aufli-tôt  les 
François  fe  réfugient  dans  l’hotel  de 
l’AmbalTadeur.  Les  parens  de  ceux  qui 
avoient  été  tués  ou  bleffés  demandent 
juftice.  au  Roi  d’Efpagne  , qui  or- 
donne à fes  Officiers  de  la  faire.  Ceux- 
ci  , fans  aucun  fefpeft  pour  l’hotel  de 
i’Ambaffadeur , en  font  forcer  les  por- 
tes , arrêtent  le  neveu  de  l’Ambaffadeur 
& quelques  gentilshommes  François 
qu’ils  traînent  en  prifon. 

Henri  en  apprenant  cette  nouvelle , 
s’écrie  avec  un  violent  mouvement  de 
colere  : « J’en  Jure , fi  je  puis  une  fois 
voir  mes  affaires  en  bon  ordre,  affem- 
bler  de  l’argent  & le  refte  de  tout  ce 
qui  m’eft  néceffaire  , je  leur  ferai  une 
fi  furieufe  guerre , qu’il  fe  répentiront 
de  m’avoir  mis  les  armes  à la  main  », 
il  envoie  ordre  auffi-tôt  à fon  Ambaf- 
fadeiir  de  fortir  d’Efpagne  , fait  pu- 
hlier  une  interdiâion  de  tout  commerce 
avec  les  Efpagnols.  L’Alcade  qui  avoit 
commis  c:ette  violence , va  par  ordre 
du  Roi  d’Efpaçne  demander  pardon  à 
l’Ambaffadeur  ; il  lui  protefle  qu’il  n’avoit 
Tome  I,  F 
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arrêté  fon  neveu  & les  autres  François 
que  pour  les  fouilraire  à la  fureur  du 
peuple.  Mais  comme  on  ne  relâchoit 
point  les  prifonniers  à caufe  de  l’oppo? 
fition  des  parens  de  ceux  qui  avoient 
été  tués , TAmbafladeur  ne  voulut  point 
recevoir  ces  excufes  & fe  retira.  Le 
Nonce  du  Pape  fit  tous  fes  efforts  pour 
accommoder  l’affaire  , & Sa  Sainteté 
ayant  fait  agir  fortement  auprès  des  deux 
R is  pour  la  terminer , y réuffit.  Les 
prifonniers  furent  relâchés  ; on  remit 
entre  les  mains  du  Nonce  la  procédure 
qui  avoît  été  faite , & l’on  fit  fatisfac*> 
tion  à l’Ambaffadeur  ; inais  le -Roi  le 
rappela , ne  voulant  pas  qu’il  fît  un 
plus  long  féjour  dans  cette  Cour,  il 
envoya  à fa  place  Emeric  de  Boutaut, 
homme  ferme  & vigoureux  , qui  en 
donna  une  bonne  preuve  quelque  temps 
après  en  ailifiant  avec  le  Roi  d’Efpagne 
à une  Comédie , dont  une  feene  repré- 
fentoit  la  bataille  de  Pavie , où  l’on 
voyoit  François  I.®*"  demandant  la  vie 
à un  Capitaine  Efpagnol  qui  lui  tenoit 
le  pied  fiir  la  gorge.  Il  fort  de  fa 
place , monte  fur  le  théâtre  » & paffe 
îbn  épée  au  travers  du  corps  de  l’Acr 
leur. 
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La  République  de  Venife  avoit  prêté 
de  I argent  à Henri  IV  dans  Tes  plus 
grands  befoins,  & entre  autres  femmes 
un  million , pour  lequel  le  Roi  avoit 
fait  une  obligation  lignée  de  fa  main. 
' Ce  Prince  ne  1 avoit  pas  encore  acquit- 
tee , lorfqu  il  lui  vint  des  Ambaffadeurs 
de  la  République,  II  s’imaginoit  qu’après 
leur  audience  publique  , ils  ne  niandue- 
roient  pas  de  lui  demander  le  payement 
de  cette  fomme  qu^l  n’étoit  pas  encore 
en  état  a effeauer  ; mais  ils  ne  lui  en 
parlèrent  pas.  Sa  Majefté  fut  au  con- 
traire fort  agréablement  furprife,  lorl- 
que  ces  Ambaffadeurs  venant  prendre 
leur  audience  de  congé , l’un  lui  pré- 
fenta  un  coffre  riche  & magnifique  & 
l’autre  lui  en  offrit  la  clef.  Le  Roîaccepte 
& ouvrant  le  coffre  en  leur  préfence  & 

■celle  de  toute  I,  Cour,  il  y^e;o•“ 

ton  obligation.  A l’iriftantil  met  la  maia 
fur  la  garde  de  fon  épée  &*  la  leur 
montrant , dit  : Voilà  mon  épée,  elle  fera  ' 
toujours  aiifervice  de  vos  Maîtres.  S’il  ne 
1 employa  pas  en  léur  faveur  , il  fui  fg 
feryir  de  fon  autorité  pour  appaifer  leurs 
differens  avec  Paul  V,  débats  qui  auroient 
pu  avoir  de  fâcheufes  fuites  pour  eux* 
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La  Reine  Marie  de  Médicis  étant 
devenue  grofle  , il  fallut  chercher  des 
nourrices  pour  M.  le  Dauphin.  Lari- 
■viere  , premier  Médecin  de  Henri  IV , 
homme  intérefle  & vilain , en  produit 
iine  ^ui  lui  avoit  fait  préfent  d’une  ta- 
pilTerie  de  quatre  cents  écus.  Le  Roi 
témoignant  que  cette  nourrice  ne  lui 
plaifoit  pas , vouloit  en  prendre  une 
autre  qui  montroit  par  diverfes  attes- 
tations de  plufieurs  Médecins , que  fon 
lait  étoit  excellent.  Lariviere  dit  au 
Roi  : Elle  n’eft  pas  meilleure , Sire , ‘ 

malgré  toutes  ces  atteftations  : j’en 
ferai  faire  autant  pour  une  couple  d’écus 
à tel  Médecin  de  Paris  que  je  voudrai». 
Le  Roi  qui  étoit  inftruit , lui  réplique  : 
n Pourquoi  ne  prendroient-ils  pas  bien 
deux  écus  pour  cela  ? vous  avez  bien 
reçu  une  tapiflerie  de  quatre  cents  écus 
de  votre  protégée».  Le  Médecin  confus 
ne  dit  mot , & le  Roi  refufa  la  nourrice 
qu’il  propofoit. 

Lorfque  la  Reine  Marie  de  Médicis 
arriva  à Paris  , elle  fut  loger  à l’hôtel 
de  Gondy  , .depuis  l’hôtel  de  Condé 
que  nous  avons  vu  démolir  de  nos  jours 
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ponr  fervir  d’emplacement  aux  nou- 
velles • rues  du  Théâtre  François.  Le$ 
principales  Dames  de  la  Cour  eurent 
ordre  de  fe  rendre  auprès  de  la  Reine  t 
la  Marquife  de  Verneuil  y fut  auffi. 
Sauvai  a écrit  que'  Henri  la  préfenta 
lui  - même  à cette  Princefle  ; un  autre 
HiRorien  prétend  que  ce  fut  la  Duchedfe 
de  Nemours  qui  eut  ordre  d’aller  pren- 
dre la  Marquife  chez  elle  & de  la  pré- 
fenter  à la  Reine  : il  ajoute  que  la 
Marquife  voulut  s’en  excufer  , mais 
que  le  Roi  voulut  être  obéi.  La  Reine 
la  reçut  fort  froidement  ; mais  la  Mar- 
quife  naturellement  hardie,  ne  fe  dé- 
concerta points  & tourna  cette  Princefle 
de  tant  de  côtés , qu’elle  l’obligea  enfin 
de  lui  parler. 

Comme  le  Roi  étoit  à Calais , vers  le 
'commencement  de  l’automne  de  l’année 
1601,  Elifabeth  Reine  d’Angleterre  qui 
lui  écrivoit  les  lettres  les  plus  flatteufes  , 
lui  fit  demander  une  entrevue , l’aflurant 
que  s’il  vouloir  avoir  cette  complaifance 
pour  elle , elle  étoit  réfolue  malgré  fa 
vieillefle  de  s’embarquer  & de  fairé 
la  moitié  du  trajet  de  Douvres  à Calais 
où  ils  fe  pourroient  voir,  s’il  vouloit 
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faire  l’autre  moitié.  Le  Roi  s’en  exculâ 
d’abord  fur  le  foin  qu’il  devoit  prendre 
de  la  fanté  de  la  Reine  d’Angleterre 
qu’il  ne  devoit  pas  expofer  à l’inconf- 
tance  de  la  mer , fur  des  affaires  de  très-^ 
grande  importance  qui  le  rappeloient 
à Paris  , fur  ce  qu’il  n’étoit  pas  en  état 
de  fe  préfenter  devant  elle  n’étant  venu 
à Calais  qu’avec  la  botte , 6c  fur  d’au- 
tres raifons  de  politeffe  & d’honnêteté; 
mais  les  raifons  fecretes  étoient  la  paf- 
fîon  qu’il  avoit  pour  Marie  de  Médick 
ion  époufe , qui  i’aimoit  réciproque* 
ment,  laquelle  feroit  tombée  dans  dô 
grandes  inquiétudes  fi  elle  eût  appris  que 
le  Roi  fe  fût  mis  fur  mer.  D’ailleurs  ce 
Prince,  dit  un  Hiftorien  (Grégorio  Leti)^ 
qui  craignoit  fi  peu  les  plus  grands  périls 
fur  terre,  craignoit  extrêmement  la  mer  ; 
enfin  , qu’il  n’étoit  point  de  la  pru- 
dence d’un  Roi  de  s’expofer  fans  aucune 
nécefiité , 6c  fans  qu’il  en  pût  revenir 
aucun  bien  pour  le  Royaume  ; mais  au 
contraire , la  pafiion  meme  que  la  Reine 
d’Angleterre  témoignoit  pour  cette  en- 
trevue , lui  faifoit  foupçonner  quelque 
defiein  caché.  Le  Roi  ne  fut  pas  le  féul 
^i  eut  ce  foupçon , car  dès  qu’on  eut 
appris  cette  nouvelle  dans  les  Cours 


de  Üenrl  IV  6*  de  Louis  XÎIÎ.  i 
•iétrangeres , les  Politiques  difoient  qite 
la  Reine  Elifabeth  avoit  fans  doute  le 
deifein  de  jouer  quelque  tour  à Henri 
IV , & que  fachant  que  François 
avoit  été  blâmé  de  n’avoir  pas  retenu 
prifonnier  Charles  - Quint , elle  auroit 
profité  de  cette  faute  , en  retenant 
Henri  IV  jufqu’à  ce  qu’il  lui  eût  rendu 
Calais.  D’autres  difoient  que  cette  Reine 
,€ut  la  honte  de  propofer  au  Monarque 
.ce  qu’il  ne  pouvoir  accepter , & que 
Henri  eut  la  gloire  de  refufer  ce 
qu’Elifabeth  ne  devoit  pas  demander* 

Sur  ce  fait  Pafquin  voyant  que  Marphore 
étoit  furpris  de  ce  que  le  Roi  qui  aimoit 
tant  à faire  la  cour  aux  Dames , avoit 
perdu  l’occafion  de  la  faire  à la  Reine 
d’Angleterre , lui  dit  que  le  Roi  de  France 
avoit  le  goût  trop  fin  pour  courir  après 
une  vieille. 

■ Nous  lifons  dans  un  Ouvrage  intitulé  : 

. Récit  véritable  de  la  naijfance  de  Mejfei-  ' 
gneurs  & Dames  Us  Enfans  de  France  , 
( de  Henri  IV  & de  Marie  de  Médicis  ) , 
des  particularités  fur  l’accouchement  de 
Ja  Reine  affez  intéreffantes  pour  les 
donner  au  public.  Cet  ouvrage  eft  de 
Louife  Bourgeois,  dite  Bourfier,  fage- 
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femme  de  la  Reine.  C’eft  cette  fcmmé 
elle-même  qui  va  parler , mais  d*un 
llyle  un  peu  plus  moderne  & moins 
prolixement  que  dans  fon  livre. 

« La  première  groffeffe  de  la  Reine 
étant  déclarée  , le  Roi  fe  propofa  de 
lui  donner  certaine  Ma^dame  Dupuis 
pour  fage  - femme  , attendu  qu’elle 
avoir  fervi  en  cette  même  qualité 
Madame  la  Ducheffe  de  **  ( Beaufort)  , 
ce  que  la  Reine  n’avoit  guère  agréable. 
Madame  la  Marquife  de  Guercheville 
qui  s’en  étoit  auffi  fervie , la  lui  avoit 
préfentée  plus  d’une  fois  , fans  que 
Sa  Majefté  eût  voulu  nî  l’entendre  , 
ni  lui  parler.  11  ne  m’étoit  pas  encore 
arrivé  d’efpérer  de  pouvoir  accoucher 
la  Reine.  Ce  fut  Madame  la  Préfidente 
de  Thou  qui  m’aimoit  depuis  long- 
temps , & qui  dans  la  maladie  dont 
elle  eR  morte  , ayant  entendu  parler 
de  la  répugnance  de  Sa  MajeRé  pour 
la  Dupuis  , par  MeRieurs  du  Laurens 
& Lariviere  Médecins  , daigna  me 
propofer  à eux  , en  partant  de  ce 
principe  , que  la  principale  piece  de 
l’accouchement  eR  que  la  fage- femme 
agrée  à la  femme  qui  accouche.  Sur 
quoi  ces  MeRieurs  de  les  autres  Méde- 
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cîns  de  !a  Cour , après  s’être  ample- 
ment informés  de  moi , promirent  à 
Madame  de  Thou , au  cas  que  le  Roi 
tînt  bon  pour  la  Dupuis  , qu’ils  lui 
propoferoient  , attendu  qu’elle  étoit 
vieille  & foible  , d’agréer  qu’une  autre 
fage-femme  plus  jeune  la  fécondât,  & 
que  fi  leur  propofition  réufiifibit , j’en 
tirerois  non-feulement  profit  ôc  hon- 
neur, mais  que  je  pourrois  fuccéder 
à la  Dupuis  ; mais  le  Roi  que  l’on 
avoit  prévenu  , déclara  pofitivement 
qu’il  ne  vouloit  point  que  fa  femme 
en  eut  d’autre  qu’elle  , & ajouta  en 
fe  fâchant  : Que  la  première  perfonne 
qui  parlerait  a la  Reine  de  cette  aj/bciée  , 
il  lui  montrerait  qu'il  lui  en  diplaifoit. 
Cependant  ayant  été  recommandée 
à Madame  Concini , qui  eut  la  bonté 
d’en  parler  à la  Reine  : Que  veut  - on 
que  je  fajfe  , lui  dit  Sa  Majefté  ; U Roi 
veut  m'en  donner  une  qui  ne  me  plaie 

pas mais  il  faut  que  j'en  pafe  par-là. 

— Madame  , répliqua  la  Marquife  de 
Concini  , Votre  MajeJU  peut  du  moins 
la  voir  fans  que  le  Roi  le  fâche  , puifqwe 
vous  rCave\^  vu  que  cette  vieille  qui  ne  vous 
agrée  pas.  - ' . 

11  me  fut  donc  ordonné  d’entrer,  & 

...  F 5 
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la  Reine  après  m’avoir  regardée  fixement 
environ  la  longueur  d^un  Pater  ^ partit 
iâns  me  rîen’  dire  pour  aller  à l’hotel 
de  Gondy. 

• Le  lendemain  vers  une  heure  après 
ftîidi  Madame  de  Heiily  prit  la  peine 
de  paffer  chez  moi,  & me  dit  :«  Courage, 
Madame  Bourfier  , il  y a de  bonnes 
jîouvelles  pour  vous;  de  plus  loin  que 
la  Reine  m’a  vue  , elle  m’a  demandé  ; 
Qu’eft-il  de  VÈlevatrice  ( on  difoit  ce 
mot  à la  Cour  pour  celui  de  Sage- 
femme,)  que  l’on  m’a  montrée  hier  j 
car  je  vois  qu’elle  t’intérefle  ? Que 
fait-elle  ? — Je  lui  répondis  : Madame  , 
elle  eft  en  (a  maifon  , en  attendant 
l’honneur  de  vos  commandemens.  — 
Affurez  - la  , me  dit  la  Reine  , que 
jamais  autre  qu’elle  ne  me  touchera  ». 

Je  fus  cependant  au  moins  quinze 
Jours  fans  entendre  parler  de  rien , 
fi  ce  n’eft  que  le  Roi  alloit  faire  un 
yoyage  , ainfi  que  du  prochain  départ 
de  la  Reine  pour  Fontainebleau  , oii 
elle  devoir  faire  fes  couches  ; l’on 
parloit  auffi  4,es  préparatifs  de  Madame 
Dupuis  , qui  regardoit  fon  voyage 
comme  affuré , en  ayant  eu  parole  du 
Hai  & de  la  Marquife  de  Guercheville» 
Qu’on  juge  de  mes  inquiétudes  1 
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La  veille  de  fon  départ , Sa  Majefté 
dit  à la  Reine  : « Ma  mie , vous  favez 
où  je  vais  demain , mais  je  retour- 
nerai , Dieu  aidant , affez  à temps  pour 
vos  couches.  Vous  partirez  après  moi 
pour  Fontainebleau  : vous  ne  man- 
querez de  rien  de  ce  qui  vous  fera 
néceffaire  : vous  aurez  Mademoifelle  ma 
fœur  qui  eft  gaie  & la  meilleure  com- 
pagne du  monde , qui  cherchera  tous 
les  moyens  de  vous  faire  palfer  le 
temps  (ans  ennui , ainfi  que  toutes  les 
Dames  qui  vous  font  attachées  & vos 
Femmes  de  chambre  ordinaires.  Je  ne 
veux  point  qu’il  y ait  ni  Prin celles  ni 
Dames  autres  que  celles  - là  à votre 
accouchement , de  peur  de  faire  naître 
^es  jaloulies.  De  plus  , ce  font  tant 
d’avis  différens  , que  cela  trouble  ceux 
qui  fervent  & pourroit  vous  nuire: 
vous  aurez  auRi  vos  Médecins  & Madame 
Dupuis  votre  fage-femme». 

' Au  nom  de  Madame  Dupuis  , la 
Reine  commença  à branler  la  tête , & 
Jit  : « La  Dupuis . je  ne  veux  me 
fervir  d’elle  ».  Sur  quoi  le  Roi  fort 
étonné  : « Comment , ma  mie , s’écria- 
t-il,  avez -vous  attendu  mon  dépar- 
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fement'  pour  me  dire  que  vous  ne 
vouliez  pas  de  Madame  Dupuis  ?...  Et 
qui  voulez  vous  donc  ? -r- Je  veux  une 
femme  encore  affez  jeune  , grande  & 
alegre  qui  a accouché  Madame  d’E! bœuf. 
— • Comment , ma  mie  , qui  donc  vous 
fa  fait  voir?  eft-ce  Madame  d’Elbœuf  ? 

' Non  : elle  eft  venue  de  foi- même. 
— Oh  ! je  vous  jure  que  mon  voyage 
& ni  affaire  que  j'aie,  ne  me  mettent 
plus  en  peine  que  celle-là.  Que  l’on 
m’aille  chercher  M.  du  Laurens  ». 

Ce  Médecin  parvint  quoique  avec 
peine  à tranquillifer  le  Roi  fur  ma 
capacité.  « Mais  ce  n’efl  pas  affez,  s’écria 
le  Monarque  ; vous  m’avez  parlé  de 
Madame  de  Thou  ....  Allez  prompte* 
ment  la  trouver,  & qu’elle  vous  nomme 
une  douzaine  de  femmes  de  qualité 
qu’elle  ait  fervies  , & favoir  iî  elles 
font  contentes  ». 

Le  Roi  fatisfait  fur>  tous  ces  points 
par  M.  du  Laurens , la  Reine  lui  com- 
manda dès  le  lendemain  du  départ  de 
Sa  Majefté  de  venir  chez  nwi  m’ordon- 
ner de  me  trouver  le  jour  fuivant  à 
fon  lever.  Je  ne  manquai  pas  de  m’y 
Tendre,  & M.**«  de  la  Renouillere  m’in- 
troduiût , en  difant  à la  Reine  : Madame^ 
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voilà  la  fage- femme  que  votre  Majefté 
a choifie.  — Oui , je  l’ai  choifie,  s’écria 
la  Reine  , je  l’ai  choifie  ,je  la  veux....  Je 
ne  me  tromperois  jamais  en  chofe  que 
i*ai  choifie  ; qu’eHe  s’approche  ». 

La  Reine  après  m’avoir  beavicoup 
regardée  fe  prit  à rire  avec  une  cou- 
leur vermeille  qui  lui  vint  aux  joues  ^ & 
me  dit  que  le  lendemain  je  l’allaffe  voir 
de  meilleure  heure  pour  la  voir  au  lit. 
Elle  ordonna  en  même  temps  que  l’on 
allât  commander  au  Tapillier  de  la 
Cour  un  lit  pour  moi , & me  dit  que  je 
tinffe  mon  coffre  prêt  pour  partir 
avec  elle  dans  trois  ou  quatre  jours. 

Je  fus  donc  le  lendemain  voir  la 
Reine  au  lit , oii  fur  la  demande  qu’elle 
m’en  fit  de  lui  dire  mon  fentiment  fur 
l’enfant  que  je  croyois  qu’elle  auroit, 
je  lui  dis  que  félon  les  préceptes  que 
tiennent  les  femmes  ce  devoir  être  un 
fils. 

Au  départ  pour  Fontainebleau  je  fus 
placée  dans  le  carrofle  de  Sa  Majefié, 
où  étoient  la  Marquife  de  Guerche ville 
Madame  Concini,  chacune  à une 
portière,  & Maître  Guillaume,  le  fou 
du  Roi , que  l’on  plaça  du  côté  du 
Cocher^  A la  dînèé  on  me  fit  aller 
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trouver  la  Reine'  dans  fa  chambre 
iufqii’à  ce  qu’on  l’eût  fervie.  Je  dînai 
avec  les  Femmes  de  chambre,  & l’après- 
dînée  l’on  me  ramena  dans  la  chambre 
de  Sa  Majefté  où  l’on  me  dit  qu’il  falloir 
que  je  reftaffe  toujours. 

Le  voyage  fe  fit  en  deux  jours.  La 
couchée  du  premier  fut  à Corbeil  dans 
une  hôtellerie  où  il  n’y  avoît  qu’une 
méchante  petite  chambre  - baffe  de 
planches , bien  étouffée  ( enfumée  ) , 
pour  la  Reine.  L’on  mit  coucher  les 
Femmes  6l  moi  dans  ce  qui  refioit 
marqué  pour  le  cabinet  de  Sa  Majefté, 
& il  n’y  avoit  entre  fon  lit  & le  mien 
qu’une  légère  cloifon  de  torchis. 

La  dînée  fut  à Melun  chez  M.  de  la 
Grange  le-Roi , où  il  n’y  avoit  aucuns 
meubles , &L  fur- tout  que  de  grofes  pierres 
de  taille  au  lieu  de  cktvets.  Quoique 
ce  fut  vers  la  fin  d’Aoùt  il  ne  faifoit 
pas  chaud.  Heureufement  on  y avrà 
pourvu  , & l’on  avoit  allumé  trois 
, fagots  & trois  bûches.  ? . .r 

La  Reine  ayant  tourné  le  ‘dos  au 
feu  y étant  debout , ces  bûches  qui 
étoient  extrêmement  grofles  , étant 
venues  tout  à coup  à s’ébouler  , je 
.fus  affez  heureufe , ea  me  jetant  entre 
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elle  & le  feu , pour  arrêter  l’une  des 
plus  fortes,  qui  déjà  rouloit  fur  les 
talons  de  la  Reine,  &*qui  l’eut  infail- 
liblement fait  tomber  à la  renverfe. 
Tel  fut  le  premier  fervice  que  j’eus 
l’honneur' de  lui  rendre  & au  Roi  futur 
qu’elle  portoit. 

Arrivés  à Fontainebleau , je  fuivis 
la  Reine  dans  fon  appartement , d’où 
- je  ne  bougeai  que  pour  manger  & dormir. 
Mademoilelle  de  la  Renouilliere  me  dit 
de  la  porte  de  Sa  Majefté,  qu’arrivant 
fon  accouchement  , je  ne  m’étonnaffe 
d’aucune  chofe  que  je  puffe  voir; 
qu’il  (e  pourroit  que  certaines  per- 
fonnes  fâchées  de  ce  qu’elle  m’avoic 
prife  au  lieu  de  la  Dupuis , me  pour- 
roient  dire  ou  faire  de  leur  pis  pour 
• me  fâcher  ou  intimider  ; que  cela 
arrivant , je  ne  m’en  foüciafle , n’ayant 
aflfaire  qu’à  elle , & qu’elle  n’cntreroit 
jamais  en  doute  de  ma  capacité.^;iqu’en 
•un  mot  je  filTe  d’elle  ainii  que  de  la 
plus  pauvre  femme  de  fon  Royaume, 
& de  fon  en&nt  comme  de  celui  du 
. plus  pauvre  homme.  Souvent  elle  me 
; demandoit  ce  que  je  penfois  qu’elle  dot 
. avoir  ? Sur  quoi  je  l’affurois  qu’elle 
( auroit  un  âis  & .véntablement.  je  dirai 
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ce  qui  me  le  faifoit  croire  ; Je  la  voyoîs 
il  belle , avec  un  ii  beau  teint , l’œil  fi 
bon  & fi  clair,  que  félon  les  pré- 
ceptes que  tiennent  les  femmes  cela 
devoit  être  ainfi. 

La  Reine  demeura  environ  un  mois 
à Fontainebleau  avant  le  retour  du 
Roi , pendant  lequel  temps  Madame 
( la  Sœur  du  Roi  ) faifoit  tout  ce  qui 
étoit  poiîible  pour  la  défennuyer  & lui 
faire  paffer  le  temps  agréablement. 
Elle  faifoit  des  ballets  8c  l’accompagnoit' 
à la  chaffe  , s’entend  pour  la  voir, 
car  elle  étoit  dans  fa  litiere  & Madame 
en  fon  carroffe. 

Le  premier  Jour  qu’elles  y furent, 
Madame  voulut  que  J’entrafie  dans 
fon  carrofie,  de  peur  que  la  Reine  qui 
étoit  fur  fon  terme  n’eût  befoin  de  • 
moi  ; ce  que  ne  vouloit  permettre 
Madame  de  Guercheville , tellement 
que  J’étois  là  attendant  qu’elles  fufiient 
‘d’accord  entre  elles.  Madame  m’ordoi^ 
noit  d’entrer  , l’autre  me  le  défendoit  ; 
enfin  Madame  l’emporta. 

Huit  Jours  avant  l’accouchement  le  Roi 
arriva  de  Calais,  dont  la  Reine,  Madame 
& toute  la  Cour  furent  très-  aifes;  & 
moi  J’en  avois  une  joie  mêlée  de  crainte. 
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n’ayant  pas  encore  eu  l’honneur  d’avoir 
été  vue  de  Sa  Majefté.  Pour  ce  jour  je 
n’allai  point  l’après-dînée  chez  la  Reine  , 
à caufe  de  l’arrivée  du  Roi. 

Le  lendemain  mon  devoir  fut  de  me 
trouver  à fon  réveil  comme  de  cou- 
tume , où  après  l’avoir  vue  je  m’étois 
retiré  à quartier  ; le  Roi  entrant  alors 
lui  dit  : « Ma  mie»  eft-ce  là  votre  fage- 
femme? — Oui,  Sire,  c’eft  elle».  Sur 
quoi  le  Roi  voulant  fans  doute  me 
gratifier,  s’écria  : « Je  crois  qu’elle  vous 
fervira  bien , elle  m’a  bonne  mine,  — 
Je  n’en  doute  point.  Sire , je  l’ai  choifîe, 
& vous  dirai  que  je  ne  me  trompai 
jamais  en  chofes  que  j’ai  choifies  •*. 
<<Ma  bonne  , me  dit  le  Roi , il  faut 
. bien  faire  1 C’efi  une  chofe  de  fi 
grande  importance  que  vous  avez  à 
manier  ! — J’efpere , Sire , que  Dieu 
m’en  fera  la  grâce  ». 

De  là  s’approchant  de  moi , ce  bon 
Roi  fe  mit  à me  dire  tout  plein  de  gaul^ 
fériés  , ( c’efi  qu’afiifiant  aux  couches 
de  Madame  la  Duchefle  de  Beaufort , 
la  Dupuis  étoit  très-libre  avec  ce  Prince,^ 
& qu’il  croyoit  que  toutes  celles  de 
notre  état  dévoient  reffembler  à cette 
vieille  femme  ).  Alors  me  -touchant 
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dans  les  mains.  Vous  ne  me  réponde^ 
ritn^  me  dit- il?  A quoi  je  répondis 
avec  tant  d’embarras , que  j’aurois  peine 
à dire  quoi. 

M.  le  Duc  d’Elbeuf  arrivant  alors , 
& s’étant  écrié  en  m’appercevant  , 

, qu’il  étoit  ravi  de  me  trouver  là.  «Com- 
ment donc  , coufin  , s’écria  le  Roi  , 
vous  connoiffez  la  fage  - femme  de  ma 
femme  ? « Oui  - dà  , Sire  , elle  a 
relevé  la  mienne  qui  s’en  eR  très*bien . 
trouvée  *». 

. « Ma  mie  ^ dit  le  Roi , en  courant  à la 
Reine  , voilà  mon  coufin  d’Elbeuf  qui 
.connoît  votre  fage-femme , & qui  en 
fait  état... , cela  me  réjouit  & m’en  donne 
bonne  efpérance  ». 

Le  jour  fuivant  la  Reine  me  dit  qiiè . 
£>tôt  qu’elle  feroit  accouchée  , elle 
verroit  bien  à ma  mine  quel  enfant  ce 
feroit.  Sur  quoi  je  fuppliai  Sa  MajeRé 
de  croire  qu’elle  pourroit  n’y  tien  con- 
lioître;  d’autant,  ajoutai- je,  qu’il  étoit 
grandement  dangereux  en  pareil  cas 
d’avoir  joie  ni  plaiiir , à moins  que  l’on 
ne  fût  bien  hors  d’afiaire  ; ainfi  que 
|e  la  fuppliois  de  ne  s’en  point  in- 
former , attendu  que  je  ferois  triRe 
mine  quand  même  ce  feroit  un  gar«> 
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çon,  afin  que  dès  à préfent  elle  ne  s’en 
étonnât  pas. 

Le  Roi  qui  rentroit  dans  ce  moment , 
ayant  voulu  favoir  de  quoi  nous  par- 
lions , 6c  rayant  appris , me  dit  en 
riant  : « Que  ü c’étoit  un  garçon  , je 
ne  le  dirois  pas,  mais  que  je  le  crierois 
tant  que  j’aurois  de  force , & qu’il  n’y 
avoit  femme  au  monde  qui  en  pareil 
cas  eût  la  force  de  fe  taire».  Sur  quoi 
jqil^ppliai  Sa  Majellé  de  croire  que  j’en 
aurois  la  force  « puifqu’il  y alloit  de 
la  famé  de  la  Reine  , 6c  outre  ce , de 
"î  l’horineur  de  mon  fexe , que  je  me 
trouvois  chargée  de  foutenir , au  point 
que  Sa  Majellepourroit  bientôt  en  avoir 
la  preuve. 

, Mademoifelle  de  la  Renouilliere  après 
cet  entretien  , en  me  tirant  à part , me 
demanda  en  grâce  de  lui  faire  un 
lignai  au  moment  de  l’accouchement  ^ 
ann  d’avoir  l’honneur,  fi  c’étoit  un 
garçon  , de  l’apprendre  au  Roi  la  pre« 
miere.  Le  fignal  fut  que  je  baifferois  la 
tête  ) 6c  au  cas  que  ce  fût  une  fille  ^ 
que  je  la  retirerois  en  arriéré. 

Mais  Gratienne , autre  Femme  de 
chambre  qui  vint  l’inftant  d’après  6c 
qui  m’aimoit  beaucoup , m’étant  venu 
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demander  la  même  grâce,  me  mitdam^ 
un  grand  embarras  , & d’autant  plus 
qu’ayant  vu  la  Renouilliere  me  parler 
' en  fecret , elle  avoir  lieu  de  préfumer 
quel  étoit  Fobjet  de  notre  entretien.  • 

Sur  quoi  prenant  tout  à coup  fon 
parti. ...  « Eh  bien , dit*  elle , pour  ne 
point  vous  faire  d’affaires  avec  mon 
ancienne,  J’exige  feulement,  fi  la  Reine 
accouche  d’un  fils , que  vous  me  difiez 
à haute  voix  ' Ma  fille  , chauffez-  q|pi 
.vite  un  linge  »?  Ce  que  je  lui  promis  de 
très- bon  cœur. 

Le  lendemain  étant  au  réveil  de  la 
Reine , elle  me  réitéra  ce  qu’elle  m’avoit 
dêjt  dit  touchant  la  confiance  qu’elle 
avoit  en  moi , & que  je  ne  m’étonnaffe 
d’aucunes  chofes  que  l’on  pût  me  dire  , 
ni  de  quelque  mine  que  l’on  me  fit  , 
d’autant  que  je  n’avois  affaire  qu’à 
elle. 

La  nuit  du  17  Septembre  à minuit; 
le  Roi  m’envoya  appeler  pour  aller 
voir  la  Reine  qui  fe  trouvoit  mal. 
J’étois  couchée  dans  la  garde-robe  de 
Sa  Majefié  où  étoient  les  Femmes  de 
chambre , & fouvent  pour  rire  on  me 
donnoit  de  fauffes  alarmes , tellement 
que  je  craignois  encore  qu’il  en  fut 
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de  même.  Le  nommé  Pierrot  qui  étoit 
de  la  Chambre , me  hâtoit  fi  fort  , 
qu’à  peine  eus-je  le  temps  de  me  lacer. 

A mon  arrivée  chez  la  Reine , le 
Roi  s’écria  : « Eft-ce  la  fage* femme  ? ... 
Ah  ! venez  vite  , ma  femme  eft  ma- 
lade , elle  a de  grandes  douleurs  ; 
reconnoifiez  fi  c’eft  pour  accoucher». 

Ce  qu’ayant  reconnu  pour  vrai , le 
•Roi  lui  dit  : « Vous  favez , ma  mie , & 
je  vous  l’ai  dit  plufieurs  fois  , le  befoin 
qu’il  y a que  les  Princes  du  Sang  foient 
préfens  à votre  accouchement,  ainfi 
je  vous  fupplie  à vous  y réfoudre , car 
de  là  dépend  la  grandeur  de  vous  & de 
votre  enfant  ».  A quoi  ta  Reine  répondit  : 
« Qu’elle  avoit  toujours  été  réfolue  à 
•faire  tout  ce  qui  lui  feroit  agréable  ». 

« Je  vois  bien , ma  mie  , reprit  - il , 
que  vous  voulez  ce  que  je  veux  ; mais 
je  connois  votre  naturel  timide  & 
honteux  » & je  crains  bien , fi  vous  ne 
prenez  une  grande  réfolution , qu’en 
les  voyant  fi  près  de  vous  , cela  ne 
vous  empêche  d’accoucher.  C’eR  pour- 
quoi je  vous  prie  derechef  de  ne  vous 
troubler  point , puifque  c’eft  la  forme 
prefcrite  au  premier  accouchement  des 
Reines  ' 
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Les  douleurs  preffoient  la  Reine,  à 
chacune  defquelles  le  Roi  la  tenoit  , 
&:  me  demandoit  s’il  étoit  temps  de 
faire  venir  les  Princes  , attendu  que 
cette  affaire- là  étoit  de  très  - grande 
importance ....  Sur  quoi  je  l’affurai 
que  je  n’y  manquerois  lorfqu’il  en  feroit 
temps. 

Vers  une  heure  après  minuit , le 
Roi  vaincu  d’impatience  de  voir  fi  long- 
temps fouffrir  la  Reine  , & craignant 
que  les  Princes  ne  puffent  arriver  à 
temps  , les  envoya  quérir  , c’eft-à- 
dire  , Meffeigneurs  les  Princes  de  Conti, 
de  Soiffons  & de  Montpenfier  ; & le 
Roi  dit  en  les  attendant  : «Si  l’on  ne 
vit  jamais  trois  Princes  bien  en  peine, 
on  les  verra  bientôt , car  ils  font  gran- 
dement pitoyables  & d’un  bon  naturel , 
& qui  voyant  fouffrir  ma  femme,  aime- 
roient  mieux , quoi  qu’il  dût  leur  en 
coûter  , être  bien  loin  d’ici...  h ; & de 
fuite  ajouta  : « Car  mon  coufin  le  Prince 
de  Conti  ne  pouvant  aifément  entendre 
ce  qui  fe  dira , & voyant  tourmenter 
ma  femme , croira  que  c’eft  la  Sage- 
femme  qui  lui  fait  du  mai.  Mon  coufin 
le  ‘Comte  de  Soifibns  voyant  fouffrir 
ma  femme  , & forcé  de  demeurer  là  . 
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aura  de  grandes  inquiétudes.  Pour 
mon  coutin  de  Montpenfîer,  je  crains 
qu’il  ne  tombe  en  foibleffe , tant  il  eft 
peu  propre  à voir  foufFrir  perfonne  », 

Us  arrivèrent  tous  les  trois  vers  deux 
heures;  mais  le  Roi  ayant  appris  de 
moi  que  l’accouchement  n’étoi^  pas  fi 
prochain  , les  renvoya  chez  eùx  , en 
les  priant  de  fe  tenir  prêts  à revenir 
lorfqu’il  les  redemanderoit.  Alôrs  tous 
les  Médecins  de  Sa  MajeUé  furent 
appelés  pour  voir  l’état  de  la  Reine  , 
& auJlfi  - tôt  fe  retirèrent  en  un  lieu 
proche.  - 

Cependant  la  grand’chambre  ou 
ovale  de  Fontainebleau  qui  eft  proche 
la  chambre  du  Roi , étoit  préparée  pour 
les  couches  de  la  Reine.  Onyvoyoit. 
un  grand  lit  de  velours  cramoifi- rouge 
près  duquel  étoit  le  lit  de  travail^  les 
pavillons,  le  grand  & le  petit,  qui  étoient 
attachés  au  plancher  & troufles,  furent 
détrouffés.  Le  grand  pavillon  fut 
tendu  ainli  qu’une  tente  par  les  quatre 
coins  avec  de  gros  cordons  ; il  étoit 
, d’une  belle  toile  d’Hollande  & avoit 
bien  vingt  aunes  de  tour , au  milieu 
duquel  il  y en  avoit  un  petit  de  pareille 
toile  fous  lequel  fut  mis  le  lit  de  travail 


. ^ 
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où  la  Reine  fut  couchée  au  fortîr  de 
(a  chambre  ; àc  les  Dames  nommées 
par  le  Roi  furent  mandées.  Il  fut  ap- 
porté fous  le  pavillon  une  chaife , des 
n^es  plians  & des  tabourets  pour 
adeoir  le  Roi,  Madame  fa  fœur,  & 
Madame  de  Nemours.  La  chaife  pour 
accoucher  fut  aufli  apportée  & étoit 
couverte  de  velours  cramoifi-rouge. 

Sur  les  quatre  heures  du  matin  une 
grande  colique  fe  mêla  pahni  U travail 
de  la  Reine  6c  lui  caufa  d’extrêmes 
douleurs , fans  produire  d’autres  effets  : 
fur  quoi  le  Roi  fit  appeler  les  Mé- 
decins , auxquels  je  rendis  compte , en 
les  affurant  que  cette  colique  la  tra- 
vailloit  plus  que  le  mal  d’enfant  6e 
même  Vempêchoit, 

Ils  me  dirent  alors  : « Si  c’étoit  une 
femme  où  il  n’y  eut  que  vous  pour  la 
gouverner , que  lui  feriez- vous  » ? Sur 
quoi  je  leur  propofai  les  remedes 
que  je  croyois  convenables  à la  cir- 
confiance  & qu’à  l’infiant  même  ils 
firent  ordonner  à l’Apothicaire. 

Les  Reliques  de  Madame  Sainte» 
Marguerite  étoient  fur  une  table  dans  la 
chambre , 6*  deux  Religieux  de  Saint^Ger- 
main~des»Prês  qui  prioieruDieu  fansceJTe, 

Le 
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Le  Roi  ayant  notifié  à l’Affemblée 
qu’il  vouloit  qu’on  ne  fiiivît  d’autre  avis 
que  ceux  des  Médecins , félon  le  rap- 
port que  je  leur  aurois  fait , & qui 
auroient  été  convenus  entre  eux  & 
moi.  Tellement  que  je  puis  dire  qu’en 
aucun  lieu  du  monde  je  n’eus  telle 
tranquillité  d’efprit  pour  le  bon  ordre 
que  le  Roi  y avoit  apporté  & l’affurance 
que  m’avoit  donnée  la  Reine. 

Quelque  défagréables  que  fuffent 
les  remedes  ordonnés  pour  com- 
battre cette  infupportable  colique,-  la 
Reine  ne  les  rebuta  nullement,  ne 
voulant^  difoit-elle,  en  rim  fe  'rendre 
coupable  de  mal. 

' Son  travail  fut  de  vingt-deux  heures 
& un  quart , pendant  lefquelles  elle  eut 
tant  de  vertu  que  dètoit  chofe  admirable 
pour  les  fptclateurs  !.  Le  Roi  ne  la 
quitta  pas  un  inftant , à moins  qu’il 
ne  s’y  trouvât  forcé,  & alors  il  envoyoit 
à tous  momens  favoir  de  fes  nouvelles. 

Elle  craignoit  avant  que  d’accoucher, 
que  M.  de  Vendôme  n’entrât  dans  fa 
chambre  pendant  fon  mal , à caufe  de 
fon  bas  âge  : mais  les  grands  maux 
qu’elle  fouttroit  l’empêchoient  de  s’ap- 
percevoir  que  ce  petit  Prince  y étoit. 
Tome  7.  G 
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Il  me  demandoit  fans  celTe  quand'Ia 
Reine  accoucheroit  ? de  quel  enfant 
ce  feroit  ? Quant  à Tenfant , je  lui  dis 
que  ce  feroit  ce  que  je  voudrois  : «*  Eh  ! 
répliqua-t-il  avec  vivacité  , n’eft-il  pas 
encore  fait? — . Il  l’eft  , lui  répondis- je , 
mais  j’en  ferai  un  fils  ou  une  fille  , 
ainfi  qu’il  me  plaira.  — Ah  ! fage-fémme , 
s’écria-t-il , puifque  cela  dépend  de 
vous,  mettez-y  les  pièces  d’un  fils  »*. 

LoTfque  les  remedes  eurent  difiîpé 
la  colique  & que  la  Reine  alloit  ac-‘ 
coucher , je  m’apperçus  qu’elle  fe  re- 
tenoit  de  crier.  Je  la  .fuppliai  de. ne  pas 
fe  retenir  plus  long- temps  , de  peur  que 
Ja gorge  ne  s*enjlât.  Sur  quoi  le  Roijui  dit 
«'  Criez-,  ma' mie  , criez  de  peur  que 
votre  gorge  n’enfle  ». 

La  Reine  défiroit  accoucher  fur  fa 
chaife , où  étant  aflîfe  les  Princes  étoient 
fous  le  grand  pavillon  vis-à-vis  d’elle. 
J’étois  moi  fur  un  petit  liège  devant  la 
Reine,  qui  enfin  étant  accouchée  , je 
mis  M.  le  Dauphin  dans  des  linges  & 
langes  dans  mon  giron,  fans  que  per- 
fonne  fût  que  moi  quel  enfant  e’étoit. 

Comme  je  regardois  l’enfant  au  vifage 

le  trouvois  très-foible  , attendu  la 
peine  qu’il  avoit.  endurée  , &.  que,  je  . 
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demandois  du  vih  à M.  dè  Lozerais’, 
l’un  des  valets  de  chambré,  qui  m’en 
remit  un^.  bouteille  avec  une  cuiller, 
le  Roi  s’approchant  de  moi , <<  Sire , lui 
dis- je,  fi  c’étoit  un  autre  enfant , je 
mettrois  de  ce  vin  dans  ma  bouche  & 
lui  en  donnerois , de  peur  que  la  foi- 
blelTe  ne  durât  trop  ».  Alors  le’  Roi  me 
mit  la  bouteille  contre  la  bouché  , & 
me  dit  : «^Faites  ^ ma  bonne,  faites  comtrle 
à tout  autre  enfant  »,  Airfiî-tôt  je  nie 
remplis  la  bouche  de  vin  que  Je  lui 
foufHai.  Il  revint  aufii-tôt,  en  favourailt 
ce  que  je  lui  avois  donné.  Je  vis  avec 
peine  que  le  Roi  étoit  trifte  & changé, 

& qu’il  s’écartoit  de  moi  pour  fe  rape 
procher  de  la  cheminée,  d’autanf  qu’il  ' 
ne  favoit  pas  encore  quel  enfant  c’étoit. 

Je  me  hâtai  de  chercher  des  yeux  la 
Renouilliere  *pour  lui  donner  le  fignal 
conv  enu , afin  qu’elle  allât  tirer  le  Roi 
de  peine  : mais  elle  étoit  occupée  à 
bafiiner  le  grand  lit.  Appercevant  alors 
Gratienne,  je  lui  criai  : Chauffi[~moi 
un  linge.  A ces  mots  je  la  vis  courir  " 
au  Roi , qui  ne  pouvant  la  croire  la  re- 
pouflh  affez  durement.  « Si  c’étoit  un 
fils , lui  dit-il , je  l’aurois  bien  vu  à la 
mine  de  la  Bourfier,  — C’en  efi  pourtan  t 
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^ un  » Sire  ! Et  quant  à la  mine , elle  a 
dit  à Votre  Majefté  qu’on  n’y  connoî- 
troit  rien.  ^ — Il  eft  vrai,  reprit  le  Roi; 
mais  eft-il  poflÜble  fi  c’efi  un  fils  qu’elle 
ait  pu  me  la  faire  telle  ». 

Mademoifelle  de  la  Renouilliere  qui 
en  rentrant  voyoit  le  Roi  qiu  fe  fâchoit 
. & repouiToit  Gratienne  , accourut  à 
moi  ; & fur  le  fignal  que  ie  lui  fis , 
. détroufia  fon  chaperon  & alla  faire  fa 
révérence  au  Roi , en  l’affurant  non- 
feulement  que  je  lui  avois  fait  le  fignal 
entre  nous  convenu,  mais  encore  que 
je  lui  avois  dit  tout  bas  que  ç’étoit  en 
effet  un  garçon.  A ces  mots  la  couleur 
revint  au  bon  Roi,  qui  pafiant  à côté 
4u  lit  de  la  Reine  pour  venir  à moi, 
mit  fa  bouche  contre  mon  oreille , & 
me  dit  avec  beaucoup  d’émotion  ; « Eft- 
il  vrai,  fagCTfemme,  eft-cebien  un  fils»^? 
Et  fur  ma  réponfe  pofitive  : « Prenez 
garde , dit-il , ne  me  donnez  pas  courte 
joie  , ce  feroit  me  faire  mourir  v. 
Je  pris  alors  le  parti  de  découvrir  im 
fetit  le  nouveau-né,  & de  lui  faire  voir 
la  vérité  afiez  adroitement  pour  que  la 
. Reine  n’en  apperçùt  rien.  Ce  digne  pere 
au  comble  de  la  joie,  levant  avec  tranf* 
port  Içs  njains  au  ciel , je  vi^  foq  vifage 
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inondé  de  larmes  aujfi  grojfes  que  des 
petits  pois. 

Un  peu  revenu  à lui^même  ) il  me 
demanda  avec  emprefTement  ii  j*en 
avois  dit  quelque  chofe  à fa  femme  ? 
Après  1-avoir  alTuré  que  non  » & augu- 
rant qu’il  âlloit  le  lui  dire , je  le  fuppliai 
que  ce  fut  avec  le  moins  d’émotion  que- 
faire  fe  pourroit.  Il  alla  fur  le  champ, 
baifer  la  Reine  , & lui  dit  : « Ma  mie  , 
vous  avez  eu  beaucoup  de  mat , mais 
Dieu  nous  a fait  une  grande  grâce  de 
nous  avoir  donné  ce  que  nous  lui  avions 
demandé  ; nous  avons  un  beau  fils  ». 

La  Reine  à Hnfiant  joignit  les  mains 
& les  levant  avec  les  yeux  au  ciel , jeta^ 
de  grofies  larmes  & tomba  en  foiblefie. 
Je  demandai  au  Roi  à qui  il  lui  plaifoit 
que  je  remifTe  M.  le  Dauphin  : il  me 
dit  : «A  Madame  de  Montglas  qui  fera 
fa  Gouvernante  », 

Ce  Prince  ne  s’étant  pas  rfpperçu  de 
la  foiblefie  de  la  Reine  , après  avoir 
embraffé  les  Princes , courut  ouvrir  la 
porte  de  la  chambre  » & fit  entrer  fans 
difiinôion  toutes  les.perfonnes  qui  fe 
préfenterent  au  nombre  d’au  moins  deux 
cents  y de  forte  qu’on  ne  pouvoit  fe 
remuer  où  nous  étions , pour  porter  la 
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Reine  dans  fon  Ut.  S^appercevant  que 
cela  me  f^hoit  fort,  il  vint  me  frapper 
liu*  l’épaule  , en  me.difant  : « Tais-toi , 
lais-  toi , fage^femme,  ne  te  fâche  point  ; 
c.et  enfant  ,elt  à tout  le  monde  , il  faut 
que  .chacun  s’en  réjouiffe  ». 

! 11  étOLt  dix  heures  du  foir,  le  Jeudi  27 
Septembre  1601 , neuf  mois  & quatorze 
jours  après  le  mariage  de  Leurs  Majeftés  : 
je  me  rais  alors  en  devoir  d’aceom- 
moder  M.  le  Dauphin  que  Madame  de 
Mont^las  me  remit  entre  les  mains , oti 
M>  Gerouard  fe  trouva  & commença  à 
le  fervir.  U me  le  fit  laver  entièrement 
^e  vin  & d’eau  , & le  regarda  par-tout 
' avant  que  je  l’emmaillottaffe.  ■ 

. Le  Roi  amena  les  Princes  & plufieurs 
Seigneurs  le  voir  ; quant  à ceux  de  fa 
Maifon  & de  celle  de  la  Reine , il  le 
leur  mpntroit  lui- même  , puis  les  ren-  ~ 
voyoit  pour  faire  place  à d’autres  , & 
tous  s’entre  - bïifoient  à qui  mieux 
mieux.  L’alégreffe  enfin  étoit  fi  grande, 
& plufieurs  femmes  du  plus  haut  rang 
étoient  fi  tranfportées  de  joie,  qu’elles 
embraflbient  jufqu’à  leurs  gens  même. 

Après  avoir  accommodé  M.  le 
Dauphin , je  le  remis  à Madame  de 
Montglas , qui  fur  le  champ  l’alla  mon- 
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trer  à la  Reine  qui  le  vit  de  bien  bon 
ceil , & par  Ton  commandement  fut 
conduit  à fa  chambre  par  Madame  de 
•Montglas,  fon  Médecin  -,  & les  femmes 
<jui  dévoient  être  à lui.  Auffi-tôt  qu’il 
y fut,  fa  chambre  ne  défempliffoit  pas, 
& s’il  n'eût  pas  été  fous  un  grand  pa- 
villon oii  l’on  n\nîtroit  que  de  l’aveu  de 
la  Gouvernante,/V  ne  fais  comment  U on 
eut  pu  falre,y.  car  le  Roi  ri  y avait  pas  fi-tât 
■amené  uner. bande  de  pïrfottnts  qu'il  y m 
ramenait  une  autre,  > ' 

Dès  que  la  Reine  fut  trccouchèe , le 
Roi  fît  dreffer  fon  Ht  dans  fa  ruelle  , âc 
continua  d’y  coucher  jufqu’au  moment 
qu’elle  fè  trouva  rétabÜe  ; & quoiqu’elle 
craigott  pour  la  fanté  de  fon  époux', 
jamais  il  ne'  voulut  l’abandonner. 

. Je  (trouvai  le  lendemain 'après- Æné 
M.  de  Vehdôme  feul  à la- porte  du  cabi- 
net par  où  il  falloit  paffer  pour  aller  chez 
M.  le  Dauphin , & fort  étonné  de  s’y 

voir  arrêté Eh  quoi  1 Monfieur , lui 

dis-je^,  que  faites-vous  donc  là  ? ~ Jè 
ne  fais  , me  répondit-il , il  n’y  a guere 
que  chacun  parloit  à moi , perfonne 
maintenant  ne  me  dit  mot. 

J’en  fis  le  rapport  à la  Reine  qui  eii 
eut  grâiid’pitlé , & dit  : « En  voilà  afliz 
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pour^  faire  mourir  ce  pauvre  enfant'; 
puis  ordonna  qu’on  l’accueillît  & careffât 
autant  & même  plus  que  de  coutume. 
Hélas  ! ajouta- 1- elle,  c’eft  que  chacun 
s’amufe  à mon  £ls  , âc  que  l’on  ne 
penfe  plus  à lui;  & cela  femble  bien 
étrange  à ce  pauvre  enfant  {à)  >». 

Le  28  du  même  m<5is , je  me  pré- 
sentai pour  voir  M.  le  Dauphin  & 
trouvai  fa  chambre  pleine.  Le  Roi, 
Madame  fa  fœur,  les  Princes  & les 
Princeffes  y étoient  , attendu  qu’il 
Vagiflbit  d’ondoyer  M.  ' le  nouveau-né^ 
J’allois  me  retirer,  lorfque  le  Roi 
m’ayant  apperçue  : « Entrez , me  cria- 
.t-il,  entrez  fage- femme,  ce  n’eft  pas 
à vous  qu’on  ferme  ici  la  porte  ».  Puis 
s’adreflant  à l’AlTemblée  : « Ventre-faint-  > 
gris,  dit-il  en  riant,  j’ai  bien  vu  d^s 
gens  dans  ma  vie  , mais  ni  à la  guerre , 
ni  ailleurs  je  ne  vis  jamais  rien  de  (î 
réfolu  que  cette  femme  ci....  Elle  tenoit 
mon  fis  avec  une  aufli  froide  mine , que 
fi  c’eût  été  celui  d’un  autre,  ainfi  qu’elle 

t-j 

* (a^  Comment  accorder  cette  bontd  de  cœur  dans 
Marie  de  Mddicis , avec  ce  carafiere  inquiet,  jaloux, 
emporté,  que  prefque  tous  les  Hliloriens  lui  attri- 
buent ? Ce  témoignage  dc  U fiottifier  ac  peut  ^ur- 
tant  pas  être  furpeét.  .... 
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l’avoit  promis.  C’étoit  cependant  un 
Dauphin»  & depuis  80  ans  il  n’en  étoit 
pas  né  en  France  ».  — Je  vous  avois 
dit , Sire  , répondis  - je  , t^u’il  y alloit 
peut-être  de  la  vie  de  la  Reine.  — Il  eft 
vrai , ma  ttonne , aufli  ne  l’ai-je  pas  dit 
à ma  femme.  Aufli  veux-ie  dorénavant 
ne  t’appeler  que  ma  Résolue».  ' 

11  me  fit  enfuite  demander  fi  je 
voulois  être  la  remueufe  de  M.  le 
Dauphin  avec  les  mêmes  gages  que  la 
nourrice  ? Sur  quoi  je  fis  fupplier  Sa 
Majefté  d’avoir  pour^gréable  que  je  ne 
quittaffe  pas  mon  métier  de  fage-femme, 
afin  de  me  rendre  d’autant  plus  capable 
de  fervir  la  Reine  encore  mieux. 

Quelques  jours  après  la  naiflfance  de 
M.  le  Dauphin  , le  Roi  le  fit  paflfer 
par  les  rues  dans  un  berceau  découvert  » 
afin  que  tout  le  monde  pût  le  confîdérer 
à fon  aife , & jouir  de  la  vue  d’un  bien 
que  les  François  avoient  fi  long  - temps 
défiré  pour  l’amour  ^du  pere  & le  bon<^ 
heur  de  toute  la  France. 

L’enfantement  avoit  été  difficile  de 
l’enfant  fi  travaillé , qu’il  en  étoit  tout 
violet , ce  qui  peut-être , lui  ruina  les 
principes  de  la  fanté  & de  la  bonne 
ÿonilitutiQn.  Le  Roi  invoquant  fur  lui 
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la  bénédiâlon  du  Ciel,  lui  donna  la 
ilenne  , & lui  mit  fon  épée  à la  main , 
priant  Dieu  qu’il  lui  fît  la  grâce  d’en 
ufer  pour  fa  gloire  & pour  la  défenfe 
de  fon  Peuple. 

La  nailïance  du  Dauphin  réjouît  tout 
le  Royaume  , & le  Roi  fur-tout  en  eut 
un  fi  grand  plaifir  qu’on  ne  fauroit  l’ex-  * 
primer;  mais  ce  plaifir,  dit  l’Auteur  des 
Remarques  fur  les  Mémoires  de  l’Etoile,' 
fut  bientôt  mêlé  d’un  chagrin  qui  lui 
fiit^caufé  par  une  curiofité  inutile  d’ap- 
prendre ce  que  ce  nouveau  Prince  feroit 
par  la  fuite  , ayant  commandé  au  fieur 
de  Lariviere  ,fon  premier  Médecin,  qui 
fe  mêloit  de  faire  des  nativités , de  tirer 
celle  de  ce  Prince.  Ce  qu’il  fit  ; mais 
il  n’en  parla  pas  au  Roi  jufqu’à  ce  que 
Sa  MajeRé,  quinze  jours  après,  l’appelle 
& lui  demande  ce  qu’il  penfe  de  la 
naiffance  de  fon  fils  le  Dauphin.  Sire,' 
répond’ Lariviere , j'’en  avois  commencé 
quelque  rhofe , mais  J’ai  tout  briffé  là  , 
ne  voulant  plus  m’amufer  à cette'fciéhce 
que  j’ai  en  partie  oubliée , Payant  tou- 
jours reconnue  fauffe  & trompeufe. 
— Oh  ! dit  le  Roi , je  voisbien-que  ce' 
h’eft  pas  là  ce  qui  Vous  tient , .car  vous 
n'êtes  pas  de  ces  vicux-fcrtipuleux  ; maiél 


Ditir. 


de  Henri  IF‘&  de  Louis  XIII.  l'Ç  Ç 

c’eft  en  effet  que  vous  n’en  voulez  rien 
dire,  crainte  de  mentir  ou  de  me  fâcher: 
■mais  quoi  qu’il  y ait , je  veux  le  favoir 
& vous  commande  de  me  le  dire  fous 
'peine  de  m’offenfer  ».  LeSr.  de  Lariviere 
‘ie  voyant  prelTé  , après  trois  ou  quatre 
refus,  lui  dit  comme  en  colere  : « Sire, 
votre  fils  vivra  l’âge  d’homme , il  régnera 
plus  que  vous , mais  vous  & lui  ferez 
tout  différehs  en  inclinations  & en'hu- 
•meurs.  11  aimera  les  opinions  & les  fant- 
taifies  , & quelquefois  celles  d’autrui. 
•Vos  ménagemens  feront  diflipés  ; il 
exécutera  de  grandes  chofes  , fera  fort 
-heureux  en  fes  deffeins , & fera  parler 
.de  lui  dans  la  Chrétienté  : toujours  paix 
guerre  : il  aura  des  enfans,  & après 
■tout  les  chofes  empireront»  Voilà,  Sire, 
tout  ce  que  vous  en  (aurez  de  moi  ».  Sur 
quoi  le  Roi  fe  mit  à rêver  & devint 
mélancolique,  entendant  par- là  que  les 
' Huguenots!  trqubleroient  le  régné  de 
• fori  fils.  M.  de  Bufy  - dit  dans  fon 
Hifioire  de'  Henri  IV , d’après  M.  de 
'Rofny , que  cette  prédiâion  demeura 
bien  avant  dans  l^efprit  du  Roi  : cepen- 
' dant , ajoute  cet  Hiftorien , nous  ne 
: voyons  pas' que  par  la  fuite  il  s’en  mît 
^beaucoup '«n'  peine,  Henri  a voit  trop 
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;de  bon  fens  & de  lumières  pour  donner 
•une  entière  créance  à de  pareilles  pré- 
dirions. On  dit  même  qu’il  dit  à ce 
.fujet  ; Ils  meruiront  tant  y qiCà  la  fin 
.ils  diront  yrau  Mot  plein  de  fens,  qui 
nous  fait  fentir  que  l’on  ne.  doit  pas 
^ être  étonné  H quelques  charlatans  pré- 

. difent  la  vérité. 

\ 

Le  Duc  de  Guife  avoit  à peine  con-' 
.du  fon  marché  avec  le  Roi , que  les 
Bourgeois  de  Rheims  vinrent  trouver 
M.  de  Rofny  pour  lui  dire  qu’on  les 
faifoit  trop  languir  ; que  le  Duc  de 
Guife  marchandoit  trop  ; que  pour  eux 
leurs  mefures  étoient  fi  bien  prîfes, 
qu’ils  étoient  les  maîtres  de  leur  Ville 
& du  Duc  y & qu’ils  mettroient  l’un 
& l’autre  en  la  puifiance  du  Roi.  Le 
Baron  de  Rofny  porte  cette  nouvelle 
à Henri  IV,  qui  lui  répond  en  fou- 
riant  : « Voilà  ce  que  c’eft  que  la  ^reur 
d’un  peuple  volage  & inconfiant  ; mais 
nous  avons  envoyé  notre  parole  , il 
faut  la  tenir.  On  remercia  les  Députés 
de  leur  bonne  volonté , fans  accepter 
leurs  ^prbpofitions.  L’ame  franche  &Z 
royale  de  Henri  iêtoit  ennemie  de  toutes 
|es  petites  tx^es»  ^ Si  nos  ennexxûsjî 
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difoit'il  ordinairement , nous  font  la 
guerre  en  renards , nous  devons  la  leur 
faire  en  lions». 

Jamais  Prince  ne  fiit  plus  religieux 
obfervateur  de  fa  parole.  Son  Hiftoire 
en  fournit  un  grand  nombre  d’exem- 
ples y entre  autres  le  fuivant , rap- 
porté par  d’Aubigné.  On  fait  que  cet 
Auteur,  dont  nous  parlerons  ci>après, 
n’a  pas  flatté  Henri  IV.  Deux  vieux 
Confeillers  d’Etat  lui  donnent  l’étrange 
confeil  de  retenir  le  Duc  Charles- 
Emmanuel  de  Savoie , qui  étoit  venu 
à la  Cour  fous  la  foi  d’un  fauf- conduit, 
& de  manquer  de  parole  à un  Prince 
qu’ils  aceufoient  d’avoir  fi  fouvent  trahi 
la  fienne  quand  il  s’agifibit  de  fes  inté- 
rêts. Par  ce  moyen,  difoient  - ils  , le 
Roi  pourra  recouvrer  le  Marquifat  de 
Saîuces , en  épargnant  fon  temps , fes 
finances  & le  fang  de  fes  foldâts.  Mais 
Henri  leur  répond  : *<  J’ai  tiré  de  ma 
naifiance , & j’ai  appris  de  ceux  qui 
m’ont  nourri,  que  l’obfervation  de  la 
foi  efi  plus  utile  que  tout  ce  que  la 
perfidie  promet.  J’ai  l’exemple  du  Roi 
' François  qui  pouvoit  par  la  trom- 
perie retenir  un  plus  friand  morceai^  ; 
^ favoir  f,  Charles-Quint.  gue  fi  le.Duq 


Digitized  by  Google 


1^8  • Mémoires  anecdotes 

de  Savoie  a vio-lé  fa  parole  y limitation 
de  la  faute  d*autrui  n’eft  pas  inhocence  ; 
& un  Roi  ufe  bien  de  la  perfidie  de  fes 
ennemis,  quand  il  la' fait  iervir  de  luftre 
à fa  foi  ». 

On  parloit  devant  lui  des  grandes 
affaires  qu‘*avoit  eu  le  Roi  Philippe 
de  Valois,  & de  fon  grand  courage  peu 
fécondé  de  la  fortune  **,  C’étoit  un 
grand  Prince,  dit  le  Roi,  mais  il  avoit 
des  fineiTes  pius  dignes  d’un  homme 
qui  veut  tromper  des  enfans  , que  d’uti 
Souverain  dont  la  parole  & les  allions 
ne  doivent  être  fondées  que  fur  la 
bonne  foi  ».  Il  en  ajoute  auffi-tôt  un 
exemple  : « Philippe  de  Valois  avoit 
traité  avec  l’Empereur  Louis  de  Bavière' 
& s’étoit  obligé  par  le  traite  à'  ne  pas 
faire  la  guerre  à l’Empire.  Cepertdant 
il  arme  par  mer  & par  terre  & donne 
le ‘commandement  de  fes  troupes  au 
Dtic  de  Normandie  fon  fils. aîné  (Jean  )'; 
qui  fut  battu  à la  bataille- 'de  l^Eclufe. 
Le  Prince  ayant  affiégé  la  vHle  de'Thin  , 
Philippe  s’y  trouve  fo.us  les  ordres  de 
fon  fils  ; prétendant  qu’en  ne  prenaiTt 
qùedaqvialHé  de  foldat,  qupiqùè  Cheif 
Ooofeils , il^ne  ’ -cbntrevèAoit -point 


Dkjitizod  by  Google 


it  Henri  IV & de  Louis  XIII,  15^ 

\ l’engagement  qu’il  a voit  pris  de  ne 
pas  armer  contre  l’Empire,  parce  qu’il  ' 
fi’étoit  pas  à la  tête  des  troupes.  Mau- 
vaife  fubtilité , dit  Henri  IV , & qui  fait 
tort  à la  mémoire  de  Philippe  de 
Valois  »,  ■ I 

Lorfque  Charles  - Emmanuel  fut  à 
Paris,  le  Roi  le  mena  un  jour  voir  jouer 
à la  paume  fur  les  foffés  du  fau- 
bourg Saint“Germain.  Le  jeu  fini , ils  fe 
mettent  tous  deux  à une  fenêtre  qui 
regardoit  fur  la  rue.  Le  Duc  de  Savoye 
voyant  un  grand  concours  de  peuple  , 
dit  à Sa  Majefté  qu’il  ne  pouvoir  aflez 
admirer  l’opulence  & la  beauté  dè 
■la  France  ; il  demanda  enfuite  au  Roi 
ce  qu’elle  lui  valoir  de  revenu.  Henri 
IV  prompt  à la  répartie,  lui  répond; 

•H  Elle  me  vaut  ce  que  je  veux  Le  Duc 
trouvant  cette  réponfe  vague  , le  vou- 
lut prefler  de  lui  dire  précifément  ce 
que  la  France  lui  valok.  Le  Roi  lui  ' 
réplique  ; «Oui , ce  que  je  veux , parce 
tju’ayant  le  cœur  de  mon  peuple  , j’eri 
«urai  ce  que  je  voudrai  > fi  Dieu  me 
laiffe  encore  quelque  temps  à vivre  , 

•je  ferai  en  forte  qu’il  n’y  ait  point  de 
jabouKuf  dans  mon  Royaume  qui 
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n’ait  le  moyen  d’avoir  une  poule  dans 
fon  pot  n.  Après  un  inflant  de  iilence  il 
æouta  : « Et  cela  ne  m’empêchera  pas 
dTavoir  encore  de  quoi  entretenir  des 
troupes  pour  mettre  à la  raifon  tous 
ceux  qiti  choqueront  mon  autorité  ». 

Des  troupes  que  Henri  avoit  en- 
voyées en  Allemagne,  ayant  pillé  en 
Qhampagne  quelques  maifons  de  payfans, 
il  dit  aux  OfHciers  qui  étoient  reliés  à 
■ Paris  : « Partez  en  diligence,  donnez-y 
ordre , vous  m’en  répondrez.  Quoi  ! 
fl  on  ruine  mon  peuple,  qui  me  nourrira  ? 
qui  foutiendra  les  charges  de  l’Etat } qui 
payera  vos  penfîons  , Meffieurs  ? Vive 
Dieu , s’en  prendre  à mon  peuple , c’efl 
s’en  prendre  à moi-même  ». 

Cet  amour  qu’Henri  portoit  à tous 
fes  fujets  ou  plutôt  à tous  Tes  enfans , 
lui  rendoit  odieux  les  gens  de  finances. 
Une  efpece  qui  fe  donnoit  le  nom  de  , 
Crocans,  s’étoit  élevée  & en  youloit  fur- 
tout  aux  Gouverneurs  & aux  Tré- 
foriers.  » Ventre*  faint- gris  , dit-il  en 
riant,  fi  j’avois  le  temps  & fi  je  n’étois 
pas  ce  que  je  fuis,  je  me  ferois  volon-^ 
tiers  Crocant  m.  Ayant  gagné  un  jour 
quatre  cents  écus  ^ la  paum&|  ,^  les 


-Digiiized  bv  Google 


de  Henri  IV  & de  Louis  XIII,  1 6 1 

fit  ramafler  & mettre  dans  fon  chapeau 
par  les  Garçons  de  paume  qu’on  ap- 
peloit  alors  Naquets,  puis  il  dit:  « On 
ne  me  les  dérobera  pas , car  ils  ne  paf- 
feront  point  par  les  mains  de  mes 
Tréforiers  ». 

Dans  un  ballet  exécuté  au, Louvre 
un  jour  de  Carnaval,  parurent  neuf 
Dames  conduites  par  la  Reine  ; de  ce 
nombre  étoit  la  femme  du  Surintendant 
des  finances.  Toutes  avoient  des^  coif- 
fures plutôt  chargées  qu’enrichies  de 
diamans  , mais  fur- tout  la  Surinten- 
dante. Un  SuilTe  ivre  tombe  de  fon 
haut  près  la  porte  <ie  la  falle.  Le  Roi 
témoin  de  fa  chute  en  demande  la 
caufe.  « Sire , lui  dit-on  , il  ne  faut  pas 
s’en  étonner  il  avoit  un  pot  de  vin  fur 
la  tête.  — Oh!  ce  n’efi  pas  là  une  bonne 
raifon,dit  le  Roi;  voyez  comme  Ma- 
dame la  Surintendante  eft  droite  & 
ferme  fur  fes  pieds  , cependant  elle  a 
plus  d’un  pot  de  vin  fur  la  fienne».  On 
fait  ce  que  fignifie  pot  de  via^  en  matière 
de  traités  de  finances. 

Quoique  très-galant  avec  les  Dames , 
il  ne  laiffoit  pas  quelquefois  de  s’é- 
gayer (ur  leur,  compte , fans  beaucoup 
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déménagement.  M.  de'  Neailles  avoît 
écrit  fur  le  lit  de  Marguerite  de  Bourbon, 
-ComtefTede  Clev.es 

i.  Nul  heur,  nul  bien  ne  me  contente  i . 

[ " ' • • /.  *'  - • r 

Abfent  de  ma  cliviniité  : ' * 

, ; . : 1 ; i 

Le  Roi  ajoute  de  fa  main  : ; . 

' N’appelea  ‘ pas  ainfi  ma  tante  i*  ' 

’ “ Elle  aime  trop  l’humanité.'  ' ‘ ' ' • ^ 

Voici  un  autre  improntptu  que  ce 
^^Prince  fît  un  foir  à table  cbéz.  la  ; Dvi- 
cheffe  de  Sully.  Cette  damé  et  bit  d’unC- 
hauteur  ridicule,  & il  y . a toute  ap^arenèe 
que  Henri  l’avoit  yolonders  apprV  , 
ypifée  : il  dit  donc  , en  lui  préfent^ 
une rafade:  ,r.  / i, 

' Je  bois  à toi, 'Siilfy  î 
• " , ' Mais  j’ailâilli , 

. Je  devois  dire,  à vous,  adorable  Dùchefier/' ' 
Pour  boire  à Vos  appas.,'  '‘-.T f- 

Faut  mettra  chapeau- bas.  ■ ' 

....  ; 

•.<  Les  Ambafladeurs  SuilTes  éttmt  vettits 
vers  ^ le  ‘mojs  d^Oiloibre  t6oi;^r€iiotH  ■ 
‘veler  leur  alliance  , le  Roi^rès'  les 
•avoir  fait  ' traiter  ^magnifiquement  à 
i’Archevêcbé  fivt  les' voir  quand  il  eirt 
-^né  ; il  fe  mit  deboiit  devant  leur 
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défendit  que  perfonne  fe  levât , & s'étant 
:feit  apporter  du  vin , il  Sut  à la  fanté 
de  fes  bons  cbmperes , ainfi  les  appe- 
loit-il , & de  fes  amis  & de  fes  alliés. 

Il  voulut  que  les  Cardinaux  de  Gondy 
& de  Joyeufe  qui  l’accompagnoient , en 
fiflent  autant.  Le  Prévôt  des  Marchands 
& les  Echevins,  qui  étoient  chargés  de  re- 
cevoir les  Ambaffadeurs  & de  les  dé- 
frayer avec  leur  fuite , vinrent  demander 
au  Roi  la  permiffion  ^mettre  une  petite 
texe  fur  les  fontaines , afin  de  fubvenir 
à"ces  dépenfes  extraordinaires  ; mais  le 
Roi  leur  répondit  : « Cherchez  quel- 
qu’autre  expédient , il  n’appartient  qu’à 
Îefus-Chrift  de  changer  l’eau  en  vin  ». 

’ ^ • • 

' . 'La  Nobleffe  Frariçoife  éroit  extrême- 
"ment  chere  à Henri  le  Grand  , & il 
faifoit  gloire  d’avoir  toujours  à fa  fuite . 
quatre  mille  Gentilshommes  capables  de 
combattre  l’armée  la  plus  nombreufe 
qu’on  pût  lui  oppofeh  Un  Amb:«ffadeur 
‘ a'E,fpagne  lui  témoignant  un  jour  fa 
ftirprife  d.e^'le  voir  environné  de  quan- 
tité de  Gfntilshômmes  qui  le  preffoien.t 
même  un  peu , le  Roi  lui  dit  r k Si  voùç 
^m*avie?  vu  un  jour  de  bat  aille!  ils  trie 
pfeffertt  ' bien  - davantage’ 
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Etienne  Pafquier,  Henri  IV  fit  cette 
réponfe  à l’Archevêque  de  Lyon  (Pierre^ 
d’Èfpinaces  mort  dans  le  parti  de  la 
Ligue , le  9 Janvier  1 599  ) , à Pentrevue 
de  Saint-Germain-des-Prés  en  1590^ 

\ ■ ■ ■ ' N . 

Ce  Prince  combloit  de  carefies  un 
Marchand  célébré  qui  faifoit  de,  grandes 
entreprifes.  Ce  Marchand  s’avifa  d’ache- 
ter des,  lettres  de  Nobleffe , le  Roi  ne. 
lé  regarda  plus.'  Il^^ofa  en  demander  la 
taifon  au  Monarque.  « C’eft , lui  répon-' 
dit-il , que  je  vous  confidérois  comnrç 
le  premier  Marchand  de  mon  Royaume, 
& que  je  vous  regarde  à.préfent  comme 
le  dernier  des  Gentilshommes  >♦.  ' > > 

'Une  autre  preuve  de  refiime  quetce 
Prince,  faifoit  de  la  Noblefle',  eft  ia  ré-' 
ponfe  qu’il  fit  à la  Varenne , homme 
de  fortune  & vain  de  la  faveur  que 
lui  donnoient  auprès  du  Roi  les  fervices  ^ 
qu’il  lui  rendoit  auprès  de  fes  maîtrelTes,; 
Sa  Majefié.  appercevant  le  fils  de  la 
Varenne  accompagné  d'iüt  Officier  d’un 
certain  âge , lui  demande  quçl  ^ efi  cet 
homme  ? « C’eft,  dit  la  Vaffee,  un 
Gentilhomme  que  j’ai  donné  e à mon 
■ fik.  — Tu  te  pompes,  répliqua  Henri , 
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tu  veux  dire  un  Gentilhomme  auquel 
tu  as  donné  ton  fils  ».  C’étoit  ce  même 
la  Varenne  auquel  Catherine  de  Bour- 
bon , Ducheffe  de  Bar , fœur  du  Roi , 
reprochoit  qu’il  avoit  plus  gagné  à 
porter  les  poulets  de  fon  frere , qu’à 
piquer  les  fiens.  ( 11  avoit  ét&  fon 
cuifînier.  ) 

Quand  le  Roi  donnoit  fa  parole,  il 
ajoutoit-  ordinairement , Foi  de  Gentils 
homme.  Nous  fommes  tous  Gentilshommes  , 
difoit-il  quelquefoiî}  devant  les  Princes 
de  fon  fang, 

• Henri  toujours  guidé  par  l’amour 
qu’il  avoit  pour  fes  peuples  & pour 
la  confervation  de  fes  fujets , réfolut 
d’arrêter  la  fureur  des  duels  qui  faifoit 
verfer  le  plus  beau  fang  de  fon  Royaume 
& furi-tout  de  fa  Nobleffe.  Le  Journal 
de  l’Etoile  dit  qu’on  donna  avis  au  Roi 
que  depuis  fon  avènement  à la  Cou- 
ronne jufqu’en  l’année  1608  (environ 
18  ans),  on  faifoit  compte  de  quatre 
mille  Gentilshommes  tués  dans  ces  fortes 
de  combats.  Henri  IV  voulut  arrêter 
cet  excès  par  un.  Edit  qu’il  fit  publier 
vers  la  fin  de  i6oz.  11  défendoit  à fes 
fujets  tous  duels  & appels , tant  dedans 
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que  dehors  le  Royaume  , fous  peine  de 
mort  &c  de  confiKation  de  biens , tant 
pour  les  féconds  , que  pour  les  princi- 
pales parties  ; ordonnoit  que  le  procès 
ieroit  fait  à la  mémoire  de  ceux  qui 
auroient  été  tués  dans  ces  combats.  Cet 
Edit. fut  renouvelé  & vérifié  au  Parle* 
ment  en  1609,  fur  ce  qu’on  repréfenta 
au  Roi,  que  depuis  fix  mois  plus  de  deux 
cents  perfonnes  avoient  été  tuées  dans 
les  Provinces.  Henri  empêcha  le  Prince 
de  Condé  de  fe  battre  co;itre  le  Duc  de 
Nevers  qu’il  avoit  fait  appeler. 

w 

Henri  conferva  François  d’O  qui  avoit 
été  Surintendant,  des  finances  fous  le 
régné  précédent.  H lui  donna  le  Gou* 
vernement  de  Paris.  Ce  Prince  fut 
informé  des  richefies  qu’accumuloit 
fon  Miniftre  ; cependant  il  lui  conferva 
toujours  fa  place,  de  peur  d’indifpofer 
les  Seigneurs  du  parti  Catholique 
dans  lequel  il  étoit  fort  aimé.  Lorfque 
le  Surintendant  fut  attaqué  de  la  mala- 
die dont  il  mourut , plufieurs  perfonnes 
demandèrent  le  Gouvernement  de  Paris 
& de  rifle  de  France  ; le  Roi  répondit  : . 
« 11  y en  aura  beaucoup  de  fort  trom* 
pés , parce  que  j’ai  envie  de  me  donner 
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ce  Gouvernemens  là , & que  de  Gou- 
verneurs de  Paris  on  n’en  voie  poinr  de 
belîtres;  tellement  que, mais  que  je  le 
fois  , je  ferai  mes  affaires  comme  les 
autres , fi  à Dieu  plaît , 6c  regarderai  à 
m’acquitter  ». 

Il  y eut  fous  le  régné  de  ce  Prince 
quelques  pourfuites  faites  contre  les 
Financiers.  Le  Partifan  l’Argentier  fut 
mis  en  prifon  & fon  procès  lux  fut  fait. 
Les  Mémoires  de  l’Hiftoire  de  France 
après  avoir  parlé  de  fes  malverfations 
& de  fes  prodigalités,  y joignent  ce 
trait  : Au  dernier  voyage  du  Roi  à Fon- 
tainebleau , l'Argentier  étant  venu 
prendre  congé  de  Sa  Majefté,  lui  dit  que 
bientôt  il  s'y  achemineroit  pour  lui 
baifer  les  mains  & recevoir  fes  com- 
mandemens,  & ajouta':  « Ce  voyage  me 
coûtera  dix  mille  écus  -Ventre-faint- 
gris  , répondit  le  Roi,  c’eft  trop  pour 
un  voyage,  de  Paris  à Fontainebleau.. 
— Oui,  Sire,  mais  j’ai  autre  chofe  à faire 
fous  le  bon  plaifir  de  Votre  Majefté,  qui 
cil  de  prendre  le  modèle  des  frontif- 
pices  de  votre  maifon  pour  en  accom- 
moder une  des  miennes  que  j’ai  en 
Champagne  >».  A quoi  le  Roi  fe  prit 
à rire  ôt  ne  répondit  rien.,  alors.  Mais 
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quand  on  lui  porta  la  nouvelle  de  l’em- 
prifonnement  de  l’Argentier  ; « Com- 
itient  ! dit-il , veut-il  prendre  le  modèle 
des  frontirpices  du  Châtelet  » } 

Ce  Monarque  étoit  fi  noble  & fî 
généreux,  qu’il  voulut'que  Vitry,  Ca- 
pitaine de  fes  Gardes-du- Corps,  reçût 
en  fa  Compagnie  celui  qui  Tavoit  blefié 
à la  journée  d’Aumale.  Le  Maréchal 
d’Efirées  étant  un  jour  dans  Ton  carrofle, 
& ce  Garde  marchant  à la  portière  , 
Henri  le  lui  montre,  en  difant  : «Voilà 
le  foldat  qui  me  blefia  à la  journée' 
d’Aumale  ».  Quel  Souverain  fit  jamais 
rien  de  plus  héroïque  ! 

On  lui  parloit  d’un  Officier  qui  avoit 
été  de  la  Ligue  & qui  étoit  fort  brave  y 
& on  lui  diioit  Cjue  quoique  Sa  Majefié 
lui  eût  pardonne , il  ne  l’aimoit  pour- 
tant pas  : «Je  veux,  dit -il,  lui  faire 
tant  de  bien,  que  je  le  forcerai  de 
m’aimer  malgré  lui>>. 

Du  nombre  des  Gentilshommes  que 
la  Guiche , Gouverneur  de  Lyon,  avoit 
tirés  de  fon  Gouvernement  pour  fervir 
le  Roi  dans  fon  Armée  de  Savoie,  étoient 
Çhafeul  &c  de  Bourgs  Officiers  reconnus 

par 
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par  leur  valeur  àt  leur  expérience.  Le 
Roi  qui  les  confîdéroit , donna  comtnii^ 
lion  à de  Bourg  de  lever  un  Régiment 
de  mille  hommes.  L’Officier  fe  mit  eit 
état  de  faire  cette  levée.  De  Bourg  avoit 
été  autrefois  au  fervice  de  la  Ligue.  Des 
envieux  de  fon  mérite  & de  la  faveur 
tâchèrent  de  le  perdre  dans  l'efprit  dti 
Roi  ainh  que  Chafeul.  La  chambre  6c 
Tantichambre  de  Sa  Ma’fefté  furent 
femées  de  billets  qui  l’alTuroient  que 
ces  deux  Gentilshommes  ayant  manqué 
d’attenter  fur  fa  perfonne  au  palTage  de 
la  riviere  près  de  Chamoujjet , avoient 
chargé  la  Morliere  de  l’exécution  ; & 
que  Sa  MajeRé  devoit  fe  fouvenir  que 
fur  le  chemin  de  ChamoulTet  l’un  d’eux 
ne  fe  fentant  pas  alTez  de  courage  » 
s’étoit  reculé  d’auprès  d’elle  comme 
pour  parler  à un  Chevalier  qui  mar- 
choit  à côté.  Le  Roi  reconnut  la  paffion 
& la  méchanceté  des  auteurs  de  ces 
billets  par  la  circonRance  même  qu’on 
donnoitpour  preuve  du  mauvais  deRein 
de  ces  deux  Officiers  ; fe  fouvenant  que 
pour  parler  à de  Bourg  il  avoit  fait  . 
changer  de  place  à Chafeul  dans  l’en- 
droit déhgné.  11  montre  le  billet  à 
la  Guiche,  Gouverneur  de  Lyon;  appelle 
Tome  /•  . H 
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Chafeul  auquel  il  confirme  la  bonne 
opinion  qu’il  a de  fa  fidélité  à fon  fer- 
vice  , & fait  écrire  à de  Bourg  que  fans  - 
s’alarmer  des  bruits  qu’on  fait  courir  à ’ 
fon  défavantage  , il  eût  à continuer  la  . 
levée  du  Régiment  dont  il  l’avo^t  char- 
gé. De  Bourg  prend  la  porte  pour  fe 
jurtifier.  Il  arrive  à la  Cour  à l’ilTue 
. du,dîner  du  Roi.  Henri  IV  lui  demande 
pour  quoi  il  étoit  venu  ? « Sire , répond 
de  Bourg,  on  dit  à Lyon  que  l’Efpinace 
( il  portoit  ces  deux  noms  ) vouloir 
vous  tuer , de  Bourg  vous  apporte  fa 
. tête.  — • Je  vous  ertime  trop , lui  dit 
le  Roi , pour  y avoir  penfé , & j’ai 
regardé  les  auteurs  de  cet  avis  comme 
des  importeurs.  Il  n’y  a perfonne  qui 
^connoilTe  mieux  que  moi  mon  Royau- 
me ; j’y  ai  trouvé  trois  partis , de  trois 
i’en  ai  fait  un  ; je  fuis  Roi  des  uns 
comme  des  autres»:  & il  ajouta  encore 
plufieurs  chofes  pour  lui  faire  connoître 
qu’il  ne  l’avoit  jamais , non  pas  cru  cou- 
pable , mais  foupçonné  d’un  crime  pa- 
reil à celui  dont  on  l’accufoit , & finit 
en  difant  : « Pour  augmenter  le  chagrin 
. de  ces  mauvais  efprits , allez  lever  votre 
. JR.égiment , & croyez  que  fi  vous  m’ame- 
nçz  en  diligence  le  nombre  d’hommes 
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<jue  vous  m’avez  promis,  vous  punirez 
davantage  vos  ennemis  que  la  Juftice 
ne  pourroit  le  faire  s’ils  étoient  connus. 
Le  moyen  de  les  défefpérer  eft  de  bien 
faire'». 


Au  fiége  à'Ejfaus  en  Guienne  , il  fe 
trouva  un  foldat  qui  de  deffus  le  rem- 
part reconnut  Henri  IV  à l’écharpe 
blanche  qu  il  portoit , & le  coucha  en 
joue  en  difant  : «Voilà  pour  le  Béarnois; 
il  ne  fera  plus  queflion  de  lui».  Il  tira  en 
meme -temps,  mais  heureufement  il 
manqua  fon  coup.  Les  alîiégeans  le 
reconnurent  à la  prife  de  la  Place  qui 
fut  emportée  d’affaut,  & il  fut  auJîi- 
t^ot  pendu.  Le  gibet  tomba  , & le  foldat 
le  lerojt  fauvé,  fi  un  fanta/fin  de  l’Armée 
du  Roi  ne  l’eût  tué  d’un  coup  de  poi- 
gnard. Henri  qui  l’apprit  en  fut  fi  fâché 
qu  il  congédia  celui  qui  avoit  tué  ce 
malheureux,  en  difant  : « Qu’il  y avoit 
de  I inhumanité  à arracher  la  vie  à un 
criminel  que  le  fort  avoit  fauvé  de  la 
corde  ». 


Les  habitans  de  Vendôme,  Vaffaïuc 
de  Henri  IV , s’étant  foulevés  contre 
w arec  les  autres  Ligueurs,  eurent 
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rinfolence  de  lui  refufer  Centrée  de  cette 
Ville  , & il  -fut  obligé  d*en  former  le 
fiége  & d’approcher  quelques  pièces 
d’artillerie  ; mais  le  courage  des  afljégés 
ne  répondit  pas  à leur  entreprife.  lis 
lâcherenf  pied  au  premier  feu , & Henri 
l’entra  dans  le  Château  & dans  la  Ville* 
En  Juftice  r^lée , la  félonie  pu  l’infi- 
délité du  Vaikl  envers  fon  Seigneur  eft 
punifiable.  La  première  nouvelle  qu’ap- 
prirent les  habitans  de  Vendôme  Sc 
ceux  qui  s’étoient  renfermés  dans, la 
Ville  , fut  qu*irieur  pardonnoit;  qu’il 
étoit  rentré  chez  lui  , que  chacun  eut 
à fe  retirer  chez  foi.  Il  n’en  coûta  la 
vie  qu’à  un  Cordelier,  dont  les  pré- 
dications foutenoient  les  rehi^s,  & au 
Gouverneur,  qui  furent  pqjS|iS* 

> ■ 

A la  nouvelle  de  la  mort  du  Duc  de 
Guife , tué  à Blois  en  1589 , quoique 
Henri  eût  tout  lieu  de  le  regarder 
comme  fon  ennemi  capital , il  ne  put 
î?empecher  de  *dire  que  fi  Guife  fut 
tombé  entre  fes  m^s  ^ i|  l’auroit  traité 
d’une  autre  façon.  «<  Pourquoi,. a|quta- 
t-il,  ne  s’eft-il  pas  mis  avec  moi  ? 
énfemble  nous  euffions  pu  ^conquérir 
toute  i’if^  »,  ^Cet  éloge  efl  peut-^tre 
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le  plus  beau  qu’on  ait  jamais  fait  de 
Henri  de  Guife  ; il  prouve  que  le 
Monarque  favoit  également  reconnoître 
le  vrai  mérite  & dans  fes  amis , dans 
fes  ennemis. 

Henri  IV  , aufli-bien  que  Louis  XII  * 
fut  expofë  aux  plaifanteries  des  boufr 
fons  de  fon  temps.  Un  jour  à l’hotel 
de  Bourgogne , on  repréfenta  une  farce 
oit  Ton  attaquoit  le  penchant  à l’avaricé 
qu’on  lui  reprochoit.  L’Auteur  de  la 
piece  introduifoit  un,  mari  fa  femme 
qui  fe  querelloient  ; la  femme  repro» 
choit  à fon  mari  quht.  ne  quittoit  pas 
le  cabaret  , que  cependant  il  falloit 
payer  la  taille  au  Roi.  Pendant  cette 
diipute  paroilToit^  un  Confeiller  de  la 
Cour  des  Aides  , un  Commiffaire 
un  Sergent,  qui  venoient  effeâivement 
demander  la  taille , 6c  faute  de  paye- 
ment exécuter  6c  vendre  les  meubles. 
Cette  fcene  étoit  formée  d’une  nouvelle 
difpute  entre  les  nouveaux  Aâeurs  &C 
le  mari.  La  femme  paroiffoit  aflife  fur 
un  coffre  d’où  le  Commiffaire  la  faifant 
lever  & ouvrant  le  coffre  , il  en  fortoit 
trois  diables  qui  emportoient , l’un  le 
CommiBaire  , l’autre  le  Confeiller  , 6c  \ 
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le  troîfieme  le  Sergent.  C’étoit  la  fîn 
de  la  farce.  Le  Roi  & la  Reine  la  virent 
• repréfenter  , & le  bon  Prince  y prit 
lant  de  plaifir , que  les  Commiffaires  à 
]a  levée  des  droits  du  Roi  & les  Sergens 
ayant  fait  mettre  les  Farceurs  en  priîbn, 
Henri  IV  les  fit  élargir  le  même  jour  , 
en  traitant  de  fois  ceux  qui  s’étoient 
fâchés  de  ce  badinage.  « Apparemment , 
dit  le  Roi,  j’y  fuis  plus  intéreffé  qu’eux , 

. mais  je  leur  pardonne  de  bon  cœur  , 6c 
ne  faurois  me  fâcher  contre  des  gens 
qui  m’ont  diverti  ÔC  m’ont  fait  rire 
ïufques  aux  larmes».  Ce  n’eft  que  fous 
>les  régnés  heureu^^qu’on  trouve  l’exem- 
ple de  certains  abus.  Moins  les  peuples 
ont  fujet  de  (e  plaindre,  6c  plus  leurs 
plaintes  font  libres.  C’eft  une  partie 
de  leur  bonheur  ; ce  font  des  plaintes 
d’enfant  qu’un  bon  pere  pardonne. 

t . f 

Henri  ne  trouvoitjamais  mauvais  qu’on 
lui  parlât  fincérement,  parce  que  lui- 
même  difoit  allez  librement  aux  autres 
ce  qu’il  en  penfoit.  Cependant  quoique 
la  vérité  ne  l’olfenfât  pas  , il  ne  laiffcMt 
pas  quelquefois  de  s’èn  trouver  piqué.  En 
Voici  un  exemple.  Le  Duc  d’Epernon  , 
Général  de  l’Infanterie  Françoife  ôc 
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l’un  de  Tes  favoris , lui  repréfentoit  un 
jour  qu’il  ncgligeoit  de  faire  payer  la  , 
folde  de  certaine  garnifon  compofée  de 
Catholiques , en  ajoutant  que  fi  elle 
étoit  Hiiguenotte,  vSa  Majefté  s’en  occu- 
peroit  probablement  davantage.  « Je 
m’apperçois  depuis  long-temps , Mon- 
fieur , répondit  le  Roi , que  vous  cher- 
dhez  les  occafions  de  m’ofîenfer  , &• 

■ dès  là  que  vous  ne  m’aimez  guere  ». 

• — Moi  1 Sire  , je  fyis  toujours  prêt  à 
facrifîer  ma  vie  pour  Votre  Majefié  ; 
mais  l’amitié  ne  fe  gagne  que  par  l’ami- 
tié ».  Sur  quoi  le  Monarque  touché  de 
la  franchife  de  ce  propos  : « Plût  a:i 
Ciel , lui  dit  - il  en  lui  ferrant  la  main  , 
que  tout  le  monde  me  parlât  avec  la 
même  cordialité  » l 

Lorfque  l’Amiral  de  Villars  qui  avoir 
défendu  plufieurs  places  contre  fon  Roi, 
fe  montra  à la  Cour  , Henri  IV  parut 
avoir  oublié  tout  le  paffé , en  lui  faifant 
l’accueil  le  plus  favorable.  Ce  Seigneur’ 
s’étant  jeté  aux  pieds  de  fon  Maître  : 

« Monfieur  l’Amiral , lui  dit  Henri  en 
l’embraflant , cette  foumiflion  n’efi  duc 
qu’à  Dieu  feuW. 

H4 


DIgitized  by  Googic 


17^  Mém^ins  'anîcdotiÉ 

Le  Stpunnairt  de  Cayet  rapporté 
epie  quelques  jours  avant  que  le  Maré^ 
chai  de  Biron  fut  arrêté,  il  avoir -dk 
Mjie  parole  qui  avoh  indifpofé  le  Roi. 
Ce  Prince  fe  promenant  avec  lui  dans 
ia  grand’falle  ÿ lui  montre  la  fbtue  en 
relief , triomphant  au  • deâiis  de  fcs^ 
/viâoires,  & lui  dit:  « Hé  bien,  mon 
coufin  , fi  Je  Roi  d’Efpagne  m’avoit  yu. 
comme  eela,  que  diroit-il  »?  Biron 
répondit  au  Roi  légéren^nt  : <<  il  ne 
vous  craindroit  guere  >k  Ce  qui  fut 
noté  de  tous  les.  Seigneurs  préfens,  fie 
lors  le  Roi  le  regarda  d^uoe  œillade 
rigoureufe  dontil  s’apperçut;  fi^oudain. 
rhabillant  fon  dire , il  aiouta^H^n*; 
tends , Sire , en  cette.Ratue  qtîe^là 
mais  non  pas  en  votre  perfonnè  ».  ' 

, Quelques  Ecrivains  paroifient  con- 
clure de  ce  trait,  que  Henri  IV  en 
'avoit  çonfervé  le  fouvenk  lorfqu’il 
laifTa  condamner '^fit  exécuter  le  Niar^ 
chai.  C’eft  Te  tromper  groffiérement 
, que  de  croire  ^u*un  auflî  grand  Prince 
que  Henri  ait  écouté  fon  rd^ntiment 
en  cette  occaûon.  Nous  rapportferons 
à fon  article  les  véritables  caufes  de 
ù perte.  Mais  nous  ne  trouvons  pafTer 
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ici  fous  filence  un  trait  qui  fait  con- 
noître  les  fentimens  que  le  Roi  avoic 
pour  lui.  Ce  fait  fe  trouve  configné 
dans  les  Mémoires  de  Sully.  Il-  a voit 
eu- une  converfation  avec  le  Maréchal, 
dans  laquelle  ce  dernier  avoit  parlé  du 
Roi  en  ternies  qui  témoignoient  fon 
mécontentement  ; il  fe  plaignoit  que 
ce  Prince  le  laUToit  dans  Toubli , 6c 
même  le  méprifoit  depuis  qu’il  n’avoit 
plus  befoin  de  fon  épée.  Sully  ‘en  ayant 
fait  le  rapport  à Sa  Majeflé  , elle  lui 
répondit  : « Je  connois  parfaitement 
Biron.  Il  eR  bien  cap^tbie  d’avoir  dit 
ce  que  vous  m’en  rapportez  : mais  cet 
homme  qui  par  un  effet  de  fa  fougue 
n’efl  jîmais  content , eft  pourtant  le 
premier  à monter  à cheval  & à courir 
tous  les  hafards  pour'ceux-là  mênie 
dont  il  vient  de  fe  plaindre.  Cela  mérite 
bien  quelque- indulgence  pour  un  (impie 
défaut  d’indiferétion  de  langue  »,  Il  eût 
été  heureux  pour  le  Maréchal , dit  M. 
de  Buri , que  le  Roi  fe  fut  fouvenu  de 
ces  paroles  lorfqu’il  le  fit  condamner, 

Henri  le  Grand  fe  croyant  dans  la 
néceflité  de  déclarer  la  guerre  à la  Ré-  / 
publique  de  Vénife  , des  Confeillers 
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d’Éf&t  à qui  ce'  Prince  en  demandoîi 
avib/,  lui  ayant  repréfen té  qu’il  pouvdit 
êtje'  dangereux  d’attaquer  légèrement 
une  République  dont  le  Sénat  étoit 
compofé  de  gens  aulîî  éclairés  que  fa'gesi 
^ Ventre* faint-gris , s’écria  le  Monarque  • 
en  colere  , j’enverrai  donc  à vos'fages 
cinquante  mille  fous  qui  m’eii' feront 
raifon  »,  ^ ' 

r #•  * . - / • / ’ ‘ • 7 • 

On  a*  déjà  pu  voir  que  Henri'  étoit  • 

* fertile  'en  bons  mots  ; celui  qu*on  va 
rapporter  ' nous  a paru -des  plus  plai- 
'fans.  Un  jour  qu’il  paflbit par  unepètite  • v 
-Ville,  il  vint  plufieurs^^éputés-ati'; 
devant  de  - lui  pour  te  h^anguer.  Un 
d’entre  eux  ayant  commencé  Ion  dif- 
cours, -fut  interrompu  parmn  ane^qui 
étoit -à  vingt  pas  de  là  , •&  qui  fe  mit 
- à braire. •« Meflieurs,  dit  le  Roi, 'par- 
lez' chacun  à Votre  - tour',  's’il  ’ vous 
plaît , |e  ne  vous  entend  pas  ».  Ce  bon 
i mot  a donné  lieu  à l’épigrarfîme  fui-- 
yante  • . r > 

. ..  • <-  ■> 

Pfirrio  Dandia , BaiJli  de  fon  village  , . 

] . PçôUxeinfint  haran^ok  vfop:  Sutigneur  i .1  ' •. 

Maîttç.Baiïdet  , Andifcret  perfonnage  , ' : - 

f - Seautàvbpwe.&^ttQabU.rOtçttttrj.;  :.j /.■ 
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Pardieu  , Meflleurs , que  l’un  de  vous  attende  , 
Dit  l'Auditeur  que  ce  bruit  rendoit  fourd  , 

Si  vous  voulez  qu’on  vous  entende  , 
Parlez  chacun  à votre  tour»  > 


Un  Préfident  du  Parlement  de  Rouen’ 
fe  préfenta  pour  faire  une  harangue  au' 
Roi.  II  commence  & demeure  court' 
prefque  auffi-tôt  ; Henri  fouriant,  dit 
à ceux  qui  l’accompagnent  : « II  n’y 
a rien  d’extraordinaire  , les  Normands 
font  fujets  à manquer  de  parole».  Bon 
mot  qui  fait  le  fond  de  cette  autre 
épigramme  : 

Un  Normand  député  pour  haranguer  le  Roi 
Sire , dit-il  tout  court  fans  pouvoir  pafifer  outre  f 
Se  frottant  à la  nuque  & r^ardant  la  poutre  » 

A faute  de  mémoire  il  tombe  en  défarrpi.  ; 
Ses  amis  l’excufant , difoient  : H s’eft  mépris  > 
Mais  le  peuple  criant , A l’école , à Técole  : > 

Tout  beau  , leur  ditle  Roi  i jen’enfuis  point  fui<^. 

Les  Normands  font  fujets  à manquer  de  parole;  , 


' Henri  donnoit  quelquefois  dans  les 
pointes  qui  n’ont  qu’un  jeu  de  mots 
pour  mérite  ; « Le  meilleur  canon  que' 
l’aie  employé , difoit-il , c’eft  le  canon 
de  la  Meffe,  il  a fervi  à me  faire' 


Roi  », 
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.>  II  vouloit  que  chacun  fe  mêlât  de  ce 
quiconcernoit  Ton  état  & fa  profeâion. 
Un  Prélat  lui  parlant  un  jour  de  guerre 
& en  parlant  fort  mal^  le  Prince  affeâa 
de  n’avoir  rien  entendu , & lui  demanda 
de  quel  Saint  étoit  l’office  ce  jour>là 
dans  fon  bréviaire  ? 

Son  Tailleur  avoit  hit  imprimer  un 
petit  livre  concernant  les  réglemens 
qui  félon  lui  étoient  nécefTaires  pour 
le  bien  de  l’Etat.  11  eut  la  hardieiTe  de 
le  préfenter  au  Roi.  Sa  Majeflé  le  prit 
en  riant,  & en  ayant  lu  quelques  pages , 
il  dit  à un  de  les  valets  de  chambre  ; 
« Allez  chercher  mon  Chancelier , qu’il 
vienne  me  prendre  la  mefure  d’un  haîjit , 
voici  mon  Tailleur  qui  fiiit  des  Régie» 
snens  tr. 

On  aime  à fuivre  les  grands  Hommes, 

fur* tout  thî  homme  tel  que  Henri- IV, 
|ufque  dans  l’intérieur  de  fa  maifon: 
on  fe  plâit  à l’examiner  dans  fon  déf* 
habillé , à fe  prêter  à fes  cqnverfations 
les.  plus  familières.  Un  jour  d’été  que. 
ce  Prince  ayoit  été  à la  chafiGe  de  grand, 
matin  & qu’il  rentroit  au  Louvre  daps 
une  difpofition  d’efprit  que  fa  bonne 
ianté  & l’heureufe  Etuâtion  de.  fes 
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affaires  égayoient  encore  , il  monte 
dans  la  grande  falle  en  tenant  des  per- 
dreaux qu’il  avoit  pris  à la  cbaffe.  Ap- 
percevant  Coquet  un  des  Maîtres 
d’Hôtel , il  lui  crie  : « Coquet , Coquet, 
vous  ne  devez  pas  nous  plaindre  un 
dîner,  à Roquelaure,  T ermes , Fontenac  , v 
Rambures  6c  moi  ; car  nous  apportons 
de  quoi  nous  traiter  : mais  allez  pr^qmp- 
tement  faire  mettre  la  broche , 6c  leur 
réfer vant  leur  part,  faites  qu^il  y en  ait 
huit  pour  ma  femme  & pour  moi, 
Bonneval  que  voilà  lui  portera  les  liens 
de  ma  part  & lui  dira  que  je  vais  boire 
à fa  fanté;  mais  je  veux  qu’on  garde 
pour  moi  de  ceux  qui  font  un  peu 
pinces  de  l’oifeau  : car  il  y en  a trois 
bien  gras  que  je  leur  ai  ôtés  8c  auxquels 
ils  n’avoient  guere  touché  »♦,  Comme 
ce  Prince,  faifoit  le  partage , arrivent  la 
Clielle  Sc  Parfait  , deux  de  fes  Offir 
ciers  : l’un  portoit  un  fort  grand,  baflin 
doré  couvert  d’une  ferviette  : il  cria 
par  deux  fois  : Sire,  embra^eT^mov  la 
cari  en  ^anùtè&  dt fort  bons  : 
«Voilà.  Parfait  bien,  réjoui,  dit  le  Roi, 
çela  lui  fera,  faire  un  doigt  de  lard  fur 
les  côtes.  Je  vois  bien  qu’il  m’apporte 
- de  bons  melons  ^ j’en  fuis  bien  aife  y 
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car  j*en  veux  manger  aujourd’hui  tout 
mon  foûl  : ils  ne  me  font  jamais  de 
mal  quand  ils  font  fort  bons  , que  je 
les  mange  ayant  grandTaim  & avant 
la  viande,  comme  l’ordonnent  les  Méde- 
cins ; mais  je  veux  que  vous  quatre  y 
ayez  auffi  part  : c’eft  pourquoi  n’allez 
pas  après  les  perdreaux  que  vous  n’ayez 
vos  melons  , je  vous  les  donnerai  après 
que  j’aurai  retenu  la  part  de  ma  femme 
& la  mienne  & de  quoi  en  donner  à 
qui  j’en  ai  promis  ». 

En  entrant  dans  fa  chambre  il  vit 
arriver  Fourcy , Beringhen  & Lafont  : 
ce  dernier  portoit  un  gros  paquet 
enveloppé  : « Lafont , lui  dit  Henri , 
m’apportez-vous  encore  quelque  ragoût 
pour  mon  diner  ? — Oui  Sire , répond 
Béringhen  , mais  ce  font  des  viandes 
creufes  qui  ne  font  bonnes  qu’à  re- 
paître la  vue.— Ce  n’eft  pas  ce  qu’il  me 
faut , reprit  le  Roi  > car  je  meurs  de  faim 
& veux  dîner  avant  toutes  chofes; 
mais  encore , Lafont  ,qu’eft- ce  que  cela  ? 
— Sire , dit  Fourcy , ce  font  des  modèles 
de  différentes  fortes  d’étoffes  de  tapis 
& de  tapifferies  que  vos  meilleurs 
Manufàfturiers  veulent  entreprendre  de 
faire  »,  Henri  répliqu<^  : h Ce  fora  bon 
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après  dîner,  pour  les  montrer  à ma 
femme  ; & puis  auffi  bien  me  vient-il 
le  fouvenir  d’un  homme  avec  lequel  je 
ne  fuis  pas  toujours  d’accord  en  tout, 
principalement  lorfqu’il  eft  queftion  dè 
ce  que  vous  favez  qu’il  appelle  des 
babioles  & des  bagatelles.  Il  me  dit  fou- 
vent  qu’il  ne  trouve  rien  de  beau  ni  de 
bien  fait , quand  il  conte  le  double  de  fa 
vraie  valeur , & que  je  devrois  penfer 
la  même  ebofe  de  toute  marchandife 
extrêmement  chere.  Je  n’ignore  pas 
fur  (juoi  & pour  quoi  il  me  dit  cela  , 
mais  je  ne  lui  en  fais  pas  femblant,  car 
il  ne  faut  pas  laiffer  de  l’entendre  parler  , 
car  il  n’ejft  pas  homme  à un  mot.  Fourcy, 
envoyez- le  chercher  en  dibgence , ÔC 
qu’on  lui  mene  plutôt  un  de  mes  car- 
roffes  ou  bien  le  vôtre 

C’étoit  le  Duc  de  Sully  qui  fut  averti 
chez  Madame  de  Gui(e  oîi  il  dînoif* 
S’étant  rendu  au  Louvre  aufli-tôt , lorf- 
que  ce  Prince  le  vit  entrer  dans  fa  cham- 
bre où  il  étoit  encore  à table  , il  lui  ditt 
>*  Il  n’eft  pas  poffible  que  vous  veniez 
de  l’Arfenal.' — Cela  eft  vrai , j’ai  dîné 
chez  Madame  de  Güilè. — Cette  Maifon 
vous  apparente  & vous  aime  fort,  dont 
je  fuis  bien  aife;  ils  ne  feront  jamajjs 
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rien  qui  nulfe  à ma  perfonne  ni  à mon 
Etat , tant  qu’ils  vous  croiront,  comme 
ils  m’ont  fait  dire  qu’ils  étoient  réfolus 
de  le  faire.— ^ire  , Votre  Majefté  me 
dit  cela  d’une  fi  belle  maniéré  que  je 
vois  bien  qu’elle  eft  en  bonne  humeur 
& plus  contente  de  moi  qu’elle  n’étoit 
il  y a quinze  jours.—Quoi,  vous  fou  vient- 
il  encore  de  cela  } Oh  que  non  fait 
pas  à moi.  Ne  favez-vous  pas  bien  que 
nos  petits  dépits  ne  doivent  jamais 
paffer  les  vingt-quatre  heures  ? Je  fais 
que  ce!a  ns  vous  a pas  empêché  dès  le 
■ lendemain  de  ma  colere  d’entreprendre 
une  bonne  affaire  pour  mes  finances. 
Il  y a plus  de  trois  mois , ajouta  Henri 
avec  beaucoup  de  gaieté,  que  je  m’étois 
trouvé  fi  léger,  étant  monté  à cheval 
fans  aide  & fans  montolr.  J’ai  eu  un 
fort  beau  jour  de  chafle.  Mes  oifeaux 
ont  fi  bien  volé , mes  lévriers  fi  bien 
couru  , que  ceux-là  ont  pris  force  per- 
dreaux, , & ceux-  ci  trois  grands  le  vrauts. 
J’ai  'mangé  d’exce  lie  ns  . melo  ns  & dé 
très- bonnes  cailles  , Ôi  pour  vous  faire 
voir  que  tout  confpire  à ma  bonne 
humeur,, on  me  mande  de  Provence 
que  les,  brouilieries  de  Marfeille  font 
entièrement  appaifées  ,,  & dei  plufieurs 
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autres  provinces , que  jamais  l’année  n'a 
été  (î  fertile , & que  mon  peuple  fera 
riche , fi  je  veux  ouvrir  les  traites. 
J’ai  reçu  avis  d’Italie  que  les  chofes 
s’y  difpofoient  de  façon  que  .j’aurai 
l’honneur  & la  gloire  d’avoir  réconcilié 
les  Vénitiens  avec  le  Pape.  Bongars 
me  fait  favoir  d’Allemagne  que  le  Land- 
grave de  Heffe  m’acquiert  tous  les 
jours  de  nouveaux  amis  , alliés 
ferviteurs  affurés,  Buzenvola  écrit  à 
Villeroy,  que  les  Efpagnols  & les  Fla- 
mands font  réduits  à un  tel  point  de 
foibleffe  qu’ils  feront  contraints  d’en- 
tendre à une  paix  ou  à une  treve  dont 
il  faudra  de  nécefiité  que  je  fois  le  Média- 
teur ou  le  Proteâeur.  Ce  fera  pour 
commencer  à me  rendre  le  Conciliateur 
de  tous  les  différens  entre  les  Princes 
Chrétiens;  & pour  furcroit  de  fatif* 
faâion  me  voilà  à table  entouré  de  ces 
gens  que  vous  voyez,  del’afFeftion  def- 
quels  je  fuis  très-affuré  & que  vous 
jugez  très-capables  de  m’entretenir 
de  difcours  utiles  & agréables  ; cepen- 
dant je  ne  laifferai  point  pafier  tout  ce 
qu'ils  m’ont  dit , fans  y contredire 
quelque  chofe.  J’avoue  que  toutes  leurs 
louanges  ne  m’empêchent  pas  de 
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fentir  mes  défauts  ; & quant  à leurs 
complimens  fur  mon  bonheur , s’ils 
avoient  toujours  été  près  de  ma  per- 
fonne  depviis  la  mort  du  Roi  mon  pere, 
ils  auroient  vu  ce  qu’il  en  faudroit  ra- 
battre , & que  mes  méchans  momens 
avoient  bien  paffé  les  bons  >♦.  Sur  quoi 
ce  Prince  fit  cette  réflexion,  qu’il  n’avoit 
pas  encore  tant  fouffert  de  fes  ennemis 
déclarés  que  de  l’ingratitude  & de 
l’abandon  de  plufieurs  de  ceux  qui  fe 
difoient  fes  amis  & fes  alliés,  ou  fujets 
&c  ferviteurs.  * _ • 

Ces  difeours  , qui  d’abord  enjoués , 
étoient  devenus  à la  fin  férieux  , 
furent  interrompus  par  la  préfence  de 
la  Reine  , qui  dans  ce  moment  fortit 
de  fa  chambre  pour  aller  dans'  fon 
cabinet.  Le  Roi  fe  leve  de  table  pour 
aller  au-devant  d’elle , en  lui  difant  , 
de  plus  loin  qu’il  la  vit  : « Hé  bien , 
ma  mie,  ne  vous  ai  - je  pas -envoyé 
de  bons  melons  , de  bons  perdreaux  , 
de  bonnes  cailles  ? Si  vous  avez  eu 
aufli  bon  appétit  que  moi , vous  avez 
fait  bonne, chere , car  je  n’ai  jamais 
tant  mangé,  ni  été  de  (i  bonne  humeur; 
demandez-le  à Rofny  , il  vous  en  dira 
le  fujet , vous  contera  les  bonnes 
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nouvelles  que  j’ai  reçues  ».  La  Reine 
qui  fe  frouvoit  aufTi  dans  une  fituation 
d’efprlt  agréable  , lui  répondit  : h Que 
pour  contribuer  de  fon  côté  à divertir 
Sa  MajeRé  , elle  lui  avoit  fait  préparer 
un  Ballet  & une  Comédie  ; le  Ballet 
repréfentant  les  Félicités  de  l'Age  d'or  y 
& la  Comédie  , les  différens  amufe- 
mens  des  quatre  Saifons  de  Vannée. 
» Que  je  fuis  aife , ma  mie  , lui  dit 
Henri,  devons  voir  de  fi  bonne  humeur  : 
vivons  , Je  vous  prie  , toujours  de 
même  ».  ' 

t * 

La  confiance  que  Henri  avoit  dans 
Sully,  étoit  prefque  fans  bornes  6c 
telle  qu’il  la  méritoit.  Au  retour  d’ime 
ambaflade  à Londres  auprès  de  Jacques 
IV  , fucceffeur_,  d’Elifabeth  , Sully  fe 
rend  à Villers  - Coterets  , oii  Henri 
l’attendoit  avec  impatience.  Sa  MajeRé 
étoit  alors  dans  une  allée  du  Parc  avec 
Villeroy  , Bellievre  & Sillery.  De  plus 
loin  qu’elle  apperçoit  Sully  , elle  dit  : 
«Voici  l’homme  que  j’ai  tant  fouhaité, 
qui  eR  arrivé  , il  faut  faire  appeler 
mon  coufin  le  Comte  de  Soiflbns  ( il 
étoit  dans  une  allée  voifine  avec  Roque- 
laure  ) , afin  qu’il  foit  préfeni  à la  rela- 
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tion  de  ce  que  notre  Ambaffadeur  a 
vu , entendu  , dit  & fait , & dont  il 
ne  m’a  rien  écrit.  Qu’on  renvoie  mes 
chevaux  , je  n’irai  pas  à la  forêt  ». 
Dans  l’inftant  Sully  s’étant  agenouillé 
pour  baifer  la  main  du  Roi  , Henri 
î’embrafle  deux  fois  étroitement  , & 
fes  premières  paroles  furent  qu’il  étoit 
auffi  fatisfait  qu’on  le  pouvoit  être  , 
de  la  maniéré  dont  il  l’avoir  fervi  » 
que  Tes  Lettres  ne  l’avoient  point 
ennuyé,  & qu’il  prendroit  plailir  à 
entendre  ce  qu’elles  n’avoient  pn.  con- 
tenir. Sully  répondit  au  Roi  que  ce 
récit  feroit  un  peu  long. , & qu’il  ne 
le  poucroit  faire  qu’à  mefure  que  l’occa* 
fion  s’en  préfenteroit  ; il  lui  remit  en- 
fuite  feulement  la  copie  du.  projet  de 
traité  fait  avec  le  Roi  d’Angleterre  ; car 
il  garda  pardevers  lui  les  articles  fecrets. 
Henri  s’en  étant  fait  faire  la  leâure  par 
Villeroy , adreffe  la  parole  au  Comte 
de  Solfions , & ldi  dit  : « Hé  bien  , . 
mon  ccuTn , que  vous  femble  de  tout  • 
cela , dites- m’en  librement  votre  avis  »?, 
M.  de  Soiflbns  qui  n’aimoit  pas  Rofny^ 
répondit  ; « Puifque  vous  le  voulez  , 
Sire  , je  vous  dirai  qu’il  me  femble  que 
M.  le  Marquis  de  Rofny  a beaucoup 
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de  crédit  auprès  du  Roi  d’Angleterre, 
& qu’il  eft  dans  une  merveilleufemsnt 
bonne  intelligence  avec  les  Anglois  , 
au  moins  fi  fa  relation  & tout  ce  qu’on 
vous  en  mande  eft  véritable  ; qu’il  vous 
deyoit  par  cette  raifon  apporter  des 
conditions  beaucoup  plus  avantageufes  ^ 
& un  traité  en  meilleure  forme  que 
celui  qu’il  vous  a préfenté,  qui  n’cft 
en  effet  qu’un  projet  d’efpérance  & de 
fim^les  paroles  , fans  aucune  certitude 
que  l’exécution  s’en  fuive.  — Tout  ce 
que  vous  dites  là  eft  bel  & bon  , re- 
partit Henri  , il  n’y  a rien  de  fi  aifé 

3ue  de  trouver  à redire  aux  aâions 
’autrui  ; cependant  je  fuis  pleinement 
fatisfait,  & je  ne  me  repens'que  d’une 
jchofe  qui  eft  de  ne  lui  avoir  pas  donné 
carte  blanche.  Je  connois  par  cet  exem- 
ple la  vérité  d’un  proverbe  latin  que 
j’ai  entendu  dire  mille  fois , mais  je  ne 
fais  fi  j’en  prononcerai  bien  les  mots: 
Mitee  fapienum  '6'  nihil  dicas.  En  tout 
cas , je  fuis  bien  affuré  (|ue  fi  fa  pré- 
fence  devient  encore  necéffaire  par- 
delà  , il  fera  toujours  prêt  d’y  retourner 
& de  me  fervir  avec  la  même  dextérité 
qu’il  a fait>». 

Pendant  que  Henri  donnoit  toutes 
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fes  attentions  à la  conclufîon  de  ce 
traité  , il  céda  aux  inftances  de  la  Va- 
renne  & permit  aux  Jéfuites  ci-devant 
expuirés  du  Royaume  , de  venir  fe 
jeter  à fes  pieds.  Les  Peres  Ignace 
Armand  Provincial , Chateilîer , Bronard 
& la  Tour  furent  introduits  le  Mercredi 
Saint  de  l’année  1603  dans  le  cabinet 
du  Roi  qui  fe  trouvoit  alors  à Metz. 
Ils  fe  jeterent  aux  genoux  de  SaMajefté 
qui  ne  voulut  pas  fouffrir  qu’ils . lui  ^ 
parlaffent  dans  cette  pofture  ; il  les  fît 
aufîi  tôt  relever.  Après  avoir  atten- 
tivement écouté  le  difcours  du  Provin- 
cial , il  répondit  en  ces  termes  ; « Je  ne 
veux  point  de  mal  aux  Jéfuites  ; que 
le  mal  que  je  délire  à homme  qui  vive 
m’avienne.  Ma  Cour  de  Parlement  a 
fait  quelque  chofe  contre  vous, -ce  n’a 
pas  été  fans  y bien  penfer  >».  Enfulte  il 
leur  demanda  par  écrit  le  difcours  que 
le  Pere  Armand  venoit  de  lui  faire, 
les  ayant  fait  rappeler  le  Lundi  de 
Pâques  , il  promit  de  procurer  leur  réta- 
blllfement.  Il  dit  même  au  Pere  Pro- 
vincial de  le  venir  trouver  à Paris  , & 
d’amener  avec  lui  le  Pere  Cotton  dont 
il  avoit  entendu  parler  comme  d’un 
fort  bon  Prédicateur.  « Je  veux  vous 


dt  Henri  IV  & de  Louis  XIII.  191 

avoir  , ajouta  ce  Prince  ; je  vous  ef- 
time  utiles  au  Public  & à mon  Etat  », 
11  les  congédia  après  les  avoir  embrafles 
tous  quatre.  Quelle  grandeur , quelle 
magnanimité  ! 

Lorfque  le  Roi  fut  de  retour  à Paris , 
ils  fe  préfenterent  devant  lui  ; mais  il 
les  remit  à quelque  temp^  pour  la 
idécifion  de  leur  alffaire.  Comme  il 
les  aimoit , il  leur  donna  cet  intervalle 
pour  qu’ils  puflTent  voir  ceux  qui  leur 
vouloient  du  bien  & pour  accoutumer 
les  yeux  de  la  Cour  à les  voir.  Ils  par- 
ioientjj  alTez  fouvent  à Sa,  Majerté  qui 
prit  de  l’amitié  pour  le  Pere  Cotton , 
homme  de  beaucoup  d’efprit  & fort 
infinuant.  Le  Roi  le  fit  prêcher  à Fon- 
tainebleau, le  Dimanche  d’après  la  Fête- 
Dieu  1603.  Ce  Pere  s’en  acquitta  avec 
beaucoup  d’applaudiffement.  Henri  lui 
dit  avec  bonté.:  « Qu’il  avoit  fait  ce  jour- 
là  ce  que  perfonne  n’avoit  pu  faire 
avant  lui , qui  étoit  d’avoir  plu  à tout 
le  monde,  dans  un  lieu  où  plaire  aux 
uns  eft  ordinairement  une  raifon  de 
déplaire  aux  autres  ».  Un  jour  le  Pere 
Maye  pria  le  Roi  de  fe  reffouvenir  qu’il 
lui  avoit  dit  : Ce  fera  à temps  que  je 
vous  rendrai  eontens.  il  s’enhardit  à lui 
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dire  qu’il  étoit  bien  temps  que  Sa 
Majefté  enfantât  le  rétabliflement  qu’il 
demandoit  pour  leur.  Ordre  comme  il 
l’avoit  promis.  « Vous  avez  dit  en 
temps , Sire , & il  eft  temps , car  il  y 
a neuf  mois  que  vous  l’avez  promis; 
les  femmes  accouchent  au  botit  de  neuf 
mois  ».  ( On  appeloit  alors  ce  jargon  , 
de  l’efprit  & du  goût.  ) Le  Roi  qui 
n’étoit  pas  homme  à refter  court , lui 
repartit  : « Comment  I Pere  Maye , ne 
favez- vous  pas  encore  que  les  Rois  por- 
tent  plus  long-temps  que  les  femmes  ? 
Mais  je  vous  contenterai , ne  vous  en 
donnez  plus  de  peine  ». 

Le  Confeil  que  le  Roi  avoit  affemblé 
pour  procéder  au  rétabliflement  des 
Jéfuites  lui  fit  envifager  par  Sully  les 
raifons  les  plus  capables  de  détourner 
Sa  Majefté  de  ce  projet.  Sully  fait  en- 
trevoir à fon  Maître  les  conféquences 
dangereufes  qui  en  peuvent  réfulter, 
pour  la  fureté  de  la  propre  perfonne 
de  Henri , qui  lui  répond  généreufement 
par  CCS  belles  paroles  de  Céfar  : « Il 
vaut  beaucoup  mieux  s’abandonner  une 
fois  & fuccomber  aux  embûches  de 
ceux  dont  on  fe  défie  , que  d’avoir  à 
fe  précautionner  continuellement  con- 
tre 
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tfè  eux.  — Ven tre-faint*  gris  , ajoute 
ce  Prince , me  répondez- vous  de  ma 
perfonne  ? Qui  cralnd^  la  mort , n'en- 
treprendra rien  contre  moi  ; qui  mc- 
prlfera  la  vie,  fera  des  entreprifes  fur 
la  mienne , fans  que  je  puiffe  Ten  em- 
pêcher : c’eft  à vous  à prendre  garde 
à ma  vie.  Etre  toujours  en  crainte  eft 
un  état  pire  que  la  mort.  Je  me  recom- 
mande à Dieu , quand  je  me  couche  ; 
je  le  prie  de  me  conduire , quand  je  me 
leve.  Tout  le  refte  eft  entre  fes  mains. 
Ce  qu’il  garde  eft  bien  gardé.  Il  me 
garantira  des  fous  , & je  ne  crains  pas 
les  fages.  Au  partir  delà,  je  vis  eh 
telle  façon  que  je  ne  dois  entrer  en 
ces  défiances  : c’eft  aux  tyrans  d’être 
toujours  en  crainte  & en  frayeur.  Les 
pafteurs  courageux  dorment  en  fureté, 
les  couards  ont  toujours  peur  ».  Tels 
étoient  les  difeours  que  Henri  tenoit 
> à tous  ceux  qui  l’engageoient  à fe  tenir 
làns  cefle  fur  fes  gardes,  & à veiller 
de  plus  près  à fa  confervation.  L’Edit 
de  rétabliftement  eut  lieu  quelque  temps 
après. 

Quoique  nous  ayons  déjà  cité  cent 
traits  qui  prouvent  la  bonté  du  caradere 
Tome  I,  I - 
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de  Henri,  nous  ne  pouvons  nous  refufer 
le  plaifir  de  citer  encore  le  fuivant  : Un 
Secrétaire  de  de  Villeroy , nommé 
Lofte  , ayant  été  gagné  par  les  Efpa- 
gnols  , les  inftruifoit  de  tout  ce  qui  fe 
paiToit  dans  le  Confeil  du  Roi.  Sa  trahi- 
ion  fut  découverte  par  un  nommé 
Legré  ,dit  Rafîs  , vieux  Ligueur  réfugié 
à Madrid,  qui  en  avertit  lur  le  champ 
rAmbafladeur  de  France  ; mais  Rahs 
au  lieu  d’en  faire  part  à M.  de  Loménie, 
Secrétaire  d’Etat,  en  écrivit  à M.  de- 
Villeroy  lui-même.'Comme  Lofte  avoit 
toute  la  confiance  de  fon  maître , ÔC 
qu’il  ouvroit  tous  fes  paquets,  il  re- 
connut qu’il  étoit  découvert , & fe 
fauva.  Son  abfence  & la  délation  de 
Rafis  à M.  de  Villeroy  ayant  fait  ouvrir 
les  yeux  à ce  dernier  fur  la  conduite 
de  Lofte  , il  fit  courir  après  lui.  11 
n’étoit  plus  temps  ; Lofte  fot  trouvé 
noyé  dans  la  riviere  de  Marne  auprès 
de . la  Ferté , fon  corps  fut  apporté 
au  Châtelet.  Cette  affaire  £t  grand 
bruit  ; le  Roi  en  fut  informé,  & ^Villeroy 
jienfa  être  difgraclé.  Cependant  Sa 
Majefté  connoiftant  que  dans  cette 
afiàire  , ^s’il  n’y  avoit  pas  de  la  faute 
de  fon  Miaiftre,  il  étoit  du  moins  cou-  , 
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pable  d’une  grande  négligence  , puif- 
qu’il  aroit  été  averti  affez  à temps  pour 
faire  arrêter  fon  Commis , accorda  à 
Villeroy  fon  pardon , & s’expliqua  dans 
ces  termes  avec  Itofny  : «J’ai  été  deux 
ou  trois  jours  en  doute  fur  la  façon 
dont  je  devois  le  traiter , mais  enfin 
il  m’a  fait  pitié , lui  voyant  les  larmes 
aux  yeux  & les  genoux^n  terre  pour 
me  demander  pardon  , l"uel  je  ne  lui 
ai  pu  refufer  , m’ayant  fait  paroître 
qu’il  y avoit  en  fon  fait  plus  de  mal- 
heur que  de  malice , de  négligence  que 
de  mauvais  deffein  , & par  conféquent 
nous  le  devons  plutôt  confoler  que 
l’affliger , n’y  ayant  point  de  doute  que 
ce  revers  de  fortune  ne  le  rende  moins 
fier  >>.  La  bonté  du  Roi  fut  fi  grande  , 
qu’il  alla  lui-même  confoler  Villeroy, 
éc  voulut  que  Sully  qu’il  favoit  ne  pas 
être  de  fes  amis  à caufe  de  la  différence 
de  Religion,  lui  écrivît  une  lettre  de 
confolation  qui  fe  trouve  dans  fes  Mé- 
moires , Tom.  Il  , pag.  z^i. 

L’anecdote  que  nous  allons  rapporter 
fera  connoître  la  haute  idée  que  ce 
grand  Roi  fe  formoit  de  Dieu.  Au 
commencement  de  l’année  1604,  ce 

1 Z 
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Prince  apprend  la  mort  de  Madame 
Catherine  de  Bourbon , Dücheffe  de 
Bar,  fa  fœiir.  Les  principaux  Seigneurs 
(je  la  Cour  informés  de  cette  trifte  nou- 
velle , fe  rendent  auprès  de  lui  pour 
le  confoler  ; mais  Henri  ordonne  qu’on 
le  laiffe  feul.  II  ne  vouloit  fe  confoler 
qu’avec  Dieu  de  la  perte  qu’il  venoit 
de  faire  ; & pour  pleurer  en  liberté  , 
il  fait , dit  Mfchieu  fon  Hiftorien , fer- 
mer Ips  portes  & les  fenêtres  de  fon 
cabinet.  Toute  la  Cour  prend  le  deuil , 
(5c  les  Ambaffadeurs  ne  fe  préfentent 
devant  lui  que  dans  cet  habillement 
lugubre,^  Le  Nonce  du  Pape  s’en  dif- 
penfe,  difant  que  fi  les  autres  pleuroient 
la  perte  du  corps , il  devoit  pleurer 
celle  de  l’ame  ( elle  étoit  morte  ‘Cal- 
vinifie  ).  Le  Roi  lui  fait  dire  qu’il  ne 
le  forçoit  point  à prendre  le  deuil 
puifqu’il  ne  le  vouloit  pas , mais  qu’il 
pe  le  verroit  pas  qu’on  ne  l’eût  quitté. 
Le  Nonce  prend  alors  le  deuil,  obtient 
audience  , ^ au  lieu  de  faire  à Sa 
Majefié  des  complimens  de  condoléance 
fur  la  mort  de  Madame  fa  fœur , il  lui 
parle  du  regret  qu’éprouve  le  Pape  de 
la  perte  de  l’ame  de  cette  Princeffe, 
tç  Rpi  juftçment  piqué  d’une  telle  imr 
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politeflie , répond  avec  colere  i « Pouf 
penfer  dignement  de  Dieu  , il  faut 
croire , Monîieur , que  le  moment  oü 
Ton  rend  le  dernier  foupif  fuHit  à fà 
grâce  pour  mettre  quelque  pécheur  que 
ce  foit  en  état  d’entrer  dans  le  Ciel. 

Je  né  mets  point  le  falut  de  ma  foeur 
en  doute  i» 

On  a aceufé  Ce  Prinée  d’aimer  l’ar* 
gent  & d’avoir  même  levé  des  impôts 
avec  trop  de  facilité,  mais  il  falloit  que 
l’état  des  affaires  l’exigeât.  A l’occa* 
fion  du  reproche  d’avarice  que  lui 
faifoient  certaines  gens  , ce  bon  Roi  - 
avoit  coutume  de  répondre  : « Oti 
m’aceufe  d’être  chiche  , je  fais  trois 
chofes  bien  éloignées  de  ce  vice  : Je 
fais  la  guerre , ]e  fais  l’amour , & je 
bâtis 

Le  Parlement  le  fuppliant  par  fes 
Députés  de  prendre  en  bonne  part 
les  remontrances  d’une  Compagnie  qui 
étoit  fon  bras  droit  : « Si  celâ  eft  comme 
vous  le  dites , reprit- il , je  fuis  votre 
Chef,  & c’eff  au  bras  à obéir  à la 
tête  »,  Il  eut  toujours  les  égards  les 
plus  marqués  pour  fon  Parlement , ôc 
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n’oublia  jamais  lè  célébré  Arrêt  dit  i 
r Arrêt  de  la  Loi  falique  y du,z8  Juin 
*593  » donna  le  coup  mortel  à la 
Ligue  & fît  évanouir  les  chimères  de 
l’Efpagne  6c  de  Rome. 

.Ce  grand  Prince  éclairé  par  Sully, 
regardoit  le  luxe  comme  la  perte  de 
l’Etat.  Il  fît  défendre  par  une  Loi  de 
porter  ni  or  ni  .argent  fur 'les  habits  : 
^ Excepté  pourtant , étoit  - il  dit  dans 
les  défenfes  , aux  filles  de  joie  6*  aux 
fihux  y en  qui  nous  ne  prenons  pas 
adfez  d’intérêt  pour  leur  faire  honneur 
(de  donner  notre  attention  à leur  con- 
duite, ».  Si  on  juge  ces  paroles  peu 
dignes  de  la  gravité  des  Lois  , elles 
/ ctoient  du  moins  bien  propres  â inf- 
pirer  du  mépris  pour  des  vanités  rui* 
neufes. 

; Henri  avoit  amaffé  près  <le  quinze 
millions  , fonime  alors  très-conüdéra- 
Ele.  Il  la  deflinoit  à fon,  expédition 
d’Allemagne.  Cette  fomme  étoit  ren-r 
fermée  dans  une  des  tours  de  la  Baftille, 
& cette  tour  fe  nomme  encore  au- 
jourd’hui via  Tour  du  tréfor.  Henri 
ivoulut  que  le  Duc  de:Suliy  , comme 
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Surintendant  des  Finances , & les  pre- 
miers Préfidens , tant  du  Parlement  , 
que  de  la  Chambre  des  Comptes , en 
«ulTent  chacun  une  clef  : «^fin , difoit- 
il , que  le  tréfor  fût  mieux  gardé , & 
que  rien  n’en  pût  être  tiré"  fans  que 
tout  le  monde  le  sût  ».  On  lui  repré- 
fentoit  les  oppofitions  & les  remon- 
trances éternelles  qu’il  auroit  à effuyer 
de  la  part  de  ces  deux  Compagnies  ., 
par  rapport  à l’emploi  de  cet  argent  : 
¥ C’eft  pour  cela  même  , répondit-il , 
que  je  veux  qu’elles  en  aient  la  clef, 
n’étant  pas  raifonnable  qu’un  argent 
levé  fur  mes  fujets,  & qui  leur  ap- 
partient encore  plus  qu’à  moi , puiflfe 
jamais  être  dépenfé  que  bien  à propos 
& pour  leur  avantage  », 

• Dans  un  moment  où  Henri  manquoit 
de  fonds  , le  Duc  de  Mayenne  l’im- 
portunoiî  pour  le  payement  des  fonrmes 
qui  lui  avoient  été  promifes  par  le  traité 
ou  la  capitulation  qu’il  avoit  faite  en 
1566.  Le  Roi  lui  répond  en  riant  î 
« Monfieur,  je  ne  faurois  vous  payer, 
il  me  feroit  plus  ai(é  de  vous  donner 
en  ce  moment  une  nouvelle  bataillie 
d’-Ivry.,  que  de  l’argent».' 
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Nous  avons  vu  ci-devant  que  Henri 
faifoit  un  grand  cas  du  Pape  Sixte  V. 
Ce  fouveri|m Pontife,  immortel  par  fes 
aôions  &^’élévation  de  fon  efprit  , 
difoit  en  parlant  de  Henri , que  c*étoit 
un  Prince  magnanime  : que  fa  tête  étoit 
faite  exprès  pour  la  couronne  de  France, 

, & qu’il  n’y  avoit  dans  le  monde  que 

trois  Monarques , lui  Sixte  V , Henri 
IV  & Elifabeth.  Il  ajoutoit  que  pour 
former  un  fécond  Alexandre  , il  n’y 
avoit  qu’à  faire  coucher  enfemble  le 
Roi  de  Navarre  & la  Reine  d’Angle- 
terre. Ce  qui  avoit  fur-tout  infpiré  à 
Sixte  V cette  .eftime  pour  le  Roi , étoit 
l’appel  de  la  5u!le  fulminée  le  9 Sep- 
tembre 1585,  contre  le  Roi  de  Navarre 
& le  Prince  de  Condé  Ton  oncle.  Ce  . 
Pape  qui  prétendoit  faire  trembler  les 
♦ ■ Souverains , vit  cet  appel  du  6 No- 
vembre 1589  affiché-  à Rome  au 
champ  ^ de  Flore  & aux  portes  du 
Vatican,  dans  un  placard  où  l’infulte 
faite  au  fang  de  nos  Rois  & à la  France 
étoit  vengée  avec  zefe  & une  hauteur 
qui  fit  croire  à Sixte  qu’un  Prince  fi 
bien  fervi  ne  pouvoir  être  qu’un  très- 
grand  homme*  Depuis  ce  tempsdà  le 
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Pontife  ne  parla  de  Henri  qu'avec  ad- 
miration , & fon  zele  pour  l’Efpagne 
fe  refroidit  infenfiblement.  Le  carac- 
tère vif  du  Roi  refieinbloit  beaucoup 
à celui  de  Sixte-Quint , qui  défapprou- 
vant  la  folbleffe  de  Henri  III,  aifoitr. 

' « J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  me  tirer 
de  la  condition  de  Moine  , & on  diroit 
que  Henri  III  fait  tout  ce  qu’il  peut 
pour  le  devenir».  Henri  IV,  comme 
nous  l’avons  dit , rendit  eftime  pout 
eftime  à Sixte  V : « C’efl  un  grand 
Pape,  difoii-il  de  lui;  je  veur me  faire 
Catholique , quand  ce  ne  feroit  que 
pour  être  fîls  d’un  tel  pere  ». 

Ce  Monarque  a été  taxé  par  l’Europtf 
entière  de  trop  de  légéreté  fur  l’articlê 
de  la  Religion.  Il  fut  Catholique  Romaint 
à fa  naiilance  ; mais  Jeanne  d’AIbret  fâ 
mere  l’ayant  fecretement  fait  élever 
dans  les  maximes  de  la  Religion  Pro- 
teftanle  , il  en  fit  profelîîon  ouverte 
à ta  Rochelle , ofi  il  fut  déclaré  chef  St 
protefteur  des  Eglifes  Proteftantes  de 
France.  A la  Saint  - Barthelemi , pour 
éviter  la  mort , il  fut  obligé  de  changer  j. 
mais  comme  ce  ne  fut  qu’en  apparence  ^ 
deux  ans  après  il  fe  fïiuYa  de  la  Cour  St 
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iperfévéra*  dans  la  Religion  Prétendue-*^ 
'“Réformée  jufqu’à  l'on  avènement  à la 
Couronne.  Il  eft  certain  qu’après  être 
devenu  pailible  poffeffeur  de  ,fes  Etats  , . 
il  changea  tout- à- fait  de  fentimens  & 
devint  zélé  Catholique  , fur  • tout  par 
les  foins  des  Jéfuites  & entre  autres 
du  Pere  Cotton  fon  direâeur , -en  qui 
il  avoit.beaucoup  de  confiance.  Quel- 
ques jours  avant  fa  mort , ce  grand 
Roi  allant  à Fontainebleau  & fe  trou- 
vant feul  avec  M.  de  Ja  Force  qui  étoit  • 
refié  Proteftant,  il  lui  dit  arec  fa  naïveté 
ordinaire  •:  « Mon  ami , la  Religion 
Romaine  n’eft  pas  remplie  de  tant  d’ido- 
lâtrie que  je  le  penfois  autrefois  ».  Ce 
qui  prouve  la  fincérité  .du  Roi , jcar 
la  Force  dans  ce  cas- ci  ne  pouvoit  être 
fufpeft -,  puifqu’il  étoit  enfin  pafié  de  Tin- 
' différence  à l’attachement. 

Si  l’on  en  croit  quelques  Auteurs,  « 
la  vie  du  Roi  fut  réellement  en  danger  • 
dans  la  confpiration  dès  Comtes  d’Au- 
vergne , d’Entragues  de  la  Marquifç 
de  Verneuil , -&c.  La  première  fois  que 
Henri  vit  le  Comte  d’Entragues , après  - 
la  conclufion  de  cette  affaire , il  lui  dit  ; 
fi  ]|fi-ii  vr^  que  vous  ayez  eu  deffeia 
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de  me  tuer  comme  on  Ta  publié  ? 
— Oui , Sire  , répond  hardiment  le 
Comte  , & jamais  cette  pensée  ne  me 
fortira  de  l’efprit  tant  que  Votre  Majefté 
m’ôtera  l’honneur  en  la  perfonne  de  ma 
ülle  H.  Henri  IV  oublia  dans  cette  occa- 
iion  qu’H  étoit  Souverain  & menacé  : il  fe 
fouvint  feulement  qu’il  avoit  le  premier 
offenfé  fon  fujet , & il  eut  affez  d’em- 
pire fur  lui- meme  pour  ne  pas  punir 
un  audacieux  qui  le  bravoit.  Mais  foit 
îndifTérence , foit  laHitude  des  caprices 
de  la  Marquife  de  Verneuil , il  ne  tarda 
pas  à rompre  avec  elle  & à s’attacher  à 
Jacqueline  de  Beuil. 

A ces  différens  traits  qui  peignent  fî 
bien  Henri  IV , nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d’ajouter  ceux  de  fon  carac- 
tère tracés  par  lui- même  dans  fes  en- 
tretiens particuliers  avec  Sully  : « Ceux 
<pie  j’ai  comblés  des  plus  grands  bien- 
faits, lui  difoit-il , ceux  à qui  j’ai  réparti 
-le  plus  d’honneurs , font  aifez  malicieux 
cjue  de  dire  que  cette  paix  dont  je  jouis 
me  fait  négliger  mes  affaires,  méprifer 
4es entreprifes  glorieufes  & honorables; 
■que  j’aime  trop  les  plaifirs,  auxquels  j’em- 
' <>k>ie  fargent  que  je  devrois  leur  donner 

16 


Digitized  by  Coogic 


204  Mémoires  anteâtus 

'en  grati£cations  comme  ils  méritent 
que  j’aime  trop  les  bâtimens  & les  riches 
ouvrages , la  chaiTe , les  chiens  & les 
chevaux,  les. cartes,  les  dés  & tous  les 
jeux , les  Dames , les  délices , l’amour, 
les  feftins  , les  afiemblées  , comédies  , 
bals , courfes  de  bagues , où  oa  me 
voit  encore  paroître^  avec  ma'  barbe 
grife  , ^ être  auHi  vain  & content 
d’avoir  reçu  une  bague  de  quelque  belle 
Dame  que  dans  ma  jeunelTe. 

Je  ne  nierai  pas  qu’il  n’y  ait  quelque 
choie  de  vrai  dans  ces  reproches , mais 
on  deyroit  me  pardonner  ces  diverti!^ 
femens  qui  n’apportent  aucun  dommage 
â mes  peuples , par  forme  de  compen- 
fation' de  tant  d’amertumes  que.  j’ai 
goikées  & des  peines  que  j’ai  eues  juf- 
qu’à  cinquante  ans.  Élf  - il  étonnant 
qu’éleyé  dans  la  licence  des  camps  j’aie 
^ contraâé  des  vices!  Les  fbiblefies  îbnt 
l’apanage  dè  Fhumanité.  La  Religioa 
n’ordonne  pas  de  ne  point  avoir  de  dé*- 
fauts , m»s  de  ne  pas  s’èn  laifler  do- 
miner, & c’elj  à quoi  je  me  fuis  étudié  , 
ne  pouvant  mieux.  Vous  fevez  que 
touchant  mes  mahreffes  qui  font  la 
, paillon  que  tout  le  monde  a cru  la  plus 
puiüTante  chez  moi^  j«4cs  ai  rabaiâees 
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dans  Toccaiion , & qüe  je  vous  ai  hau- 
tement préféré  à elles  ; je  le  ferai  tou- 
jours , & je  quitterai  plutôt  maîtreffes , 
amour  , chaiïe  , bâtimens  , feftins  , 
plaifirs  , que  de  perdre  la  moindre 
occahon  d’acquérir  honneur  & gloire , 
dont  la  principale , après  mon  devoir 
envers  Dieu , ma  femme , mes  enfans  ; 
mes  fidelles  ferviteurs  & mes  peuples 
que  j’aime  comme  mes  ênfans , eft  de 
' me  faire  tenir  pour  Prince  loyal  de 
foi  & de  parole  , & faire  aâion  fur 
la  fin  de  mes  jours  qui  les  couvre  de 
gloire  & d’honneur  »».  Voilà  Henri  IV 
peint  par  lui -même  avec  cette  noble 
ffanchife  qui  faifoit  le  fond  de  fon  ca- 
raâere  cette  inépuifable  tendrefTe 
pour  fes  peuples  qui  doit  nous  rendre 
îa  mémoire  fi  chere  & fi  refpeâable. 

Qui  croira  qu’un  fi  bon  Prince  ait 
(été  très* malheureux  dans  l’intérieur  de 
fon  palais.  11  s’en  faut  bien  , dit  un 
Auteur  du  temps , que  Henri  fV  & Marie 
de  Médicis  fufient  toujours  d’accord. 
On  prétend  même  qu’un  foir  ces  deux 
époux  étant  au  lit  & fe  faifant  de  con- 
tinuels reproches  , la  Reine  le  leve 
furieufe  & égratigne  le  Roi  qui  de  fon 
côté  ne  l’épargne  gqere.  11  efi  certaiit 
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que  cette  Princeffe  au  lieu  de  le  faîre 
revenir  par  ces  maniérés  douces  & 
engageantes  qu’une  femme  fenfée  fait 
employer  avec  fuccès  lorfqu’elle  aime 
ion  mari  àc  que  le  mari  d’ailleurs  a le 
cœur  bien  placé , ne  lui  faifoit  fentir 
que  les  effets  de  la  plus  violente  jaloufie; 
elle  étoit  toujours  chagrine  & de  mau- 
vaife  humeur  ; elle  exigeoit  avec  hau- 
teur un  facrifice  auquel  le  cœur  de 
Henri  ne  pouvoitfe  réfoudre,  & elle 
refferroit  elle-même  les  nœuds  de  cet 
engagement  étranger  par  le  peu  de  com- 
plaifance  qu’elle  avoit  pour  foo  époux, 
qui  fe  voyant  rebuté  cher  choit  à fe 
confoler  des  défagrémens  qu’il  étoit 
obligé  d’effuyer  chez  lui.  II  s*e,n  expli- 
quoit  ainfi  avec  fon  confident  Rofhy  : 
« Je  oc  reçois  de  ma  femme  ni  fociété , 
pi.  amufement,  ni  contentemenf;  elle 
n’a  ni  complaifance  dans  l’efprit,  ni 
douceur,  dans  la  converfation  ; elle  ne 
s’accommode  en  aucune  maniéré  ni  à 
mon  humeur , ni  à mon  tempéraments 
Lorfqu’en  rentrant  chez  moi  je  veux 
commencer  à lui  parler  familièrement 
& que.  je  m’approche  pour  l’embraffer 
ou  la  careffer  , elle  me  fait  fentir  une 
foise  ü icoide,.que  je  fuis  obligé  de 
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la  quitter  de  dépit  & de  m’en  aller 
chercher  quelque  confolarion  ailleurs. 
Ma  coufine  de  Guife  eft  tout  mon  re- 
fuge lorfqu’elle  eft  au  Louvre , quoi- 
qu'elle .me  dife  bien  des  vérités  quel- 
quefois ; mai?  c’eft  de  fi  bonne  grâce , 
que  je  ne  m’en  ofFenfe  nullement , 
que  je  ne  laifie  pas  de  rire  avec  elle  ».  ‘ 
Pour  faire  le  contrafte  , Henri  joint 
au  portrait  de  fa  femme  celui  de  fa 
maîtrelTe  ( la  Marquife  de  Verneuil  ) : 
il  loue  avec  tranfport  Iqs  charmes  de 
fon  commerce , les  agrémens  de  fa 
converfation  , l’enjouement  de  fon 
efprit  &c  fes  reparties  pleines  de  fel 
& de  vivacité , lorfqu’elle  étoit  une  fois 
fortie  de  fes  accès  de  fougue  & de 
.caprices.  On  verra  à l’article  du  Ma- 
réchal d’Ancre  ( Concini  ) & de  la  • 
Galigai  fa  femme  , qu’ils  étoient  feuls 
auteurs  de  ces  brouilleries  intérieures, 
mais  fur -tout  la  Galigaï , & e^u’elle 
- feule  empoifonnoit  l’efprit  de  la  Reine  ♦ 
)ar  les  rapports  iàux  ou  vrais  qu’elle 
ui  fiiifoit. 

Les  années  1607  & 160S  forent  les 
plus  heureufes  de  la  vie  de  Henri  IV, 
_lil  yoyoit  le  Royaume,  fleurir  .fous  fop 


Digitized  by  Google 


lo8  ' Mémoires  dntciotes 

gouvernement , & les  armées  bien  en- 
tretenues en  impofer  à ceux  qui  auroient 
vbulu  remuer  au  - dedans , & mettre 
les  frontières  à l’abri  des  incurfîons 
ennemies.  Les  Colonies  |e  fortifioient , 
le  Commerce  s’étendoit  à l’aide  des 
manufaftures , l’Agriculture  étoit  favo- 
rifée.  Enfin  Henri  Jouiflbit  du  plaifir 
fi  flatteur  pour  un  bon  Prince  , de 
pouvoir  foulager  fes  fujets  , quand  des 
incendies , des  grêles , des  inondations 
ou  d’autres  fléaux  les  rendoient  mal- 
heureux. A l’occafion  d’une  de  ces 
calamités  , le  Roi  écrivoit  à Rofny 
alors  Duc  de  Sully  : « Dieu  m’a  baillé 
des  fujets  pour  les  conferver  comme 
mes  enfans  : que  mon  Confeil  les  traite 
avec  charité.  Les  aumônes  font  très- 
agréables  à Dieu  , particuliérement  en 
cet  accident.  Si  j’en  agiflbis  autrement , 
ma  confcience  en  feroit  chargée.  Je 
veux  qu’on  les  foulage  de  tout  ce  que 
l’on  jugera  que  je  le  pourrai  faire  w. 
Cette  lettre  fut  écrite  à Toccafion  d'un 
grand  débordement  de  la  Loire  occa- 
'fionné  par  une  fonte  fubitc  des  neiges 
des  montagnes  du  Velay  & de  l’Auver- 
gne, & qui  caufa  une  perte  ineftimabFe 
d’hommes^  de  fesiQtes , ei^fans,  bef* 
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tlaux  ) châteaux  y moulins , maifons  ^ ÔC 
de  toutes  fortes  de  biens  : la  défolation 
fut  extrême  en  Oftobre  1608. 

Le  Duc  de  Sully , Surintendant  des 
Finances , avoit  coutume  d’apporter  au 
Roi  fes  étrennes  le  premier  jour  de  l’an. 
S’étant  rendu  au  Louvre  pour  fatisfaire 
à cet  ufage  & n’ayant  pas  trouvé  le 
Roi  dans  fa  chambre , on  lui  dit  qu’il 
étoit  dans  celle  de  la  Reine -couché  avec 
cette  Pfinceffe.  11  s’y  rend  , gratte  à 
la  porte,  & fe  nommant,  il  entend^ 
qu’on  difclt  au  Roi  : Sire , c’eft  M.  le 
Grand  Maître.  « V enez , venez , Rofny , 
lui  crie  ce  Prince;. vous  direz  que  je 
fuis  bien  pare  Roux  , mais  ma  femme 
ayant  été  un  peu  incommodée  de  fa 
groffeffe  & fon  mal  s’étant  paffe  fur 
le  minuit, nous  nous  femmes  endormis 
& ne  nous  fommes  éveillés  qu’à  fix 
heures.  J'ai  à vous  parler  en  particulier; 
mais  en  attendant  que  tant  de  gens 
foient  fortis  , voyons  ce  que  vous 
nous  apportez  pour  nos  étrennes , car 
je  vois  que  vous  avez  là  trois  de  vos 
Secrétaires  , avec  des  facs  de  velours. 
— Sire  , réplique  Rofny  , voilà  trois 
* bourfes  de  jetons  d’or  ».  Il  les  lui  montxç 
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& lui  en  explique  la  devife  qui  ex- 
primoit  l’amour  des  Peuples  pour  Sa 
Majefté  : L’une  de  ces  bourfes  , con- 

tinue-t-il, eft  pour  vous,  l’autre  pour 
la  Reine , & la  troineme  pour  Monfei- 
gneur  le  Dauphin.  II  y a dans  le  même 
lac  huit  bourles  de  jetons  d’argent  : 
deux  pour  vous  , deux  pour  la  Reine  , 

& quatre  pour  la  Renouilliere,  Catherine 
Selvoye , & telles  autres  perfonnes  qu’il 
vous  plaira , qui  couchent  dans  la  cham- 
bre de  . la  Reine.  Il  y a encore  dans  un 
autre  fac  vingt*  cinq  bourfes  de  jetons  , 
d’argent  pour  être  diftribués  à Monfei- 
•gneur  le  Dauphin , à Madame  de  Mont- 
glat  fa  Gouvernante.,  Madame  du  Drou, 
Mademoileüe  de  Piolant , aux  Nourrices 
& femmes  âo  chambre  de  vos  enfans* 
Dans  le  troiûeme  lac  «il  y en  a trente  de 
cent  écus  chacun,  pour  donner  des  étren- 
»es  à toutes  les  filles  & femmes  de  cham- 
bre de  la  Reine. — Mais,  Rofny,dit  le  Roi, 
leur  donnerez-vous  leurs  étrennes  fans 
qu’elles  vous  viennent  baifea*  ? — Vrai- 
ment, Sire,  répondit- il,  depuis  que  vous 
le  leur  commandâtes  un  jour,  je  n’ai  eu 
que  faire  de  les  en  prier  , elles  viennent 
bien  me  balfer-  d’elles-mêmes  , fans 
que  Madame  de  Drou  qui  eft  fi  dévote  * 
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Affe  autre  chofe  qu’en  rire.  ^ Or  çà  , • 
Rofny,  continue  le  Roi  du  même  ton  , 
me  direz-vous  la  vérité  ? Laquelle  bai- 
fez-vous  de  meilleur  cœur  & trouvez- 
vous  la  plus  belle  ? — Ma  foi , Sire  , 
repartit-il , je  ne  faurois  vous  le  dire  , 
car  j’ai  bien  autre  ebofe  à faire  qu’à 
penler  à l’amour  & à juger  quelle  eft 
la  plus  belle  ; &»je  crois  qu’elles  penfent 
fi  peu  à.  mon  beau  nez  que  moi  au  leur. 
Je  les  baife  comme  on  fait  des  reliques  , 
en  préfentant  mon  offrande  ».  Le  Roi 
iie  put  s’empêcher  d’éclater  de  rire  & 

dire  à tous  ceux  qui  étoient  dans  la 
chambre  : » Eh  bien  , ne  voilà-  t-il  pas 
un  prodigue  Financier,  qui  fait  de  fi  riches 
préfens  du  bien  de  fon  maître  pour  des 
Jjaifers  » ? Après  s’être  encore  un  peu 
jréjoui  de  cette  idée  : « A!^e2  tous  dé- 
^eûner , dit  Henri  aux  Çourtifans,  Sc 
nous  laiffez  un  peu  caufer  fur  d’autres 
affaires  de  plus  grande  importance  ». 

Henri  crut-ne  pouvoir  donner  à Sully 
«ne  plus  forte  preuve  de  l’eftime  & 
de  l’amitié  qu’il  avoit  pour  lui  ,^qu’en 
.cherchant  à l’amener  à Ya  croyance. 
5ully  étoit  Proteftant.  Le*oi  en  confé-' 
quence  le  fait  venir  ua.matin  au  Louvre, 
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& s’étant  enfermé  feul  ave.c  ce  MiniA 
tre , il  lui  tient  Ce  langage  : « Hé  bien  , 
mon  ami  ! Vous  avez  eu  beaucoup  de 
hâte  de  conclure  le  mariage  de  votre 
fils:  j’ai  réfolu  de  me  fervir.de  votre 
perfonne  plus  que  jamais  dè  vous 
élever  vous  & les  vôtres  à toutes 
fortes  de  biens , d’honneurs  & de  gran- 
deurs : mais  il  faut  que*  vous  m’y  aidiez 
auffi^car  fi  vous  n’y  contribuez  pas 
de  votre  côté,  il  me  fera  difficile  d’y 
parvenir  fans  préjudicier  au  bien  de'mes 
affaires  & m’expofer  à recevoir  beau- 
coup de  blâme  , chofe , je  m’affure , que 
vous  ne  voudriez  pas.  Ce  que  je  déûre 
donc  de  faire  eft  de  vous  allier  avec 
moi , en  donnant  ma  fille  Vendôme , 
( Catherine  Henriette  de -Vendôme, 
fille  légitimée  de -Henri  IV  & de  Ga- 
brielle  d’Eftrées  ) à votre  fils  avec 
deux  cents  mille  écus  comptant , dix 
mille  écus  de  penfion  & le  gouver- 
nement du  Berry  auquel  je  joindrai 
celui  du  Bourbonnois  après  la  mort  de 
Madame d’Angoulême, avec  le  domaine 
qu’elle  y,  poffede  , en  rembourfant  ce 
qu’il  lui  a co^é.  Je  veux  auffi  donner  à 
votre  fils  la  *arge  de  Grand-Maître  en 
jfurvivance  àc  le  gouvernement  de 


/ 
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Poitou  à votre  gendre , en  vous  donnant 
celui  de  Normandie  ; car  je  vois  bien , 
que  le  pauvre  M.  de  Montpenfier  rie 
vivra  long-temps  , non  plus  que  M.  le 
Connétable  dont  je  Vous  deftine  auffi 
la  charge  , & dès  à préfent  je  vous -en 
donnerai  la  réferve;  mais  pourfàvorifer- 
tout  cela , il  faut  que  vous  & votre  fils 
foyez  Catholiques.  Je  vous  prie  de  ne 
pas  fefufer  cela,  puifque  c’eft  le  bien 
de  mon  fervice-,  & Tentiei*  & affuré 
établiffement  de  votre  maifon  ». 

« Sire,  répond  le  Duc  de  Sully , Votre 
Majeflé  me  fait  plys  d’honneur  que 
je  n’ai  mérité  & défiré.  Elle  eft  feule 
maîtreffe  de  rétabliffement’  de  nfbn 
6ls  , je  n’ai  rien  à décider  pour  lui. 
L’âge  mur  oii  il  eft  , l’a  mis  en  état  de 
faire  toutes  les  réflexions  riéceflaires 
pour  fe  choifir  une  Religion.  Â mon 
égard  je  ferois  iincérement  au  défef- 
poir  d’augmenter  en  honneurs  ; en 
biens  & en  dignités  aux  dépens  de  ma 
confçience.  Je  fens  bien  que  la  feule 
conviôion  inférieure  m’y  porteroit , 
& non  pas  l’ambition , la  vanité  & l’a- 
varice. ^Ipen  ufois  autrement , je  don- 
n.erois  lieu  à Votre  Majefté  elle-même 
de  tçnir  pour  fufpe^  un  coeur  que  je 
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n’aurois  pu  garder  fîdelle  à Dieu. — Pour- 
quoi, reprit  Henri  avec'  cordialité, 
né  me  fierois-je  pas  à vous,  pulfque 
vous  ne  feriez  rien  que  je  n’aie  fait  Sc 
que  vous  ne  m’ayez  donné  confeil  de 
faire  lorfque  je  vous  le  propofai.  Je 
vous  prie-  encore  de  me  donner  ce 
contentement.  Penfez-y  bien , je  vous 
donne  un  mois  pour  y réfléchir  : ne' 
craignez  pas  que  je  ne  tienne  point  tout 
ce  que  je  vous  promets.  * — Je  ne  doute 
nullement , Sire  , repart  Sully  , que* 
votre  parole  ne  foit  inviolable.  Je  ne 
défire  rien  tant  que  de  vous  plaire, 
je  i^’y  manquerai  jamais  tant  qu’il  fera 
en  ma  puiflance  de  le  faire.  Je  vous 
promets  de  penfer  férieufement  à tout 
ce  qu’il  vous  a plu  de  me  propofer; 
j’efpere  toujours  fatisfaire  Votre  Ma- 
jefté , quoique  je  ne  le  faflTe  peut-être 
pas  de  la  maniéré  qu’elle  le  penfe  »♦. 
Toutes  les  inftances  du  Roi  auprès  du 
pere  & du  fils  furent  inutiles  , & ils  de- 
meurèrent inébranlables  dans  leur  Reli- 
gion. On  fait  que  le  Maréchal  de  Tu- 


' Nous  croyons  devoir  ajouter  aux 
portraits  de  Henri  IV  & de  Marie  de 
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Médicis,  trac^lipar  lui-même  , ceux  de 
fes  Miniftres  qui  font  aufli  de  fa  main: 
il  les  fit  en  préfence  de  fes  Courrifans. 
« Quelques-uns  , dit- il,  fe  plaignent 
de  Rofny  , & quelquefois  moi- même, 
qu*il  eft  d’une  humeur  rude  , impa- 
tiente & contredifante  : on  l’aceufe 
d’avoir  l’efprit  entreprenant,  de  pré- 
fumer tout  de  fes  opinions  & de  fes 
aftions  , & de  rabaiffer  celle»  d’autrui. 
Quoique  je  lui  connoiffe  bien  une 
partie  de  ces  défauts,  que  je  fois  con- 
traint de  lui  tenir  quelquefois  la  main 
haute  quand  je  fuis  de  mauvaife  hu- 
meur, qu’il  fe  fâche  ou  fe  laiffe  em- 
porter à fes  idées , je  ne  laiffe  pas  pour 
cela  de  l’aimer  , dé  lui  en  paffer  beau- 
coup , de  l’eftimer  & de  m’en  bien  ÔC 
très  - utilement  fervir , parce  que  je 
reconnois  que  véritablement  il  aime  ma 
perfonne  , qu’jl  a intérêt  que  je  vive  , 
& qu’il  délire  avec  paffion  l’honneur  & 
la  grandeur  de  moi  & de  mon  royaume. 
Je  fais  aulfi  qu’il  n’a  rien  de  malin  dans 
le  cœur , qu’il  a l’efprit  induflrieux  & 
fort  fertile  en  expédiens , qu’il  eft 
grand  ménager  de  mon  bien  , homme 
fort  laborieux  & diligent , qui  eflaye  de 
ne  rien  ignorer  & de  fe  rendre  capable 
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dans  toutes  fortes  d’afl^res  de  paix  & 
de  guerre , qui  écrit  & *rle  affez  bien, 
d’un  ilyle  qui  me  plaît , parce  qu*il  fent 
ion  foldat  fon  homme  d’état.  Enfin 
il  faut  que  je  vous  avoue  que  malgré 
fes  bizarreries  & fes  promptitudes  je 
ne  trouve  perfonne  qui  me  confole  fi 
puifiamment  que  lui  dans  tous  mes 
differens  chagrins.  , 

Sillery,  eft  d’un  naturel  patient  & 
complaifant,  merveilleufement  Toupie, 
adroit  & indufirieux  dans  toute  la  con- 
duite de  fa  vie.  Il  a l’efprit  très-bon  ; 
il  eft  verfé  dans  toutes  fortes  de 
fciences  & d’affaires  de  fa  profeffion , 
il  n’eft  pas  même  ignorant  des  autres  ; 
il  parle  affez  bien  , déduit  & préfente 
fort  clairement  une  affaire , n’eft  point 
homme  pour  faire  des  malices  noires, 
mais  il  ne  laiffe  pourtant  pas  d’aimer 
grandement  les  biens  & les  honneurs, 
éc  de  s’accommoder  tdujours  à tout 
pour  en  avoir.  Il  n’eft  pas  d’humeur  à 
hafarder  légèrement  fa  perfonne  ni  fa 
fortune  pour  celles  d’autrui.  Ses  vertus 
^ fes  défauts  étant  aiafi  compenfés, 
il  m’eft  facile  d’employer  utilement  les 
premières  & de  me  garantir  du  dom- 
mage des  autres. 


Villeroy 
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Villeroy  a une  grande  routine  dan? 
les  affaires  & une  connoiffance  entière 
de  celles  qui  fe  font  faites  de  fon  temps  , 
auxquelles  il  a été  employé  dès  fa 
première  jeunefle  , plus  qu’aucun  des 
deux  autres.  11  tient  un  grand  ordre 
dans  l’adminiftration  de  fa  cliarge  6c 
dans  la  difcributlon  des  expéditions  qui 
paffent  par  fes  mains.  Il  a le  cœur 
^ généreux,  n’eft  nullement  adonné  à, 
ravârice  & fait  paroître  fon  habileté 
dans  fon  filence  & fa  grande  retenue 
à parler  en  public.  Cependant  il  ne 
peut  fouffrir  qu’on  contredife  fes 
opinions , croyant  qu  elles  doivent 
tenir  lieu  de  raifon;  il  les  réduit  à 
temporifer , à patienter  & à s’attendre 
aux  fautes  d’autrui  ; de  quoi  je  me  fuis 
pourtant  fouvent  très-bien  trouvé  >*, 
Ces  traits  avec  lefquels  Henri  peignoir 
fes  Miniflrec,  nous  ont  été  confervés 
par  un  homme  incapable  de  mentir  / 
par  Sully , qui  connoiffoit  parfaitement 
ites  originaux. 

A l’exemple  de  Louis  XII  & de  Fran- 
çois l.®%  Henri  IV  cherchoit  quelquefois 
à paroître  inconnu  & à entendre  des 
vérités  qu'on  cele  toujours  aux  Rois>  8c 
Tome  /.  ..  K . 
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dont  il  leur  importe  d’être  inftruits,  Sa 
iVIajefie  chaffant  du  côté  de  Gros- Bois, 
fe  dérobe  à fa  fuite  de  va  feul  à Creteil 
à une  lieue  au  - deffus  de  Charenton, 
Arrivé  fur  l’heure  'du  dîner,  il  defeend 
à une  hôtellerie  & demande  à l’bôteffe 
À elle  n'avoit  rien  qu’on  pût  lui  fervir. 
Elle  lui  répond  que  non  & qu’il  venoit 
trop  tard.  Mais  Henri  apperpevant  une 
broche  bien  garnie , il  demande  pour 
qui  donc  eft  re  rôti  ? L’hôteffe  répond 
que  c’eft  pour  des  Meilleurs  qui  font 
en  haut , & qu’elle  croit  des  Proçureurs. 
Le  Roi  qu’elle  ne  prenoit  que  pour 
un  fimple  Officier,  I9  pria  de  leur  dire 
qu’il  venoit  d’arriver  un  Gentilhomme 
las  & qui  avoit  faipi , qu’il  les  prioit  de 
lui  céder  un  morceau  de  leur  rôti  ou 
de  l’accommoder  d’un  bout  de  leur 
table  , qu’il  payera  fon  écot.  Etre  poli 
& Procureur  , n’eftpa?  toujours  même 
chofe  ; ceux-ci  refuferent  net  la  pro- 
poiition  : « Quant  au  dîner  , dirent- ils  , 
il  n’y  a rien  de  trop  pour  nous  ; & pOitr 
une  place  à notre  table  , nous  voulons 
être  feuls  Henri  ayant  entendu  cette 
réponfe  demanda  à l’hoteffe  un  garçon 
qu’il  pût  envoyer»  lui  chercher  quel- 
que çon?pagnie.  Il  l’envoie  à M,  dç 


» 
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Vitry,  qu’il  lui  défigne  fous  un  autre 
rom  6c  par  une  grande  cafaque  rouge 
qu’il  portoiti  « Tu  lui  diras,  ajoute-t-il, 
qu’il  vienne  trouver  le  Maître  du  grand 
Cornet  ».  Vitry  vient  accompagné  de 
huit  ou  dix  autres  Seigneurs,  auxquels 
le  Roi  raconte  la  groffiéreté  du  pro- 
cédé des  Procureurs  , les  chargeant  en 
même-temps  de  fe  faifir  d’eux , de  les 
mener  à Gros  Bois  & de  ne  pas  manquer 
à leur  faire  donner  les  étrivieres  pour 
leur  apprendre  à être  courtois  ; ce  que 
Vitry  exécuta  ponéluellement.  Peut- 
être  eùt-il  été  plus  convenable  à un 
grand  Roi  de  faire  moins  d’attention  à 
Ta  conduite  irrégulière  de  ces  particu- 
liers. 

‘ ' f «• 

Dans  une  partie  de  çhafle.  qu’il  fît 
vers  la  fin  de  l’année  1607,  il  fuivit  la 
‘bête  avec  tant  d’ardeur  qu’il  s’égara  & 
n’arriva  à Meudon  que  fort  tard.  U 
envoie  fa  fuite  dans  les  auberges  & 
defcend  chez  un  Bourgeois  de  Paris  qui 
avoit  fa  maifon  dans  le  village.  II  trouve 
Te  maître  foupant  avec  fa  famille.  II 
- leur  défend  de  rien  ajouter  à leur  repas, 
fe  met  à table  fans  permettre  qu’on 
change  de  place , ni  que  le  maître  quitte 
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la  fienne,  boit  & mange  avec  beau- 
coup d’appétit , va  fe  coucher  & ne 
s’éveille  le  lendemain  quç  fort  tard. 
II  dit  aux  Seigneurs  de  la  fuite  ^ qu’il 
n’a  voit  jamais  (i  bien  repofé  & dormi 
fi  tranquillement.  Tout  ce  qui  le  rap- 
prochoit  du  cours  ôrdinaire  de  la  vie 
lui  étoit  précieux,  La  qualité  de  Roi 
n’étoit  en  lui  qu’un  acceflbire  à l’homme, 
à la  différence  de  fon  prédéceffeur  dans 
lequel  on  eût  dit  que  la  qualité  d’homme 
n'étoit  qu’un  acceffoire  à celle  de  Roi. 

I Henri  IV  étoit  allé  trouver  Sully  à 
l’Arfenal  pour  l’entretenir  en  particulier 
fur  je  ne  fais  quelle  affaire  : ce  Miniflre 
ne  reçut  point  la  confidence  qu’on  lui 
faifoit  fans  une  vive  remontrance  au 
Roi  fur  ce  qu’il  croyoit  de  préjudiciable 
à fa  gloire.  Ce  Prince  dont  les  pallions 
étoient  vives  , reçoit  d’abord  fort  mal 
les  repréfentations  de  fon  confident  ; 
il  le  quitte  même  affez  brufquement , en 
difant  tout  haut  ; « Voilà  un  homme 
que  je  ne  faurois  plus  fouâfrir , il  ne  fait 
jamais  que  me  contredire  ÔC  trouve 
mauvais  tout  ce  que  je  veux  ; mais  par- 
dieu  je  m’en  ferai  obéir.  Je  ne  le  rever- 
rai de  quinze  jours  »,  Mais  le  lendemaÎB} 


it  Henri  IV &'de  Louis  XIIL  1 1 1 

^è$  fept  heures  du  matin , on  voit  arriver 
Sa  Majefté  à TArfenal  avec  cinq  à iix 
perfonnes  qu’elle  avoit  dans  fon  car- 
roffe.  Ce  Prince  monte  à l'appartement 
de  Sully  fans  permettre  qu’on  l’avenît , 
& frappe  lui-même  à la  porte  de  fon 
cabinet.  Sully  ayant  demandé Qui  ejl- 
là  ? ne  fut  pas  peu  furpris  d’entendre 
répondre  : C’cjl  h Roi  , qu’il  reconnut 
auffi-tôt  au  fon  de  fa  voix  ; &C  ayant 
ouvert  : « Hé  bien  , que  faifiez  - vous 
là,  mon  ami»?  lui  dit-il  en  entrant  avec 
Roquelaure  & quelques  autres  Sei- 
gneurs. Sully  lui  répond  qu’il  écrivoit 
des  lettres  & qu’il  préparoit  du  travail 
à fes  Secrétaires.  « Et  depuis  quand 
êtes-vous  là  ? — Dès  les  trois  heures 
du  matin,  réplique  Sully. — Hé  bien,  P^.o- 
quelaure , reprit  le  Roi  en  fe  retournant 
vers  lui , pour  combien  voudriez-vous 
mener  cette  vie -là»?  Le  Roi  fait  en- 
fuite  fortir  tout  le  monde,  & commence 
à entretenir  fon  Miniftre  ; mais  voyant 
qu’il  répond  froidement  : « Oh  ! oh  ! 
vous  faites  le  réfervé , dit-il  en  fduriant 
& lui  donnant  un  petit  coup  fur  la 
joue  ; vous  êtes  encore  en  colere 
d’hier  : jq  n’y  fuis  plus  moi,  & vivons 
enfemble  avec  la  même  liberté  que 
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vous  aviez  accoutumé  , car  je  vous 
connois  bien  ; fi  vous  faifiez  autrement, 
ce  feroit  figne  que  vous  ne  vous  foucie- 
riez  plus  de  mes  affaires.  Quoique  je  me 
fâche  quelquefois,  ajouta- 1- il  avec 
cette  candeur  qui  lui  ëtoit  naturelle  , 
je  veux  que  vous  le  fouffriez  ; car  je 
re  vous  en  aime  pas  moins.  Au 
contraire , dès  - lors  que  vous  ne  me 
contredirez  plus  dans  les  chofes  que  je 
fais  bien  qui  ne  font  pas  de  votre 
goût , je  croirai  que  vous  ne  m’aimez 
plus  »♦.  Après  un  entretien  qui  fut  affez 
long,  le  Roi  en  quittant  Sully  l’em- 
braffe  & dit  à ceux  qui  l’attendoient  : 
« 11  y en  a d’affez  fots  pour  croire  que 
lorfque  je  me  mets  en  colere  contre  M. 
de  Sully , c’eft  à bon  efcient  & pour 
long-temps  ; mais  tout  au  contraire  , 
car  quand  je  viens  à confidérer  qu’il 
ne  me  remontre  ou  ne  me  contredit 
.que  pour  mon  honqeur,  ma  grandeur 
& le  bien  de  mes  affaires  , & jamais 
' pour  les  fiennes  , je  l’en  aime  mieux 
& je  fuis  impatient  de  le  lui  dire».  On 
verra  dans  l’article  de  Gabrieiled’Efîrées 
la  marque  de  préférence  que  ce  grand 
Prince  donna  un  jour  à ce  Minifire  fur 
fon  Amante. 
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Affamé  au  retour  de  la  chaffe  , le 
Roi  entra  un  jour  dans  une  hôtellerie 
fur  un  grand  chemin  & fe  met  à table 
avec  quelques  Marchands.  Après  avoir 
dîné  on  parle  de  fa  converfion.  ( il' 
n’étoit  point  connu  , parce  qu’il  étoit 
toujours  habillé  fort  fimplement.  ) Un 
Marchand  de  cochons  dit  à ce  uijet  i 
« Ne  parlons  point  de  cela,  la  caque 
fent  toujours  le  hareng  ».  Peu  de  temps 
après  le  Roi  s’étant  mis  à la  fenêtre , 
voit  arriver  quelques  Seigneurs  qui  le 
cherchent  & qui  rayant  apperçu  mon- 
lent  auflî-tôt  à la  chambre.  Le  Marchand 
Voyant  qu’ils  l’appeloient  Sire  & Votre 
Majefté  , fut  extrêmement  furpris  Si 
eût  bien  voulu  retenir  fa  parole  in- 
difcrete.  Le  Roi  en  fortant  lui  frappe 
fur  l’épaule  & dit  : « Bon  homme  , la 
caque  fent  toujours  le  hareng , mais 
c’eft  à Votre  égard  & non  au  mien  ; 
je  fuis  Dieu  - merci  bon  Catholique  y 
mais  vous  gardez  encore  du  vieux  levain 
de  la  Ligue  »,  ^ 

■ Les  Proteftans  lui  demandoient  des 
places  de  fureté.  «Je  fuis , leur  dit-il, 
la  feule  affurance  de  mes  fujets  : je 
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n’ai  encore  manqué  de  foi  à perfonne  », 
Çomme  il  lui  fut  répliqué  que  fon  pré- 
^cceffeur  en  avoit  donné:  « Le  temps, 
repariit“il , faifoit  qu’il  vous  cralgnoit  Qc 
ne  vous  aimoit  point  ; moi  je  vous 
aime  fie  ne  vous  crains  pas  >K 

L’Auteur  du  Mercure  François  rap- 
porte un  autre  irait  de  la  popularité 
de  ce  Monarque,  dont  il  avoit  été  témoin. 
« La  derniere  fois , dit- il , que  je  le 
vis  paffer  fans  autre  garde  que  Iu| 
fijrieme.  au  bac  de  Neuilly , dans  lequel 
il  y avoit  quantité  de  payfans  , il  fe 
fourre  tout  auffi-tôt  parmi  eux  ÔC  dcr 
mande  à lun  une  chofe,  à l’autre  une 
a,utre.  Il  en  vit  un  qui  avoit  la  barbe 
noire  les  cheveux  blancs  : il  lui  d«r 
mande  la  raifon  de  cette  différence.  Ce 
payfan  matois  faifoit  l’ignorant , mais 
Sa  Majeffé  le  preffant  de  répondre , il 
lui  dit  : « Sire , c’ell  que  mes  cheveux 
font  de  vingt  ans  plus  vieux  que  ma 
barbe  ».  A cette  réponfe  , le  Roi  fe 
met  à rire.  Il  la  trouva  fi  heureûfe, 
qu’il  la  raconta  depuis  plufieurs  fois* 

Ce  Prince  à qui  il  arrivoit  de  fe 
promener  feul  dans  la  forêt  de  Villers-, 
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Coterets , fur-tout  dans  cette  partie 
qui  n’eft  pas  éloignée  des  jardins  du 
château  , rencontre  un  jour  le  Député 
des  habitans  de  Puyfeiix  chargé  d’un 
fac  d’avoine  dont  le  poids  l’incommo- 
doit  beaucoup.  Henri  lui  demande  ce 
qu’il  porte  & où  il  va.  Le  pâtre  lui 
explique  tout , & ajoute  que  le  Roi 
au  long  ne\^  faifoit  bien  ( il  défignoit 
par  cette  exprelfion  Henri  IV),  il  lui 
éviteroit  la  peine  de  porter  â dos  tous 
les  ans  cette  avoine  avec  tant  de  fati- 
gue. Le  manant  qui  ne  connoilîoit  pas 
le  Roi  pafTe  outre , & Henri  continue 
de  fe  promener.  Le  lendemain  de  cette 
rencontre , le  Roi  envoie  chercher  cet 
homme  , qui , furpris  de  fe  voir  ainfî 
mandé  , ne  reconnoît  pas  fans  frémir 
le  Roi  lui  - même  da.-.s  la  perfonne  à 
qui  il  a parlé  fi  cavalièrement  la  vcüle. 
Henri  le  raffure  & lui  dit  qu’il  le  man- 
doit  pour  l’avertir  que  déformais  il 
enverroit  chercher  à Puyfeux  l’avoine 
de  redevance,  pour  lui  éviter  la  peine 
de  la  porter  à dos.  Ce  que  le  Mo- 
narque promit  fut  exécuté;  & encore 
aujourd’hui  la  Communauté  de  ces 
mêmes  habitans  eft  exempte  de  l’obli- 
gation  de  porter  l’avoine  aux  greniers 
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publics  du  Duché  de  Valois  , dont 
Henri  IV  étoit  alors  Seigneur  du  côté 
de  Marguerite  de  Valois  fon  époufe 
à cette  époque. 

Lorfque  ce  Prince  n’étoit  encore  que 
Roi  de  Navarre  & Duc  d’Albret  , il 
faifoit  fa  réfidence*  à Nérac  , petite 
ville  de  Gafcogne.  Il  vivoit  en  fimple 
Gentilhomme  & chàflbit  foiivent  dans 
les  Landes  , pays  abondant  ^en  toutes 
fortes  de  gibier.  Au  milieu  de  fa  chaffe 
il  alloit  fouvent  fe  délaffer  & prendre 
quelque  nourriture  chez  un  Berret,  (c*eft 
ainfi  qu’on  appelle  les  payfans  du  Béarn 
du  nom  d’un  bonnet  de  laine  d’une 
forme  particulière  qu’ils  portent  ordi- 
nairement). D’auffiloin  que  le  nouveau 
Philemon  & fa  femme  voyoient  arriver 
le  Prince , ils  couroient  au-devant  de 
lui , & prenant  chacun  une  de  fes  mains 
ils  répétoient  dans  leur  patois  avec  une 
fatisfaélion  qui  fe  peignoit  fur  leur  vi- 
fage  : «Ebl  bon  jour,  mon  Henri , bon 
jour,  mon  Henri  h.  Ils  le  menoient  en 
triomphe  dans  leur  cabane  & le  faifoient 
affeoir  fur  une  efcabelle.  Le  Berret  • 
alloit  tirer  de  fon  meilleiir  vin , la  femme 
prenoit  dans  fon  bahut  du  pain 
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du  fromage.  Henri  plus  fatisfait  du  bon 
cœur  & de  la  fimplicité  de  fes  hôtes  , - 
qu’il  ne  l’auroit  été  de  la  chere  la  plus 
délicate  , ' mangeoit  avec  appétit  & 
s’entretenoit  familièrement  avec  eux  ’ 
des  chofes  qui  étoient  à leur  portée. 
Son  repas  fini  il  prenoit  congé  de  ces 
bonnes  gens  , en  leur  promettant  de  ’ 
revenir  toutes  les  fois  que  la  chafTe  le 
conduiroit  de  leur  côté  , ce  qui  arrlvoit 
fréquemment.  Lorfque  ce  Prince  fut 
'devenu  palfiblç  pofielTeur  du  Trône  de 
France,  le  Berret  & fa  femme  apprirent  ' 
cet  événement  avec  une  joie  qu’il  feroit 
difficile  d’exprimer.  Ils  fe  rappellent 
qu’il  mangeoit  avec  plaifir  de  leurs  fro-’ 
mages  ; & comme  c’étoit  le  feul  préfenf 
qu’ils  fulTent  en  état  de  lui  offrir , ils^, 
en  mirent  deux  douzaines  des  meilleurs^ 
dans  un  panier.  Le  Berret  fe  charge* 
de  les  apporter  lui-mênfe  , embraffe  fat 
femme  & part.  Au  bout  de  trois  femai* 
nés  il  arrive  à Paris , court  au  Louvre,' 
dit  à la  fentinelle  dans  fon  langage  r 
Je  veux  voir  notre  Henri  , notre  femme: 
lui  envoie  des  fromages  de  vache.  La'  fen- 
tinelle furprife  dé  l’habillement  extraor-^; 
dinaire  & encore  plus  du  jargon  de  cet 
homme  qu’il  n’entendoit  pas , le  preiw^ 
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pour  urt  fou  & le  repouffe  en  lui  don- 
rant  quelques  bovirrades.  Le  Berret 
fort  trifte  & fe  repentant  déjà  de  fon 
voyage , defcend  dans  îa  cour  & fe 
demande  à lui- même  ce  qui  peut  lui 
avoir  attiré  une  fi  mauvaife  réception. 
Après  en  avoir  long-temps  cherché  la 
caufe , il  fe  met  dans  l’efprit  que  c’efi: 
parce  qu’il  a dit  des  fromages  de  vache  , - 
& fe  promet  bien  de  fe  corriger.  Pen- 
dant que  notre  homme  eft  plongé  dans 
ces  belles  réflexions,  Henri  IV  regar- 
dant par  hafard  à travers  la  fenêtre  , ■ 
voit  un  Berret  qui  fe  promene  dans 
la  cour.  Cet  habillement  qui  lui  étoit 
connu  le  frappe,  & cédant  à fa  curiofité, 
il  ordonne  que  l’on  falTe  monter  ce 
payfan.  Celui-ci  arrive  , fe  jette  à fes 
pieds , embraffe  fes  genoux  & lui  dit 
affeâueufement  : «Bonjour,  mon  Henri, 
notre  femme  vous  envoie  des  fromages 
de  bœ^f  ».  Le  Roi  prefque  honteux 
qu’un  homme  de  fon  pays  fe  trompât 
aufli  grofliérement  devant  toute  fa 
Cour,  fe  penche  avec  bonté  , & lui 
dit  tout  bas  : «Dis  doac.<^«  fromages 
de  vnche  ».  Le  payfan  qui  p^nfcHt  tou- 
jours au  traitement  qu’on  vênolt  de 
InÎ  fÿre  ÿ répondit  en  feu  patois  ; « Jq 
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ne  vous  confeille  pas  , mon  Henri , de 
dire  des  fromages  de  vache  , car  pour 
m’être  fervi  à la  porte  de  votre  cham- 
bre de  cette  façon  de  parler  , un  grand 
drôle  habillé  de  bleu  m’a  donné  vingt 
bourrades  de  fuül , & il  pourroit  bien 
vous  en  arriver  autant  ».  Le  Roi  rit 
beaucoup  de  la  Hmplicité  du  bon  homme, 
accepte  fes  fromages , le  comble  d’anti^^ 
tié , & fait  fa  fortune  & celle  de  toute 
fa  famille. 

Un  autre  payfan  du  Béarn  vint  à 
Paris  pour  voir  le  Roi  qui  l’avoit  autre- 
fois traité  avec  bonté  ; il  fe  rend  au 
Louvre.  Le  Prince  environné  de  fa  Cour 
reconnut  bien  cet  homme  qui  centfols  lut 
avoit  donné  des  fruits  ; mais  il  fît  fem- 
blant  de  ne  pas  appercevoir  les  mines 
que  ce  payfan  faiibit  pour  fe  faire  re- 
connoître.  Enfin  il  fe  retire  dans  fon 
cabinet,  fait  venir  fon  bon  Béaraois, 
l’embraffe  & lui  demande  s’il  cft  bien- 
aife  de  le  voir  tranquille  pofîefTeur  de 
fes  Etats  ? «Vraiment  oui,  répond  le 
payfan  ; mais  tout  ce  qui  me  fâche  c’cfl 
qu’il  me  femble  que  vous  êtes  devenu 
un  peu  fier  ». 

Heori  anive  un  fcûr  mcçgaifQ  à Aleth 
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çon  avec  peu  dç  fuite  & defcend  chez 
un  Officier  qui  lui  ëtoit  fort  attaché  : 
cet  Officier  étoit  abfent , & fa  femmç 
qui  ne  connoiffoit  pas  le  Roi'  le  reçut 
comme  un  des  principaux  Chefe  de  l’ar- 
mée , c’eft- à-dire , de  fon  mieux  ô:  avec 
d’autant  plus  d’empreffement  qu’il  fe 
difoit  l’ami  de  fon  mari.  Cependant  vers 
le  foir  le  Prince  croyant  appercevoir 
quelques  marques  d’inquiétude  fur  le 
vilage  de  fon  hôtefle  : » Qu’eft-^cedonc, 
lui  dit-il , Madame  } vous  cauferai- je  ici 
quelque  embarras;  àmefure  que  la  nuit 
vient  je  vous  trouve  moins  gaie;  par- 
lez-moi librement,  & foyez  fûre  que 
mon  intention  n’eft-pas  de  vous  gêner 
en  rien.  — Monfieur  , lui  répond  la 
Dame,  je  vous. avouerai  franchement 
l’efpece  d’embarras  où  j^  me  trouve, 
C’eft  aujourd’hui  Jeudi  ; pour  peu  que 
vous  connoiffiez  la  Province  , vous  ne 
ferez  pas  étonné  de  la  peine  où  je  fuis 
pour  pouvoir  auffi  - bien  que  je  le  vou- 
drois  vous  donner  à fouper.  J’ai  vai- 
nement fait  parcourir  la  ville  entière , il 
ne  s’y  trouve  exaâement  rien , & vous 
m’en  voyez  défefpérée'^:  un  de  mes  voi- 
lins  feulement  dit  avoir  à fon  croc  une 
dinde  grafte  &c  qu’il  me  cédera  Yolon; 
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tiers  pourvu  qu’il -vienne  en  manger  ' 
fa  part  ; cette  condition  me  paroît  d’au-‘ 
tant  plus'dure  que  cet  homme  n’eft  en' 
effet  qu’une  efpece  d’artifan  renforcé 
que  je  n’oferois  admettre  à votre  table , 

& qui  pourtant  tient  fi  fort  à fa  dinde 
que  quelques  offres  que  je  lui  faffe  il 
prétend  ne  la  lâcher  qu’à  ce  prix.  Tel 
eftau  vrai  le  fujet  de  mon  inquiétu** 
de.  — Cet  homme,  dit  le  Roi,  eft-if 
un  bon  compagnon  ? — ^ Oui  , Monfieur; 
ç’eft  le  plaifant  du  quartier.,  honnête 
Homme  d’aiüeurs,.  bon  Fr^çois,  très-  . 
zélé  Pioyalifle  & affezbien^dans'fes  af-- 
faites.  — Ah  ! Madame,  qu’il  vienne , je  • 
me  fens  beaucoup  d’appétit  & dût-il- 
nous  ennuyer  un  peu , il  vaut  encore 
mieux  fouper  avec  lui  que  de  ne  point 
fouper  du  tout».  Le  Bourgeois  averti 
arrive  endimanche  avec  fa  dinde.,  & ' ' 
tandis  qu’elle  rôfiffoit , tient  les  propos 
les  plus  naïfs  & les  plus  gais,  raconte; 
les  hiftoires  fcandaleufes  de  la  ville-,  . 
affaifonne  fes  récits  de  faillies  aulîi  vi- 
veà  que  plaifantes,*  amufe  enfin  lë  Roi  , 
de  maniéré  que  ce  Monarque  mourant-.-.  ' 
de*  faim  attendit  le  fouper  fans  impar' 
tience.  La  gaieté  de  cet  homme,  quoi-  , 
qu’il  ne  perdît  ‘Coup,  de  dent,»--.; 
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vement  enchanté  de  cette  (cene.  — 
Sire , lui  dit  cet  homme  , d’un  air  & 
d’un  ton  également  grave,  la  gloire  de 
mon  Roi  m’eft  chere  , & je  ne  faurois 
pen/er  qu’avec  douleur  combien  elle  fe- 
roit  ternie  d’avoir  fouffert  à fa  table 
uii  faquin  tel  que  moi  ; je  ne  vois 
qu’un  feiil  moyen  de  prévenir  un  tel 
malheur.  — QiieleR-il,  répliqua  Henri? 
— C’eft , dit  le  Bourgeois , de  rn’ac-* 
corder  des  lettres  de  Nobleffe.  — A 
toi  ? — Pourquoi  non  , Sire  ? quoique 
jadis  Artifau  je  fuis  François , j’ai  un 
cœur  comme  un  autre  : je  m’en  crois 
digne  du  moins  par  mes  fentimens  pour 
mon  Roi.  — Fort  bien  , mon  ami  ; mais 
quelles  armes  prendrois-tu  ? — Ma  din- 
de : elle  m’a  fait  aujourd’hui  trop  d’hon- 
neur pour  cela.  — Eh  bien  foit , s’écrie 
le  Monarque  en  éclatant  de  rire;ven- 
tre-faint-gris  tu  feras  Gentilhomme 
tu  porteras  ta  dinde  en  pal  ».  Depuis 
cette  époque , foit  que  ce  particulier 
fut  déjà  affez  riche  , foit  que  par  la 
fuite  il  le  dej/Int  , il  acheta  dans  les 
environs  d’Alençon  une  terre  quia  été 
érigée  en  Châtellenie  fous  fon  nom  qu’il 
ne  voulut  jamais  changer.  Ses  defcen- 
dans  la  poffedent  encore  & portent 
en  effet  pour  armes  une  dinde  en  paL 
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Henri  après  s’être  entretenu  avec 
un  vigneron  du  Blaifois  fans  être  connit, 
finit  fon  entretien  par  demander  à ce 
Vigneron  ; « Combien  gagnes- tu  par 
jour  ? • — Quarante  fous.  — Que  fais-tü 
de  cèt  argent  ? — Quatre  parts.  — Et 
comment  les  dépenfes-tu  Ces  quatre 
sparts  ? — De  la  première  je  me  nourris, 
avec  la  fécondé  je  paye  mes  dettes, 
je  place  la  troifieme , & quant  à la 
quatrième  je  la  jette  dans  l’eau.  — Ceci 
eft  une  énigme  pour  moi.  — Je  vais 
vous  l’expliquer  ; Vous  entendez  que 
je  commence  à me  nourrir  du  quart 
de  mon  gain  ; -un  autre  quart  fert 
à nourrir  mon  pere  & ma  merc  qui 
m’ont  nourri  ; le  troifieme  quart  eft 
employé  à nourrir  mes  enfans  qui  me 
nourriront  un  jour  ; la  derniere  part 
eft  pour  mon  Roi  qui  n’en  touche 
rien  ou  prefque  rien  , partant  perdue 
& pour  lui  ôc  pour  moi  », 

Peu  de  temps  après  la  p^x  de  Ver  vins, 
ce  Prince  revenant  de  la  chaflè , tou- 
jours vêtu  comme  à fon  ordinaire  fort 
fimplement  &:  n’ayant  avec  lui  que 
deux  ou  trois  perfonnes  , pafte  la 
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rlviere  au  quai  Malaqiiais,  à l’endroit  où 
4)n  îa  pafTe  encore  aujourd’hui.  Voyant 
que  le  Batelier  ne  le  connorffoir  pas,  ' 
il  lui  demande  ce  qu’on  difoit  de  la 
paix.  «Ma  foi , répond  celui-ci,  je  ne  ‘ 
fais  pas  ce  que  c’eft  que  cette  belle 
paix  ; «l|^-a  .des  impôts  fur  tout  & jùfr 
que  fur  ce  miférable  bateau  fur  lequel 
J’ai  bien  de  la  peine  à vivre!  ~ Le  Roi  j 
continue  Henri  , ne  compte-t-il  pas 
'mettre  ordre  à tous  ces  impôts  là?  — 
Le  Roi  eft  un  affez  bon  hommes 
réplique  le  niRre,  mais  il  a une  Maî-^ 
trefle  à qui  il  faut  tant  de  belles  robes  j 
tant  d’affiquets , & c’eR  nous  qui  payons' 
tout  cela  ; pafle  encore  fi  éile  n’etoit  qu’à 
lui,  mais  on  dit  qu’elle  Te  fait  carefîer 
par  bien  d’autres  Henri  IV , que  cette  - 
çonverfation  aveit- beaucoup  amiifé 
envoie  chercher  le  lendemain  le  Bâte-' 
lier  &>  lui  fait  répéter  devant  la  Du- 
çheÏTede  Beauforttout  ce  qu’il  a dit  I3 
veille.  La  DuchelTe  fort  irritée  yoüloit 
le' faire  pendre.  « Vous  êtes  folle  , lui 
dit  le  Roi;  c’efl  un  pauvre  diable  que\. 
la  mifere  rend  de  mauvaife  humeur',  je 
yeux  plus  qu’il  paye  rien  pour  foct 
bateau  , & je>  fuis  snr  qu’il  chantera 
\o\ÀS\ts]o\xïSyViveHmriy  V'mGahidlei 
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Le  même  Prince  étant  à la  chaffe 
dans  le  Vendômois  & s’étant  écarté 
de  fa  fuite,  rencontre  un  payfan  affis 
au  pied  d’un  arbre.  « Que  fais-tu  là  , 
lui  dit  Henri?  — Ma  finte,  Monfieur, 
j’étions  là  pour  voir  paffer  le  Roi. — 
Si  tu  veux , ajoute  le  Monarque , mon- 
ter fur  la  croupe  de  mon  cheval,  je  te 
conduirai  dans  un  endroit  où  tu  le 
verras  tout  à ton  aife  ».  Le  payfan 
monte,  & chemin  faifant  demande  com- 
ment il  pourra  reconnoître  le  Roi. 
M Tu  n’auras  qu’à  regarder  celui  qui  aura 
fon  chapeau  fur  la  tête  pendant  que 
tous  les  autres  feront  découverts».  Le 
Roi  joint  la  chaffe  & tous  les  Seigneurs 
!e  faluent.  « Hé  bien , dit-il  au  payfan  , 
qui  efl  le  Roi?  — Ma- finte,  Monfieur, 
répond  le  rufire  , il  faut  que  ce  foit 
vous  ou  moi,  car  il  n’y  a que  nous  deux 
qui  ayons  notre  chapeau  fur  la  tête  ». 

Si  Henri  fit  beaucoup  d’ingrats  il  eut 
aufîi  des  ferviteurs  dignes  de  lui.  La 
ville  de  Meaux  qui  étoit  du  parti  de 
la  Ligue,  ayant  été  informée  de  la  conj^ 
verfion  de  Henri  IV,  le  reconnut 
tôt  pour  fon  légitime  Souverain.  Le 

m 
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Duc  de  Mayenne  fit  des  reproches  à 
Vitry  qui  étoit  Gouverneur  de  la  ville, 
de  ce  qu’il  l’avoit  trahi  en  livrant  Meaux 
au  Roi.  Vitry  répondit  à l’Envoyé  du’ 
Duc:  « Vous  me  preffez  trop,  vous 
me  ferez  à la  fin  parler  en  foldat  ; je 
TOUS  demande  fi  un  larron  ayant  volé 
une  bourfe  & me  l’avoit  donnée  en 
garde,  & fi  après  reconnoiffant  le  vrai 
propriétaire  je  lui  rendois  la  bourfe  &Z. 
refufois  de  la  donner  au  voleur  qui  me 
l’auroit  confiée , aurois-je  à votre  avis 
fait  aâe  mauvais  Si  de  trahifon  ? Ainfi 
cft-il  de  la  ville  de  Meaux  ». 

Henri  Comte  de  Bouchage,  frere 
puîné  du  Duc  de  Joyeufe  tué  à Coutras , 
paffoit  un  jour  à Paris  à quatre  heures 
du  matin  près  du  Couvent  des  Capucins, 
après  avoir  pafTé  la  nuit  en  débauches. 
Il  s’imagine  que  les  Anges  chantent  les- 
Matines  dans  le  Couvent  : frappé"  de- 
cette  idée  il  fe  fait  Capucin  fous  le  nom 
de  Frere  Ange  : depuis  il  quitte  le  froc 
& prend  les  armes  contre  Henri  IV: 
enfin  il  fait  fon  accommodement  avec 
le  Roi.  Mais  un  jour  ce  Prince  étant 
avec  lui  fur  un  balcon  , au-delTous  du- 
quel beaucoup  de  peuple  étoit. aifem^ 
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blé  : *>  Mon  coufin , lui  dit  le  Roi , ces 
gens-ci  me  paroilTent  fort  aifes  de  voir 
en  femble  un  A portât  &c  un  Renégat  », 

. Cette  parole  du  Roi  fît  rentrer  Joyeufe 
dans  fon  Couvent  oii  il  mourut. 

On  dit  que  les  Députés  d’Orléans 
ne  boivent  jamais  qu’artls,même  devant 
le  Roi.  On  conte  à ce  fujet  que  le  Roi 
voulut  faire  mentir  le  proverbe.  Après 
avoir  entendu  la  harangue  des  Députés 
de  cette  ville  , il  leur  fait  donner  à 
^ boire  , ayant  eu  la  précaution  de  faire 
ôter  tous  les  fiéges.  Ils  regardent  au- 
tour d’eux  & n’en  voyant  point  ils 
refufent  de  boire.  Le  Roi  le  leur 
ordonne  & témoigne  qu’il  veut  être 
obéi.  Alors  ils  s’aflîrent  à terre  & burent. 
Henri  IV  dit  : *<  Pour  le  coup  je  fuis 
pris  pour  dupe  ; j’ai  oublié  de  leur  faire 
©ter  ces  fiéges-là  ».  Cette  anecdote  eft 
entièrement  fondée  fur  la  tradition. 

- Les  Princes  du  Sang  de  France  ont 
toujours  & par-tout  précédé  les  Sou- 
verains nos  Rois.  Le  Duc  de  Lorraine-, 
beau-frere  & Général  de  l’Empereur, 
.cédoitle  pas  aux  deux  Princes'^e  Conti, 
.Volontaires  dans  fon  armée.  Ces  deux  , 
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Pilnce^  ne  virent  pas  l’Empereur  parce 
qu’ils  vouloient  avoir  un  fauteuil , 
comme  il  le  donne  aux  Eleûeurs,  & 
refuferent  l’audience  qu’il  offroit  de 
leur  donner  debout , lui  comme  eux. 
Charles  - Emmanuel  Duc  de  Savoie , 
gendre  de  Philippe  II  Roi  d’Efpagne, 
& qui  maria  fon  fils  à une  fille  de  Henri 
ly , étant  venu  à Lyon  pour  faluer  ce 
Monarque , fe  trouva  à I3  porte  de  la 
chambre  vis  à vfs  le  Prince  de  Condé  : 
tous  les  deux  s’arrêtentl’un  devant  l’autre 
pour  fe  faire  les  honneurs.  Henri  les 
ayant  apperçus  : « Paffez , paffez,  mon 
coufin , dit-il  au  Prince  de  Condé, 
M.  de  Savoie  fait  trop  ce  qu’il  vous 
doit  ».  Le  même  Prince  donna  aufii 
la  chemife  au  Roi  en  préfence  du  même 
Duc,  qui  n’en  témoigna  ni  chagrin  ni 
furprife.  , 

Un  Ambaffadeur  Turc  arrivant  en 
France  donna  à Henri  IV  de  la  part 
du  Sultan  fon  Maître  les  témoignages 
de  la  plus  haute  eftime.  L’Ambaffadeur 
dit  à Henri  que  Sa  Hauteffe  ne  craignoit 
ni  le  Pape  , ni  l’Empereur,  ni  le  Roi 
d’Efpagne,  ni  tous  les  Princes  Chrétiens; 
qu’elle  étoit  affez  puilTante  pour  les 
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Henri  IV.  Les  talens  eurent  leur  ré- 
compenfe  : Cafaubon  fut  fixé  en  France 
par  des  bienfaits  : le  College  royal-, 
cette  noble,  inftitution  du  Pere  des' 
Lettres , s*étoit  reffenti  des  malheurs 
publics.  Les  Profeffeurs  privés  du  fruit 
de  leurs  travaux  le  redemandèrent  à 
Henri  IV,  Voici  fa  réponfe,  on  l’y  recon- 
.noîtra:  » Qu’on  diminue  de  ma  dé- 
penfe , qu’on  ôte  de  ma  table  , qu’on 
paye  mes  Leâeurs,  je  veux  les  conten-  ■* 
ter  »».  Sully  les  paya  effcâivement. 
Ce  n’étoit  pas  fur  de  pareils  objets  que 
.s’exerçoit  la  févere  économie  de  ce 
Miniftre  , il  favoit  qu’il  eft  du  devoir 
des  Rois  de  réprimer  les  Courtifans  & 
les  Financiers,  & qu’il  eft  de  leur  gran- 
deur de  récompenfer  les  Savans  qu’on 
enrichit  à fi  peu  de  frais. 

Un  Poëte  qui  connoiflbit  la  bonté  de 
•cœur  de  Henri , fe  plaignit  de  ce  qu’on 
lui  impofoit  une  trop  forte  taille , ôt  lui 
préfenta  un  placet  contenu  en  ce$ 
quatre  vers  : 

Ce  Poëte  n'a  pas  la  maille  j 

Plaife , Site , à Ta  Majefté  , ' , 

Au  lieu  de  le  mettre  à la  taille , 

• ^De  le  mettre  à la  charité. 

i'Le  Roi  lui  fit  donner  une  gratification.; 
Tome  /,  L 
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On  croit  affez  communément  que 
les  Valets  de  chambre  du  Roi  ne  peuvent 
pas  être  Gentilshommes  ; que  Henri  IV 
donna  un  foufflet  à un  des  itens  , qui 
repréfenta  au  Roi  qu’ayant  l’honneur 
d’être  Gentilhomme  il  devoit  être  à 
couvert  d’un  pareil  traitement.  Sur 
quoi  ce  Princè  jura  de  ne  phis'admettre 
t de  Gentilshommes  parmi  fes  Valets  de 
' chambre.  Que  le  foufflet  foif  vrai  ou 
■faux,  il  eft  fur  que  Henri  IV  & Louis 
XIII  ont  eu  jufqu’à  leur  mort  des 
Valets  de  chambre  Gentilshommes. 
Beringhen  ,qui  d’abord  ne  l’étoit  point, 
le  devintparlafuite;il  étoit  Hollandois , 
demeurant  chez  un  Gentilhomme  de 
Normandie , où  il  travailloit  en  armu- 
rerie. Henri  palTant  chez  ce  Genti^ 
homme  fut  fi  content  du  travail  de 
Beringhen  qu’il  le  prit  à fon  fervice  Qc 
le  fit  fon  Valet  de  chambre.  Le  fils  de 
celui-ci  le  fut  de  Louis  XIII , & devint 
premier  Ecuyer  au  commencement  de 
la  minorité  de  Louis  XIV , & Chevalier 
de  l’Ordre  en  1661.  Son  fils  fut  pre- 
mier Ecuyer  après  Kii,  & Chevalier  de 
l’Ordre  en  1688.  Le  fils  aîné  de  celui- 
ci  fiit  le''  troifieme  premier  Ecuyer , dc 
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(bn  cadet  lui  fuccéda  en  1723.  Ceft 
celui  qui  étoit  arriere-petit-fils'du  Valet 
de  chambre  , & que  nous  avons  vu 
mourir  en  1770. 

La  ville  de  Marfeille  qui  avoit  autre- 
fois donné  de  fi  glorieuses  marques  de 
fon  amour  poift*  fes  Rois , dans  les  deux 
. fiéges  qu’elle  foutint  contre  le  Conné-  j 
table  de  Bourbon  & contre  Charles-  ^ 
Quint , paroifibit  avoir  toîalemênt  dé- 
généré du  patriotifme  de  Tes  habitant. 
Cette  fiere  Reine  de  la  Méditerranée 
avoit  profité  des  troubles  de  la  Ligue 
pour  relever  fon  ancienne  liberté.  Elle 
ne  vouloit  plus  dépendre  du  Roi  ni  du 
Duc  de  Mayenne , & repouffoit  égale- 
ment loin  de  fes  murs  le  Duc  d’Epernon 
& le  Duc  de  Savoie.  Deux  Citoyens 
entreprenans,  nommés  «a:  & LowV 
eTAix , s’étoient  érigés  en  Tribun  &c  en 
Diéfateur  ; tout  fe  faifoit  par  leurs 
ordres.  La  garnifon  étoit  à eux  , le 
refie  des  bourgeois  gémiffoit  en  filence, 
Cafaux  & d’Aix  avoient  indignement 
traité  un  Trompette  que  le*  Roi  leur 
avoit  envoyé  de  Lyon  pour  leur  pro- 
pofer  un  accommodement.  Pour  toute 
réponfe  ils  lui  avoient  fait  couper  les 
I ' L 2 
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oreilles  & l’avoient  renvoyé  au  Roi. 
Ce  Prinqe  étoit  bien  réfolii  d’aller  ven- 
ger cet  infolçnt  outrage  , mais  le  Duc 
de  Guife  prévint  fon  jufte  reffentiment. 
Èn  arrivant  en  Provence  dont  il  venoit 
d’être  nommé  Gouverneur , il  voulut 
■ (ignaler  la  prife  de  poffeflion  de  fon  nou- 
veau Gouvernement  par  la  réduôion 
de'Marfeilie.  Il  gagne  un  Capitaine  de 
vaiffeau , Corfe  de  nation , en  qui  les 
deux  tyrans  de  Marfeille  avoient  la  plus 
grande  confiance.  11  étoit  chargé  de  la 
garde  d’une  porte,  la  feule  qui  s’bu- 
vroit  le  matin  pour  laiffer  fortir  Cafaux 
'&  d’Aix  qui  alloient  tous  les  jours 
reconnoître  les  environs  dans  la  crainte 
de  quelque  futprife.  Libertat  ( c’étojt 
le  nom  du  Capitaine  Corfe)  étoit  con- 
venu avec  le  Duc  de  Guife  d’enfermer 
vin  jour  indiqué  les  deux  Chefs  hors  de 
la  Ville,  pendant  que  dans  ce  temps- là 
lui  & les  bourgeois  royaliftes  feroient 
main-baffe  fur  la  garnifon  ôuvriroient 
leurs  portes  aux  fecours  qu’il  auroit 
foin  de  faire  approcher  de  la  place,  La 
chofe  réuflit , quoique  un  feul  des  Chefs 
fut  forti  de  la* Ville  ce  jour-là,  qui  étoit 
Je  17  Février  : la  porte  s’étant  fermée 
fijr  lui,  le  peuple  çrie  : Fm  le.  Roi , & 


I 


Digitizc;:  bv  C'.iK)^qlc 


de  îîehn  IP^  dé  Louis  Jt7/7.  14  y 

court  aux  armes.  Cafaux  arrive  fort 
étonné  à la  porte  où  étoit  Libertat 
lui  demande  le  fujet  de  Cette  émeute. 
Libertat  lui  répond  par  un  coup  de. 
pique  qui  le  renvérfe  fur  le  c^rreaiu’ 
La  Cavalerie  du  Duc  de  Guife  entre, 
dâns  la  Ville.  Louis  d’Aix  qui  en  étoit 
forti  fe  fait  monter  fur  le  rempart  paf 
une  corde  qu’on  lui  jette.  Il  fe  retran-, 
che  dans  ce  quartier  avec  fix  cents 
Efpagnols.  Il  ne  put  tenir  contre  la; 
furie  des  Marfeillois , il  s’échappe 
les  Efpagnols  fe  fauvent  vers  la  flotte 
qui  les  avoit  amenés.  Tout  ce  qui 
avoit  été  du  parti  dei  tyrans  fut  maf^ 
facré  fans  pitié.  Ainfl  les  Marfeillois 
vengerent  eux-mêmes  le  -Monarque  de’ 
l’infulte  qu’il  avoit  reçu  dans  leur  Ville.' 
Henri  IV  en  apprenant  cette  grande, 
nouvelle  , s’écrie  dans  le  premier  mo- 
ment de  fa  joie  : a Cîeft  maintenant 
que  je  fuis  Roi  >♦  1 Paroles  flatteufeS' 
pour  les  habitans  de  cette  Ville  opu- 
lente. Elles  montrent  le  cas  qu’il  faifoit  ' 
de  leur  attachement  & de  leur  fidélité,  * 
& celui  que  la  Nation  elle  - même  en 
doit  faire, 

«On  a prétendu  fans  fond^ment\aC‘ 
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Henri  IV  n’aimoit  pas  les  gens  de  lettres. 
H faifoit  despenlions  à plufîeursSavans, 
nîéme  en  Italie  & eh  Allemagne.  Grotius 
eut  Ton  ertime,  au  point  qu’il  vouloit  l’én- 
gagerà  prendre  un  établiffementen  Fran- 
ce; il  lui  donna  une  chaîne*  d’or  & fon 
portrait..  Grotius  fut  enchanté  de  ce 
préfent:  il  fe  fit  graver  avec  le  portrait 
& la  chaîne.  J’ai  eu  le  bonheur  , dit  - il 
dans  fes  poéfies , de  toucher  la  main 
viéJorieiife  du  Héros  qui  dut  fon  Trône 
à fon  courage. 

Coatig’tpms  icxtram  qua  auHa  pottador  amis, 
]quid  regn^u  , tkbuU  ip/u  fibû 

Il  eft  vrai  que  ceux  qui  n’avoient 
qUé  le  mérite,  d’une  érudition  peiànte 
ou  d’un  iavoir  pédantefque  , ne  fai- 
Ibient  pas  fortune  auprès  de  lui.  Claude 
Fauchet  auquel  nous  devons  des  recher- 
ches précieufes  ^ans  notre  hifioire , mais 
où  il  paroît  moins  de  génie  que  de  tra- 
vail , eut  peut  - être  à fe  plaindre  de 
Henri:  mais  que  ne  rendoit-il  fon  fa  voir 
plus  agréable  ? Fauchet  étoit  allé  à Saint- 
Germain  pour  y préfenter  fés  ouvrages 
air  Roi.  Il  le  trouve  dans . fes  jardins 
occupé  à faire  faire  un  Neptune  pour 
un  bhfiin.  Le  Sculpteur  en  dellinoit  la 
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barbe  , laquelle  comme  celle  du  Dieu 
des  Eaux  devoit  être  longue  & plate,  ' 
A la  vue  de  Fauchet  qui  la  portoit  ainfi; 

M Voilà , dit^ie  Roi , juftement  le  mo* 
dele  de  la  barbe  que  nous  cherchons  w. 

Il  reçut  le  livre  du  Préfident  Fauchet, 

& la  récompenfe  fut  légère , quoique 
l’ouvrage  eût  coûté  bien  du  travail  & 
beaucoup  de  recherches  à l’Auteur, 
Le  dépit  qu’en  eut  Fauchet  lui  diéU 
ces  vers  : . i 

Je  vis  hier  à Saînt-Germain , ^ 

De  mes  longs  travaux  le  falaire  ( 

Le  Roi , de  pierre  m’a  fait  faire  • 

Tant  il  eft  courtois  JSc  humain  ! 

S’il  vouloir  auÆ-bien  de  faim 
Me  garantir , que  mon  image , 

O que  j’aurois  fait  bon  voyage  ! 

J’y  retournerois  dès  demain. 

, Mon  Tacite , Sallufte , & toi 

Qui  as  tant  honoré  Padoue  (o), 

"Venez-y  tous  faire  la  moue 
Dans  quèlque  coin  ainfi  que  moi. 

Le  Duc  de  ‘Sullj , Surintendant  des 
Finances , dit  un  jour  à Cafaubon  qui 
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venoit  chercher  fa  penfîon  ; « Vous 
coûtez  trop  au  Roi,  Monfieur  ; vous 
avez  plus  que  deux  bpns  Capitaines  , 

& vous  ne  fervez  de  riem».  Cafaubon 
qui  étolt  fort  doux , fut  s’en  plaindre 
à Henw  IV.  Ce  bon  Roi  lui  dit  : « Mon- 
iieur  Cafaubon,  que  cela  ne  vous  mette 
en  peine , j’ai  partagé  avec  M.  de  Sully  ; 
il  a toutes  les  mauvaifes  grâces , & moi 
' je  me  fuis  réfervé  les  bonnes.  Quand  il 
faudra  aller  à lui  pour  vos  appointe* 
mens , venez  à moi  auparavant  ; je  vous 
dirai  le  mot  du  guet  pour  être  payé  ' > 
facilement  ». 

Le  Président  Jeannin  , qui  étoit  ainfi 
que  Sully  un  des  Minières  de  Henri  IV, 
ji’eut  pas  moins  de  part  que  ce  dernier 
à la  confiance  de  fon  Maître  qui  le  re- 
gardoit  comme  un  homme  fur  & d’une 
foi  inviolable.  On  avoit  traité  dans  le 
' Confeil  une  affaire  importante  , & 
la  réfolution  prife  avoit  tranlpiré. 
Henri  s’en  plaint  à fes  Miniflres  qui 
paroiffent  vouloir  faire  tomber  le  foup- 
çon  lùr  Jeannin.  Le  Roi  le' prenant  auffi- 
tôt  par  la  main  , leur  dit  : ♦>  Je  réponds 
pour  le  bon  homme  , deji  à vous  autres  à 
vous  examiner  ». 
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Ce  Prince  fe  re  prochoit  quelquefois 
de  n’avoir  pas  fait  affez  de  bien  à 
Jeannin  , en  difant  : « Qu’il  doroit  plu- 
iieurs  de  fes  fujets  pour  cacher  leur 
'malice  ;•  mais  que  pour  le  Préfident 
Jeannin , il  en  avoir  toujours  reçu  du 
bien  fans  lui  en  faire 

Ce  Miniftre  n’avoit  pas  moins  de 
franchife  que  Sully,  mais  avec  plus  de 
douceur  & d’urbanité.  C’eft  ce  que 
prouve  le  trait  ingénieux  qui  fuit.  Ce 
Prince  voulant  faire  connortre  en  im 
moment  fes  MiniÜres  à un  Ambaffa^ 
•deur  étranger  , les  fit  venir  fuccefiive- 
ment  l’un  après  l’autre  en  fa  préfence-, 
,&  leur  dit  : «Voilà  une  poutre  qui  me- 
nace ruine».  Villeroy,fans  même  lever 
les  yeux  , confeille  de  la  faire  changer 
fur  le  champ.  Jeannin  après  avoir  re- 
gardé avec  attention  , avoue  qu’il  n’en 
apperçoit  pas  le  vice  , mais  que  pour 
ne  rien  rifquer , il  falloit  la  faire  vifîter 
par  les  gens  de  l’art.  Sully  répond  bruf- 
,'quement  t «Sire,  qu’eâ-ce  qui  a»  pu 
vous  donner  cette  terreur  , elle  durera 
plus  que  vous  & moi  n, 

Henri  qui  comme  nous  venons  de 
le  voir  faifoit  cas  des  gens  inftruits», 
/ouvent  raîUoit  le  vieux  Connétable  de 
' ■ ■ L 5 
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Montmorency  fur  fon  ignorance  ; mais 
il  ne  pouvoir  s’empêcher  d’admirer  ia 
iagacité  & le  génie  naturel  de  cet  homme 
illuftre.  Ce  Prince  qui  avoir  tenu  le 
£ls  du  Connétable  fur  les  fonts  de 
baptême  , difoit  un  jour  : « Avec  mon 
compere  qui  ne  fait  pas  lire,  & mon 
Chancelier  qui  ne  fait  pas  le  latin , il 
n’y  a rien  que  je  ne  fois  en  état  d’en- 
treprendre I». 

Lorfque  Henri  IV  fît  don  aux  Jéfuités 
de  la  mai  fon  de  la  FUchc  dont  ils  firent 
un  fuperbe  Collège , on  fe  rappela  celui 
de  Y Arc  dont  les  avoir  gratifiés  la  ville 
de  DôU  en  Franche-  Comté  y qui  ëtoit 
alors  à l’Efpagne  ; fur  quoi  on  fit  ce 
difiique  connu  : 

Arcum  Dola  dédit  Patrlbus , dédît  aima  Sagittam  , 
GalV.a  ; qms  fimm  quem  meruére  dabît  ? 

C’éft-  à- dire:  La  ville  de  Dôleieuî^ 
donné  Y Arc  y & la  France* /a  Fkcke\  qui 
donnera  la  coïde  que  cés  Pefes  Ottt'fi 
bien  méritée? 

Un  de  leurs  écoliers  qui  s’appelotit 
Daho^  mit  fon  nom  au  bas  de'  ces 
.deux  vers. 

. Les  Jéfuites  Téponditent  par-ce  <qua* 
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tratn  en  vers  Franç»is  , awjourd’hui 
moins  connu  , ainfi  que  la  réplique 
qui  leur  fut  faite  ; 

L’Arc  & la  Fléché  font  à ooMS  , 

Pràts  à décocher  contre  vous  ; 

Mais  pour  ce  qui  touche  la  corde  » 

Elle  eft  à \ova,  on  vous  l’accorde. 

Réplique. 

L’Arc  & 1»  Fléché  vous  ave* , 

Et  de  la  France  «c  de  l’Efpagne  : 

Mais  pour  la  corde  vous  l’aure*  '' 

Du  Roi  de  la  Graode^retagne. 

Efpece'^  de  prédiéHon  qui  s’eft  effeaî- 
vement  & plus  d’une  fois  accomplie.  ' 

Le  Parlement  ayant,  rendu  un  Arr$t 
conformément  au  i6i.®  article  de  l’Edit 
de  Blois , qui  ordonne  aux  Avocats  de 
parafer  à la  fin  de  leurs  écritures 
ce  qu’ils  auront  reçu  pour  leur  falaire  , 
fous  peine  d’être  traités  comme  xon- 
euffionnaires.,  les  Avocats  refuferent 
d’obéir.  Cet  Arrêt  fut  rendu  fur  la 
plainte  du  Duc  de  Piney , à qui  on  avoir 
demandé  quinze  cents  écus  pour  plai- 
der une  caufe.  Cependant  il  intervient 
un  fécond  Arrêt  qui  ordonne  à ceux 
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qui  ne-  vtwidront  pas  plaider  d*en  paf^ 
ier  leur  déclaration  au  Greffe , après 
qu’ils  feroient  obligés  de  renoncer  à 
leur  profeffion.  Trois  cent  fept  paffe- 
rent  auffi-tôt  leur  déclaration.  Le  Pa- 
lais fut  muet  pendant  huit  ou  dix  jours. 
Les  Avocats  cependant  trouvèrent  des 
patrons  auprès  du  Roi.  Le  Procureur- 
général  & les  Avocats- généraux  par- 
lèrent pour  eux.  Mais  M.  de  Sigognes 
ne  fft  pas  de  même.  » Voilà  des  gens^ 
dit- il  au  Roi , qui  montrent  bien  ne  fa- 
voîr  à quoi  s’occuper  de  bon....  Vous 
diriez,  à les  ouïr  criailler,  que  VEtat  s’en 
.va  perdu  s’il  manque  de  clabauderies 
affinées  & de  fufes  pédantefques  : com- 
me fî'  le  Royaume  du  temps  de  ces 
grands  Rois  Merovée,  Clovis , Clotaire 
le  Grand,  Charles  Martel,  Pépin., 
Charlemagne,  Philippe- Auguffe  > Saint 
Louis  , Philippe  le  Bel  & Charles  le 
'Sage  , pendant  le  régné  defquels  les 
Parties  ne  fe  fervoîent  ni  de  Procureurs 
ni  d’Avocats , n’étoit  pas  auffi  fforiffant 
qu’il  peut  l’être  aujourd’hui  que  neus 
femmes  mangés  de  cette  vermine..... 
■ Que  fi  néanmoins  notre  fieele  eft  fi  mal- 
> heureux  que  de  ne  pouvoir  fe  paffer 
de  cette  racaille,  qu’oa  leur  ordonnq 


. y 


• Diqrij'-cl  t 


de  Henri  IH  & de  Louis  XIII.  Zf  j . 
de  continuer  leur  vacation  ordinaire 
dans  fix  jours  , fous  les  conditions 
réglés  appofées  par  la  Cour,  & à faute 
de  ce  faire  qu’ils  ayent  à fe  remettre 
tous  au  trafic,  à l’agriculture  , d’oii  ils 
font  fortis,  ou  de  s’en  aller  avec  un 
moufquet  fur  le  cou  fervir  en  Hollan- 
de ; car  alors  on  les  verra  courir  gour 
reprendre  ces  magnifiques  chaperons  y 
comme  vermine  vers  un  tas  de  fro- 
ment ». 

M.  deSigognesfetrompoit  fans  doute, 
quand  il  faifoit  fortir  tous  les  Avo- 
cats du  Parlement,  de  ToLfcurité  d’uae 
boutique  ou  du  fond  d’un  village.  Il  y 
en  a toujours  eu  parmi  eux  qui  ont 
eu  de  la  naiflance  , & plus  en  ce  temps- 
là  qu’aujourd’hui.  Cette  faillie  fit  néan- 
moins rire  le  Roi  qui  répondit  r«  Que  le 
meilleur  feroit  d’en  ufer  comme  difoit 
Sigognes  , mais  qu’il  prévoyoit  qu’il 
feroit  fort  importuné , & que  comme  • 
il  avoit  bien  d’autres  chofes  dans 
la  , il  remettoit  à une  faifon 
plus  commode  le  réglement  des  Pro- 
cureurs, des  Avocats  & des  Juges., 
d* autant  qiCils  en  avaient  tous  befoin  »• 
Ainfi  il  fe  contenta  de  faire  expédier, 
le  Z 5 Mars,  des  Lettres-Patentes  quf 
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ordomroient  aux  Avocats  de  Ce  con- 
former au  premier  Arrêt  de  la  Cour , 
& de  continuer  leurs  fondions.  Sur 
quoi  ils  recommencèrent  à plaider  5c 
à prendre  comme  auparavant  ; les  Ju- 
çes  qui  avoient  rendu  l’Arrêt,  ne  fe 
mettant  pas  en  peine  de  le  faire  exé- 
cuter. 


■ Fouquet  de  la  Varenne,  qui  étoît 
d’abord  garçon  de  cuifine  chez  Cathe- 
rine , Ducheffe  de  Bar  , fœur  de  Henri 
IV , parut  affez  intelligent  à ce  Prince 
pour  qu’il  le  chargeât  du  département 
ce  la  galanterie , poftè  plus  lucratif 
qu’honorable.  Il  avoit  beaucoup  d’ef- 
prit , & paffa  bientôt  de  l’intrigue  à la 
négociation.  Henri  IV  l’employa  dans 
la  politique  & le  chargea  d’affaires  qui 
' exigeoient  autant  de  courage  que  d’ha- 
bileté. La  Varenne  ne  cherchoit  point 
’à  en  impofer  fur  fes  premiers  emplois. 
•Le  Chancelier  avec  qui  il  eut  une  dff- 
‘cuiflion , voulant  l’humilier  «n  les  lui 
rappelant  : « Point  d’airs  de  mépris , lui 
dit  la  Varenne  ; li  le  Roi  avoit  vingt 
niîs  de  moins , je  né  troquerois  pas  ma 
place  pour  la  vôtre  ».  Dès  qu’il  vit  que 
£on  Maître  craignoit  des  féfuites , il 
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voulut  s’en  faii^  des  amis,  contribua 
plus  que  perfonneàleurrétabliflement, 

& finit  par  s’y  attacher  de  plus  en  plus 
' par  fes  propres  fervices.  Il/ut  le  fonda- 
teur de  leur  célébré  maifon  de  la  Fléché  , , 
&s*y  retira  après  la  mort  de  Henri  IV. 
il  s’amufoit  fouvent  à tirer  au  vol.  Un 
jour  il  apperçut  dans  un  arbre  une 
pie  qu’il  vouloit  faire  partir  pour  la 
tirer , lorfque  la  pie  fe  mit  à crier  Ma- 
qmreau.  Croyant  que  c’étoit  le  diable 
qui  lui  reprochoit  fon  ancien  métier  , 
il  tomba  en  foibleffe,  la  rievre  le  fai- 
fit  & il  mourut  au  bout  de  trois  jours 
fans  qu’on  pût  lui  perfuader  que  cette 
pie  étoit  un  oifeau  domeftique  échappé 
de  chez  quelque  voifin  qui  lui  a voit 
appris  à parler.  C’eft  ce  même  la  Va- 
Tenne  à qui-  Henri  'fit  -un  jour  ha 
feçon  que  nous  avons  ci-devant  rap-  " 
portée. 

- Notre  "Monarque  àlloit  fouvent  dînér 
*iihez  Zamiet-,  un  de  fes  fevoris  & îe 
plus  riche  partifan  de  fon  temps , pour 
y lier  des  parties  de  plaifir.  Un  jour  * 
^apfès  le  repas  , Zamet  lui  fit  voir  fa 
«maifon  qii’il  avoit  fait  reconftruire  , & 
dui  Ëû^rit  refnârquer  totisies  coins  ‘ic 
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recoins  & les  pièces  éJU’il  avoit  pratt-i^ 
. quées  , il  lui  dit  ; « Sire  , j’ai  ménagé  çes 
deux  falles  & ces. - trois  cabinets  que 
.voit  Votre  Majefté  de  ce  coié,  Oui 
oui  y dit  le  Roi,  6*  di  la, , rognure  j -en 
ai  fait  des  ganr^».,  / . \ 

Zamet  étoit  Italien, Henri  Tai- 
moit  parce  qu’il  étoit  piâifa.nt  & ,en- 
joué.  Lorfque’ce  Zamet  maria  une. 
fes  filles,,  le  Notante  qui,  drejfïoit  le 
contrat  de  mariage  lui  demanda  . quelles 
étoient  fes.  qualités.  « fuis,  répondit 
isZamet  , Seigneur,  fuferain  de  dix-fept 
cent  mille  écus  >v  Deflbuehes'  a^heuf 
réufement  eniployé  ’ ce  -trait  dans  fa 
comédie  du  Glorieux^.  ^ • . . , . 

C’eil  ce  même  Zam?f  qui  difolt  à 
Henri  IV  : « J’ai  fait  une  grande,  fortunc- 
. en  achetant  bien  chér^ent  des  marr 
^ .chandifes  &.  en  les  donnapit  à_  bon 
ché  : je  les  achetdis  cher , pour  n’avo^ 

, que  du  bon  ; je  les  donnois  à beaucoup 
-weilleur  marché  que  les  autres  négo- 
cians  , mais  j’en  vendois  cent  fois.pltt^ 

. qu’eux  _ ,î 

. . Henri  ^ comme  nous  favons  vin^ 
* . fois  remarqué,  aimoit  la  raillerie  &.I^ 
JhQns  ^ots. . Ënire  ,bieà , .exenapbes» 
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en  voici  encore  un  qui  n’efl  pas  fort 
connu.  Vers  la  fin  de  fon  régné  il  fe 
fit  une  'chanfon  très-fatirique  fur  le 
Clergé  de  France  , , c’étoit  la  vache  à 
Colas  y qui  fut  brûlée  par  le  boiirreau,. 
avec  détenfe  expreffe  d’en  faire  aucune 
mention  ; ce  qui  ne  fervit  qu’à' la  ré- 
pandre davantage.  Henri  étant  un  jour 
au  Louvre  environné  de  Gourtifans,' 
le  Duc  de  la  Force , Capitaine  des  Gar- 
des i arrive  ^técipitamment  dans  la 
fâlle  , s’approwé.  du  Roi  , lorfque  Iç 
Comte  de  Grarnmont,  fon  ennemi  car 
pital , lui  dit  d’un  air  moqueur  : 

. .Voici  venir  la  Force  , 

Qui  vient  à grande  force  . . ; " 

Voir  la  vache  à Cojas.  ' • 

Et  comme  cette  chanfon  étoit  aftri-*:, 
bviée  aux  Huguenots,  quand  on  vou- 
‘ loit  défigner  quelqu’un-qu’on  foupçon- 
lioit  d’héréfie,  on  difoitcommunément;* 
Cet  homme  jènt  la  vache  a Colas.  Lè 
Roi, ‘que  cette  plaifanterie  faifoit  rire^ 
rayant  fait  répéter  à Grammont  qui 
paffoit  à la  Cour  pour  un  des  Chefs 
de  la  grande  Confrairie  , la  Force  répli«  , 
qua  fur  le  champ  , en  achevant  le 
'couplet  » , . 
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Les  cornes  de  la  vache 
Serviront  de  panache 
A Grammont  que  voilà. 

Sur  quoi  Sa  Majefte  s’écria  : « Ventre- 
faint-gris  , mon  cher  Grammont , te 
voilà  bien  payé  »♦.  Cette  apoftrophe 
piqua , dit-on , tellement  ce  dernier  , 
qu’il  quitta  brufquement  la  Cour  & 
n’y  retourna  plus. 

« 

Henri  étant  ali“  à Notre-Dame  de 
Paris  pour  entent’.'e  prêcher  Fenouih 
let , Evêque  de  Montpellier , £s  rendit 
après  le  Sermon  dans  le  chœur  de  cette 
Eglife,  pour  entendre  les  Vêpres.  Sa 
Majefté  à genoux  dans  les  hautes  ftal- 
les  , attendoit  en  faifant  fa  priere 
que  l’office  commençât.  Elle  s’apper- 
çoit  qu’une  difpute  s’élevoir  entre  fe$ 
MuEciens  & ceux  ^e  la  Cathédrale  : 
' elle  en  demande  le  fujet.  Le  grand 
Chantre  en  chappe  & le  bâton  à la 
main  s’avance  vers  Sa  Majcfté , & dans 
un  difeours  fort  long  foutient  le  droit 
des  Chantres  de  Notre-Dame  contre 
ceux  du  Roi , qui  lui  dit  : « Ecoutez  ce 
■que  mon  Aumônier  va  vous  dire  à ce 
fujet  : après  qu’il  aura  parlé  je  décide* 
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rai  votre  différent  ».  L*Aumônier  fit  va- 
loir le  privilège  de  la  Chapelle,  le 
Monarque  fatigué  de  cette  difpute  qui 
durcit  depuis  une  heure , dit  : u Eh  bien, 
chantez  tous  ; mais  que  les  Muficiens 
de  ma  Chapelle  commencent  Cette 
anecdote  peut  fervir  à prouver  que  la 
Chajjelle  & la  Chambre  du  Roi  ont  la 
prééminence  dans  toutes  les  cérémo- 
nies où  elles  accompagnent  Sa  Majefié; 
que  ce  n*eft  que  par  tolérance  & par 
égard  que  l’on  permet  aux  autres  Mu- 
ficiens de  chanter  avec  elles. 

Nous  voici  arrivés  à la  malbeureufe 
catafiroghe  qui  a privé  la  France , peut- 
être  trente  ans  plutôt,  du  meilleur  Sc 
du  plus  grand  de  Tes  Souverains.  Nous 
ne  pouvons  garantir  tous  les  faits  & les 
réflexions  recueillies  dans  l’article  qui 
fuit  ; mais  ils  font  copiés  fur  un  im- 
primé peu  connu , qui  fans , avoir  tous 
les  caraâeres  de  la  véracité,  peut  du 
moins  répandue  beaucoup  de  lumières 
fur  un  des  points  les  plus  embrouillés 
de  notrè  hiftoire.  On  verra  dans  la 
fuite  de  ce  recueil  que  toutes  les  in- 
culpations contre  la  Cour  d’Efpagne, 
Mane  de  Médicis  &L  le  Duc  d’Epernon^ 
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n’ont  pu  corrompre  notre  impartialité 
à'  leur  égard.  ' ■ 

L’hiftoire  nous  a bien  appris  que  ' 
François  Ravaillac , natif  d’Angoulême, 
fut  le  parricide , le  monftre  qui  priva 
la  France  de  fon  Pere , de  fon  Roi , & 
rUnivers  entier  du  plus  grand  Mo- 
narque qui  ait  peut-être  jamais  exif- 
té  ; mais  elle  nous  a tû  les  noms  des 

Îtromoteurs  ou  des  complices  qui  mirent 
e couteau  à la  main  de  cet  exécrable 
fcélérat.  On  n’a  point  douté  que  les 
Efpagnols,  qui  avoient  le  plus  ^rand 
intérêt  à la  mort  de  ce  grand  Prince  , 
n’en  aient  été  les  premiers  auteurs; 
mais  la  crainte  d’offenfer  les  auti^s  Puif> 
fances  qui  s’en  font  mêlées  , &c  en 
même  temps  de  replonger”  la  France 
dans  de  plus  grands  troubles  6l  de  plus 
fâcheufes  confufions  que  celles  dont  ce 
Héros  l’a  voit  dégagée , ont  obligé  non- 
feulement  les  politiques,  mais  les  Juges 
même  du  procès  de  Ravaillac  , de  fup- 
primer  les  noms  des  confpiraieurs.  C’eft 
ce  qui  fait  dire  à Hardouin  de  Pere^  .. 
fixe,  ci-devant  Précepteur  du  Roi", 
Evêque  de  Rhodez,  & depuis  Ar- 
chevêque de  Paris  , dans  fon  Hiftoire 
de  Henri  le  Grand  , page  4u  : « Que 
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.fi  on  demandeSit  qui  avoit  infpiré  cette 
déteftable  penfée  à ce  monflre  infer- 
nal ? l’hiûoire  répond  qu’elle  n’en  fait 
rien , & qu’en  une  chofe  fi  impor- 
tante ii  n’eft  pas  permis  de  faire  paffer 
des  foupçons  & même  des  conjedures 
pour  des  vérités  affurées  ; que  les  Ju- 
ges même  qui  l’interrogerent , n’en 
oferent  ouvrir  la  bouche  , & n’en  par- 
lèrent jamais  que  des  épaules  ». 

Le  Maréchal  d’Eflrées  , dans  fon 
Hiftoire  de  la  régence  de  Marie  de 
Médicis , dit  que  la  Defeoman  aceufa 
le  Duc  d’Epernon  & le  Marquis  de 
Verneuil  dont  elle  avoit  été  domef- 
. tique , d’avoir  eu  connoifTance  & part 
'On  la  mort  de  Henri  le  Grande  & que 
n’ayant  pu  vérifier  fon  aceufation  au 
Parlement  de  Paris  oîi  l’affaire  avoit 
été  renvoyée , elle  y fut  condamnée  à 
une  prifon  perpétuelle  entre  quatre 
murailles.  On  peut  dire  que  la  preuve 
lui  manqua  plutôt  que  la  vérité,  ou  que 
• les  mêmes  motifs  qui  firent  fupprimer 
au  procès  de  Ravaillac  le  nom  des  com- 
plices, firent  auffi  donner  cet  Arrêt. 
Il  auroit  fans  doute  été  trop  doux  pour 
punir  une  calomnie  de  cetf e importance 
.contre  uue  perfonne.de  la  qualité  du 
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Due  d’Epernon.  RavaHlac  étoît 
goulême  , dont  ce  Duc  a voit  le  gouver- 
nement. Le  Duc  étoit  affis  au  tond  du 
carroffe  auprès  du  Roi  quand  ce  Mo- 
narque fut  tué  , on  affure  même  que 
le  premier  coup  n’étant  pas  mortel, 
le  Duc  baiffa  l’épaule  pour  donner  à 
raRallin  la  facilité  de  porter  au  Roi  le 
fécond  coup  qui  lui  perça  le  cœur , & 
qu’il  fit  retourner  promptement  au 
Louvre  le  carroffe  du  Roi  après  le  coup 
fait.  Ces  circonftances  juffifient  bien 
^l’accufation  de  la  Delcoman.  D’ailleurs 
-le  Faâum  du  irommé  Pierre  Dujardin , 
fieur  de  la  Garde,  ne  nous  laiffe  aucun 
' lieu  de  douter  du  crime  du  Duc  d’E- 
pernon.  Ce  Dujardin  étoit  un  foldat  de 
fortune , natif  de  Roye , qui  avoit  fervi 
Henri  IV  & durant  la  Ligue  fous  leMaré- 
■ chai  de  Biron  , comme  Gendarme. 

Son  Faâum  porte  : « Qu’il  étoit  allé 
‘depuis  en  la  guerre  de  Hongrie  fous 
M.  le  Duc  de  Nevers,  & de  là  à Naples 
où  il  trouva  les  nommés  Hebert  & 
h Bruyere  qui  avoieot  été  au  Maré- 
crhal  de  Biron  & s’y  étoient  réfugiés 
après  fa  mort.  Il  ajouta  que  ces  deux 
hommes  le  menèrent  voir  le  Pere 
d’Alagon  léfuite  > oncle  du  Duc  de 


dt  Henri  IV  & de  Louis  XIII,  26} 

Lerme  , premier  Minière  & favori 
du  Roi  d’Efpagne  ; que  ce  Pere  s’étant 
fort  échauffé  contre  le  Roi  Henri  le 
Grand , qu’il  traitoit  de  tyran , exagéra 
fort  l’ingratitude  dont  il  l’acculbit 
envers  le  Maréchal  de  Biron  pour  lui 
avoir  fait  ôter  la  tête,  fans  fe  iouvenir 
qu’il  avoit  mis  la  couronne  *de  France 
fur  la  Renne  ».  11  ajouta  : *•  Qu’il  s’éton> 
uoit  de  ce  que  tant  de  braves  gens 
qui  avoient  porté  les  armes  fous  ce 
grand  Capitaine,  nevengeoient  pas  fa 
mort  par  celle  de  fôn  auteur  ; & lui 
avoir  demandé  à lui  la  Garde,  s’il  n’auroit 
pas  le  courage  de  l’entreprendre  •»  ? 

<«  Que  lui  la  Garde , avoit  cru  ne 
devoir  pas  entièrement  rejeter  une 
propofition  R furprenante  , parce  que 
ce  Pere  écoitiout'puifTant  où  j.ls  étoieiit, 

& .pouvoir  aifément  le  faire  périr  de 
peur  qu’il  n’en  parlât , s’il  l’eût  tout  à 
coup  rebuté;  & que  d’ailleurs  il  étoit 
important  au  ferviee  du  Roi  de  péné- 
trer toute  cette  affaire,  pour  pouvoir 
en  donner  avis  à Sa  Majefté.  Ces  con-  " 
Rdérations  l’avoient  obligé  de  repré- 
fenter  feulement  toutes  les  difficultés 
de  l’entreprife,  mais  que  ce  Pere  les 
avoit  levées  en  lui  difant  : Que  comme 
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le  Roi  ai«ioitfort  la  chaffe , l’on  pouvoît 
prendre  une  charge  à la  Vénerie,  & 
<lans  le  temps  que  le  Roi  chafferoit  du 
«ôté  de  Fontainebleau  ou  ailleurs  & 
<ju’il  feroit  écarté  de  (on  monde  comme 
il  luiarrivoit  fou  vent , on  pourroit  aifé- 
ment  le  tuer  d’un  coup  de  piftolet,  & 
faire  enüiite  avec  fureté  fa  retraite^ 
avec  des  chevaux  de  relais  en  Flandres , 
qui  n’efl  pas  éloignée  ; & que  ii  luii<4 
la  Garde  vouloir  l'entreprendre  on  lui^ 
donneroit  cinquante  mille  écus.  ^ 

« Qu’il  demanda  au  Pere  du  temps  pour  ** 
prendre  fa  réfolution  fur  une  entreprife 
fi  révoltante  & fi  périlleufe  ; que  depuis 
«tant  à manger  avec  Hebert  & la 
^Bruyere  qui  l’obfédoient  toujours , 
arriva  François  Ravaillac  qui  leur  dit 
venir  de  la  part  du  Duc  d’Epernon 
apporter  des  lettres  au  Vice-Roi  de 
Naples  , & qui  leurmontrant  le  couteau 
dont  il  fe  fervoit  en  mangeant  avec 
eux , dit  que  le  Roi  ne  mourroit  jamais 
d’autre  main  que  de  la  tienne  ». 

La  Garde  ajoute:  « Qu’étant  effrayé 
de  ce  difcours  il  fe  déroba  & alla 
chercher  lefrere  du  fîeur  Zamet,  Napo- 
litain, qui  étoit  dans  les  intérêts  de  la 
France,  qui  lui  confeilla.fur  le  récit 

' qu’ü 
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qu’il  lui  fit  de  ces  chofes , de  fe  retirer 
promptement  ,en  porte  à Rome  chez 
M.  de  Brèves,  Ambaffadeur  de  France, 
qui  lui  envoya  fon  efcorte  », 

« Que  M.  de  Nevers  l’ayant  préfenté 
au  Roi , il  lui  fit  le  récit  de  la  conju- 
ration en  préfence  de  quelques-uns  du 
Confeil.  Qu’on  fit  faire  enfuite  des 
portraits  de  Ravaillac  pour  y pr^endre 
garde  loriqu*!!  rentreroit  dans  le  Royau- 
me , & que  le  Roi  avoir  envoyé  lui 
la  Garde  , avec  le  grand  Maréchal  de  -r 
Pologne  qui  fervoiten  France , de  peur 
qu’il  ne  fut  reconnu  par  les  Emiflaires 
d’Efpagne  qui  n’auroient  pas  manqué 
de  le  faire  poignarder  ». 

Ce  même  la  Garde  apprit  par  la 
fuite  avec  un  grand  déplaifir  que  ce  même 
Ravaillac  avoir  tué  ce  grand  Prince , 
ce  qui  ne  fut  pas  arrivé  u on  avoir  fait 
aflez  d’état  de  l’avis  qu’il  avoit  donné. 

Il  ajoute  : » Qu'ayant  fait  bruit  du 
mépris  qu’on  en  avoit  fait , il  fut  guété 
& poignardé  proche  de  Metz , dont  M. 
d’Epernon  étoit  Gouverneur  & laiffé 
pour  mort  ; ce  dont  il  montroit  les  cica- 
trices à Rouen. 

¥ Qu’ayant  donné  avis  de  ces  chofes 
au  Roi  Louis  Xlll,  fils  de  Henri^le 
Tome  1%  M ' 
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Grand , il  fut  mis  prifonnier  au  Palais 
à Paris,  oîiil  fut  interrogé  quatre  fois  & 
£t  un  Faâum  qu’il  donna  depuis  à un 
(ien  ami  nommé  M.  leTelIier  , Avocat 
au  Parlement  de  Rouen  ; & pour  con- 
clufion  il  difoit  : Que  fans  avoir  eu 
arrêt  de  décharge  , après  une  longue 
prifon  , un  Exempt  étoit  venu  le  tirer 
de  la  Conciergerie  &c  lui  avoir  mis  pour 
récompenfe  en  main  unbreyet  en  forme, 
de  600  livres  de  penlion,  avec  des  lettres 
de  provifions  de  Contrôleur  des 
Bieres  à Paris  , qu’il  a voit  & le  faifoit 
voir  aufli  à fes  amis  de  Rouen  ». 

Après  cela  peut-on  douter  de  la  vé- 
rité de  Taccufation  de  la  Defcoman 
contre  le  Duc  d’Epernon  & la  Marquife 
de  Verneuil?Les  extrêmes  liaifons  que 
le  Duc  a toujours  eues  avec  Marie  de 
Médicis,  mere  de  Louis  Xlli , & autres 
fortes  confidérations,  montrent  qu’ayec 
très-grande  raifon  on  l’a  crue  complice 
de  la  mort  du  Roi  fon  Mari  : elle  étoit 
en  pique  continuellement  avec  lui  fur 
la  jaloulie  qu’elle  avoir  de  fes  amou- 
rettes. Elle  avoit  le  cœur  italien  ,c’eft- 
à-dire  vindicatif.  Le  feu  Duc  de  Sully  , 
principal  Miniflre  de  ce  grand  Roi  ôc 
îbn favori,  avoit  travaillé  fouventà  leur 
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réconciliation.  Quelques  perfonnes 
ont  appris  de  lui , avant  la  mort  du  Roi, 
qu’il  ^voit  peu  de  temps  auparavant 
fait  fortir  laileiae  de  fon  lit  en  grande 
colere.  Sur  quoi , comme  elle  avoir  prié 
le  Duc  de  Sully  de  la  remettre  bien  avec 
ce  Prince , il  lui  avoir  répondu  ne  vou- 
loir plus  fe  mêler  de  fes  affaires , 
attendu  qu’elle  en  gâtoit  plus  en  us 
moment  qu’il  n’en  pouvoit  rétablir 
dans  un  mois.  Sur  quoi  elle  avoir  ré- 
pliqué qu’elle  ne  l’en  prieroit  plus  ja- 
mais que  cette  fois  là.  D’oii  l’on  inféré 
qu’elle  favoit  bien  qu’il  feroit  bientôt 
affafliné. 

On  ajoute  que  Concini,  depuis  fait 
Maréchal  d’Âncre , ôt  fa  femme , qui  la 
gouvernoieht  & déplaifoient  au  Roi, 
lui  avoient  perfuadé  de  demander  au 
Roi  qu’il  la  fît  facrer  & couronner 
avant  fon  départ,  afin  que  dans  l’embarras 
de  cette  cérémonie  Ravaillac  pût  exé- 
cuter plus  facilement  fon  deffein.  Le 
lieur  de  Péréfixe  a écrit  que  Sully  re- 
marque dans  fes  Mémoires  que  le  Roî 
lui’  avoir  dit  plus  d’une  fois  : n Mon 
ami , ce  facre  me  préfage  quelque  mal- 
heur , ils  me  tueront  ; je  ne  fortirai  ja- 
mais de  cette  Ville  , j’y  mourrai  ; mes 
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ennemis  n*ont  d’autre  remede  que  ma 
mort  »,  ♦ 

Il  eut  encore  des  preffentimens  du 
même  malheur , fondés  fur  des  conjec- 
tures très  - violentes  ; car  comme  la 
Reine  fa  femme  craignoit  avec  raifon 
que  l’Efpagne  dont  elle  étoit  complice 
dans  cette  mort , n’eût  voulu  recueillir 
feule  tous  les  avantages  au  préjudice 
d’elle  & de  fes  enfans en  troublant 
l’Etat  ou  en  tâchant  de  l’ufurper , elle 
crut  devoir  fe  précautionner  contre  cette 
crainte  » & traiter  du  vivant  même  de 
fon  mari  & à fon  infu  du  mariage  de 
M.  le  Dauphin  de  Francejivec  l’Infante 
d’Efpagne , pour  affermir  le  repos  de 
l’Etat  & fa  Régence  future  par  le  nœud 
de  cette  alliance. 

Le  Comte  de  Rochepot,  pour  lors 
Ambaffadeur  du  Roi  dans  cette  Cour  , 
vit  avec  déplaifir  & étonnement  des 
François  qui,  fans  fa  participation , traî- 
toient  ce  mariage  à Madrid.  Ce  procédé 
extraordinaire  lui  ayant  fait  croire  qull 
avoit  perdu  dans  l’efprit  du  Roi  la  con- 
Eance  qu’on  doit  prendre  en  la  fidélité 
d’un  Miniffre  de  fa  qualité,  l’obligea 
d’en  écrire  plusieurs  fois  à ce  Prince 
même  ^ lefquellea  lettres  étant  toutes 
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interceptées  , n*etirent  pas  de  réponfe. 
Pour  dernier  remede,  il  envoya  fon 
Secrétaire  au  Roi  pour  lui  rendre  en 
main  propre  une  lettre  qu*il  lui  écrivoit 
touchant  la  négociation  de  ce  mariage 
(ans  fa  participation  , avec  fupplication 
à Sa  Majefté  de  le  rappeler  de  fon 
ambadade,  Ci  fa  fidélité  lui  étoit  fufpeéle 
comme  elle  paroilToit  l’être  en  cette 
occafion.  Sur  quoi  le  Duc  de  Sully  a 
dit  à plufieurs  de  fes  amis , que  le  Ro! 
ayant  lu  cette  lettre  en  fa  préfence  » 
s’étoit  écrié  : ! mon  ami  y je  fuis 

mon  , ils  me  tueront. 

La  vérité  de  cette  négociation  fe  con- 
firme par  ce  qu’a  écrit  le  Maréchal 
d’Eftrées  dans  fes  Mémoires  de  la  Ré-^. 
gence  de  Marie  de  Médicis , qui  eft  : 
Qu’après  la  mort  du  Roi  plufieurs  du 
Confeil  furent  d’avis  que  comme  les 
Efpagnols  étoient  puHTans  & avoient 
moyen  de  troubler  l’Etat  , il  valoit 
mieux  chercher  des  expédiens  de  s’ac- 
commoder avec  eux  par  des  mariages 
qui  depuis  ont  été  faits,  & dont  eux- 
mêmes  avoient  témoigné  beaucoup  d’en- 
vie. Ce  qui  marque  bien  qu’il  en  avoit 
été  parlé  avant  cette  mort , & d’où 
l’on  peut  conclure  avec  certitude  que 
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ce  n*avoit  pas  été  avec  le  .Roi , dans 
le  point  qu’il  faifoit  ce  grand  armement 
pour  humilier  l’orgueil  de  la  Maifon 
d’Autriche. 

Au  contraire , le  mêmq  lieur  d’ERre'es 
dit  en  la  page  z8  : Que  le  Duc  de 
Savoie  fit  de  grandes  plaintes  de  ce 

3u’au  préjudice  du  mariage  contraélé 
U Prince  de  Piémont  fon  fils  avec 
Madame  fille  aînée  de  France , on  trai- 
toit  celui  d’&fpagne , & qu’en  cela  on 
fuivoit  peu  les  maximes  & les  inten- 
tions du» feu  Roi , qui  di'bit  fur  les  ma- 
riages d’Effagne  & de  Savoie  , que 
pour  faire  fon  fils  grand  Roi , il  n’étoit 
pas  néceffaire  de  faire  fes  filles  Reines. 
Donc  la  conclufion  efi  bien  tirée  que 
ces  mêmes  mariages  ne  s’étoient  pas 
propolës  de  fa  part,  mais  uniquement 
de  celle  de  la  Reine  fa  femme. 

Elle  eut  durant  fa  Régence  ( que 
d’Epernon  avoit  forcé  le  Parlement  à 
lui  donner)  une  fi  grande  liaifon  avec 
lui  , qu’étant  tombée  dans  la  difgrace 
du  Roi  fon  fils , au  temps  qu’il  fit  tuer 
le  Maréchal  d’Ancre  , d’Epernon  eut 
l’audace  de  Palier  enlever  à main  armée 
du  lieu  oîi  le  Roi  l’avoit  reléguée  ; & 
quand  elle  eut  recouvré  les  bonnes 
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grâces  du  Roi  & repris  auprès  de  lui 
l’autorité  qu’elle  y avoir  eue , de  vouloir 
s’en  fervir  pour  éloigner  du  Miniftere 
le  Cardinal  de  Richelieu  qu’elle  y avoit 
placé , & qui  fut  obligé  pour  s’y  main- 
tenir , de  faire  connoître  au  Roi  la  part 
qu’elle  avoit  eue  dans  le  parricide  de 
Henri  le  Grand. 

Ce  fut  cette  connoiflance  qui  per- 
fuada  Louis  XIII  qu’elle  méritoit  de 
plus  grandes  peines  que  l’exil  volontairé 
& la  pauvreté  dont  la  Providence  di- 
vine châtia  fon  crime.  Ce  n’eft  donc 
pas  merveille  que  ceux  qui  ont  ignoré 
ce  myftere  d’iniquité  n’ont  pu  conce- 
voir comment  un  Prince  aum  religieux 
que  l’étolt  Louis  XIII,  ait  vécu  & foit 
mort  fans  aucune  fyndcrcfe  fur  la  façort 
dont  il  avoit  traité  fa  mere  depuis  cette 
connoiflance.  ' 

Depuis  la  mort  de  cette  PrincelTe, 
le  feu  Cardinal  de  Richelieu  envoya 
M.  Séguif  r , Chancelier  de  France  , à 
M.  Bouteiller , Surintendant  des  Finan- 
ces , à l’Hôtel  de  Luxembourg  que 
Marie  de  Médicis  avoit  fait  bâtir , pour 
y drefler  inventaire  de  tous  les  meu- 
bles qui  s’y  trouveroient.  Ayant  vu 
après  l’ouverture  du  cabinet  , qu’il  y 

M 4 


Digitized  by  Google 


lyi  Mémoires  anecdotes 
avok  plulieurs  fortes  de  poifons  en 
diverfes  boîtes  , M.  le  Chancelier  en- 
voya M.  le  Bouteiller  devers  M.  le 
Cardinal , pour  favoir  comment  il  déli- 
roit  que  l’on  employât  ces  poifons  dans 
l’inventaire. 

Sur  quoi  M.  le  Cardinal  après  avoir 
fait  quelques  tours  de  chambre  , dit 
qu’on  jetât  tous  lefdits  poifons  dans 
ie  feu  fans  en  ùire  aucune  mention 
dans  l’inventaire , pour  éviter  que  fes 
ennemis  ne  l’accufaflent  d’avoir  voulu 
Pétrir  la  réputation  de  la  Reine  par  la 
fuppoütion  de  ces  poifons , qui  font 
alTez  connoître  quel  étoit  le  génie  de 
cette  Princeffe  dont  les  infortunes  ont 
excité  la  compaiHon  des  geas  qui  en 
ont  ignoré  la  caufe. 

La  vengeance  divine  a non  - feule- 
ment éclaté  fur  elle  & fur  les  Efpagnols , 
mais  encore  fur  la  maifon  d’Epernon 
qui  eft  totalement  périe. 

On  affure  que  ce  même  d’Epernon 
alla  trouver,  après  la  mortMu  Roi, 
Achille  de  Harlay , premier  Préfident 
du  Parlement  de  Paris , & le  menaça 
de  le  poignarder  s’il  employoit  la  moin- 
dre chofe  contre  lui  & contre  la  Reine 
dans  le  procès  de  Ravaillac. 
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L’averfion  extrême  que  Henri  IV. 
àvoit  pour  d’Epernon  à caufe  de  fon 
infolente  conduite  envers  Sa  Majefté, 
fe  peut  aifément  recueillir  des  Mémoires 
de  M.  de  Sully.  Il  dit  en  fa  fécondé 
partie  : Qu’en  l’an  1603  le  Roi  alla  à 
Metz  pour  donner  ordre  aux  querelles 
entre  d’Epernon  & les  Sobolles  qui 
étoient  Lieutenans  de  Roi  dans  le  pays 
Melîln  , oii  durant  fa  faveur  & les 
troubles  de  la  Cour  il  avoit  dominé  eit 
Souverain.  Quoique  Sa  Majefté  fût 
bien  fa  tyrannie  , elle  faifoit  femblanr.  , 
de  l’ignorer.  Elle  favoit  aufli  que  le 
Duc  parloit  d’elle  librement , & qu’il 
ne  l’avoit  jamais  aimée  ni  fervie  de  cœur 
& d’affeôion  ; qu’il  avoit  même  été 
affez  imprudent , quelque  grande  iné- 
galité qui  fût  entre  eux  , de  la  contre- 
carrer comme  de  pair  à compagnon  ^ 
fur-tout  pendant  la  faveur  de  ce  Duc 
fous  Henri  III. 

Le  Roi  favoit  bien  que  depuis  la 
mort  de  ce  Prince  , il  avoit  effayé 
d’empêcher  qu’il  ne  fût  reconnu  pour 
Roi  de  France , & avoit  traverfé  l’éta- 
bliffemant  de  l’autorité  royale  autant  ' 
qu’il  l’avoit  pu , ainlî  que  de  fe  main- 
tenir dans  les  Gouvernemens  & Charges 
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qu’il  occupoit  contre  la  volonté  du 
Souverain.  Ce  grand  Roi  enfin  avoit; 
découvert  que  cet  orgueilleux  fujet 
lé  traverfoit  dans  tous  fes  glorieux 
defTeins.  ^ 

Au  regard  du  Maréchal  d’Ancre  & 
de  fa  femme  , favoris  de  Marie  de  Mé- 
dias , le  Duc  de  Sully  dit  que  voyant, 
le  Roi  trifte  & rêveur , il  lui  en  de- 
manda la  caufe  , & que  Sa  MajeRé  lui 
répondit,  ‘que  ce  n’étoit  pas  l’embarras 
des  affaires  publiques  & de  l’Etat  qui 
l’attriRoient , mais  de  petites  brouilleries 
domefliques  dont  il  lui  avoit  parlé  plu-, 
fieurs  fois , & auxquelles  il  voyoit  peu 
de  remedes.  Sur  quoi  le  Duc  de  Sull^ 
lui  avoit  donné  le  confeil  de  fe  de- 
barraffer  l’efprit  de  toutes  les  intrigues 
& brouilleries  qu’il  avoit  journellement 
avec  la  Reine , en  prenant  une  /erme, 
réfolution  fur  la  forme  dé  vie  & de 
conduite  tant  de*  lui  que  d’elle , & de- 
tous  ceux  qui  les  approchoient  le  plus 
&miiiérement  ; & que  ces  altercationS|. 
entre  Leurs  Majeftés  lui  fembloient 
entièrement  difçonvenables  à leurs  émi<> 
aentes  dignités. 

Que  le  Roi  lui  répondit  : « Qu’il  ne, 
iÿvoit  que  faire  à tout  cela,  dont  il. 
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n’étoit  point  caufe  ; que  fon  humeur 
ne  le  pouvoit  porter  aux  extrémités 
ni  aux  remedes  violens  , principalement 
contre  ceux  qu’il  avoit  aimés;  ÔC  que 
le  plus  grand  de  fes  plaifirs  eût  été  de 
pouvoir  vivre  en  amitié  avec  la  Reine  ; 
que  fi  on  la  pouvoit  faire  départir  de 
fon  opiniâtreté,  & qu’elle  voulût  s’ac- 
coutumer à fon  humeur  , il  fe  retire- 
roit  des  chofes  qui  aigriflbient  fon  efprit  ; 
mais  qu’il  y avoit  tant  de  chofes  à cor- 
riger en  elle , qu’il  ne  croyoit  pas  qu’on 
l’y  pût  jamais  réfoudre.  Que  pour  lui 
il  ne  pouvoit  fouffrir  qu’avec  un  ex- 
trême chagrin  cette  grande  obfiination 
& averfion  d’efprit  dont  elle  étoit  telle- 
ment dominée , que  jufqu’aux  moindres 
chofes  , dès  qu’elle  prenoit  une  fois  fa 
quinte  , s’il  vouloit  de  l’im , elle  vouloir 
de  l’autre  ; & qu’il  ne  pouvoit  fouffrir 
qu’elle  le  grondât  toujours.  Qu’en  re- 
venant de  la  Ville  il  s’approchoit  pour 
la  baifer  & la  eareffer,  qu’elle  recevoir 
toujours  tout  cela  comme  en  colere. 
Qu’il  ne  pouvoit  fouffrir  encore  l’ex- 
trême animofité  qu’elle  témoignoit  en 
toute  occafion  contre  fes  enfans  natiw 
rels  nés  long  - temps  auparavant  qu’il 
eût  ouï  parler'  d’elle , ni  les  irès- 
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grandes  faveurs  & familiarités  dont  elle 
ufoit  avec  la  Léonore  & fon  mari 
Concini  , fes  grandes  libéralités  en 
leur  endroit , qui  confumoient  toutes 
celles  qu*il  pouvoit  lui  faire  & la  te- 
noient  en  de  continuelles  néceffités. 
Qu’il  ne  pouvoit  en  un  mot  fupporter 
les  rapports  ordinaires  qu’elle  fouffroit 
que  ces  gens-là  lui  fiffent  de  lui  avec 
des  paroles  de  blâme  & de  mépris , 6c 
dont  il  avoit  de  bons  avis.  Que  ces  deux 
gens  tenoient  ordinairement  auprès  de 
lui  des  elpions  pour  être  informés  de 
fes  aâions  6c  même  de  fes  paroles  ^ 
auxquelles  ils  ajoutoient  toujours  beau-" 
coup  du  leur  , & fur-tout  aux  chofes 
qu’ils  eftimoient  être  capables  de  l’alié- 
ner  de  fon  amitié  & de  • l’irriter  contre 
lui.  Qu’il  ne  pouvoit  voir  que.  cet 
homme  & cette  femme  l’amenalTent  à 
toutes  leurs  fantaifies  fans  leur  ofer  rien 
contefter  , 6c  que  lui  & les  liens  y 
euffent  fi  peu  de  pouvoir:  qu’eux  fiffent 
tant  les  roques  6c  les  hautains  & de  fi 
exceflives  dépenfes,  6c  qui  pisétoit, 
qu’ils  eufl'ent  des  deffeins  qu’il  favdit 
de  bonne  part  excéder  leur  viles  6c 
abjefles  naiffances  » fe  mêlaffent  de 
inçnées  qui  ne  poqyoient  rien  du  tou( 
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valoir , puifque  c’étoit  par  des  in^lli- 
gences  avec  les  Efpagnols,  fe  fe^nt 
en  cela  des  gens  du  Duc  de  Florence 

f)our  manier  les  chofes  plus  fecrétement , 
efquelles  pouvoient  enfin  devenir  per- 
nicieufes  à 4’Etat  & peut-être  à fa  pro- 
pre perfonne  s’il  n’y  étoit  remédié  de- 
bonne  heure , en  renvoyant  ces  deux 
garnemens  en  leur  pays , comme  il 
devroit  avoir  fait  dès  leur  arrivée  en 
France , ainfi  que  plufieurs  de  fes  fer- 
viteurs  affidés  & lui  Duc  de  Sully 
le  lui  avoient  confeillé  dès-lors  ». 

Ces  paroles  nous  font  connoître  la 
prévoyance  & le  malheur  de  ce  fage 
Monarque  , puifqu’enfin  la  Reine  fa 
femme  , & ces  deux  peftes  qui  lui  en- 
veninioient  l’efprit  contre  lui,  ont 
contribué  avec  le  Duc  d’Epernon , 
fon  Ravaillac  & les  Efpagnols  , au  fu- 
nefte  parricide  de  cet  aimable  Souve- 
rain. 

Louis  XIII , fon  fils  , a fait  fouffrif 
à fes  meurtriers  une  partie  des  peines 
qu’ils  méritoient,  en  abaiffant  l’orgueil 
de  l’Efpagne  & celui  du  Duc  d’Eper- 
non , dont  la  famille  eft  devenue  de- 
puis éteinte;  en  privant  le  Maréchal" 
d’Ancre  fa  femme  de  la  vie , 6c.  lai 
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Reine  fa  mere  de  fes  bonnes  grâces 
& 4®  préfence  ; ce  qui  la  rendit  va- 
gabonde dans  les  pays  étrangers  , où 
elle  a malheureufement  terminé  fes 
jours  dans  une  indigence  extrême. 
Telle  a été  la  vengeance  divine  fur 
:les  meurtriers  du  plus  grand  Roi.  du 
monde. 

Toutes  les  vérités  fufdites  fe  con- 
firment encore  par  ce  qu’a  écrit  Me- 
zerai  dans  fon  Abrégé  chronologique 
de  l’Hiftoire  de  Fiance  , pa^e  i^zy, 
« La  difcorde  , dit- il  , qui  s’étoit  mat 
heureufement  gliffée  dans  fa  maifon 
même , troubl.  it  la  joie  de  tous  fes 
bons  fujets  & lui  remplifîoit  le  cœur 
de  mille  chagrins.  Les  dédains  de  la 
Marquife  de  Verneuil  avoient  renflam- 
iné  fa  paflion  pour  elle;  comme  d’un 
autre  côté  , les  pourfuites  qu’il  faifoit 
pour  la  ravoir  en  fa.  puiffance  & les 
difcours  cffefcfar.s  qu’elle  tenoit  re- 
doubloient  les  jaloulies  de  la  Reine  & 
les  querelles  domeftiques.  Sully  & quel- 
ques autres  Confidens  du  Roi  travail- 
loient  affez  inutilement  ,à  les  réunir 
l’un  & l’autre.  Mais  Conoini  & Léo-? 
nore  Galigaï,  bien  loin  de  mettrç  la 
Reine  ea  cette  difpofition^  l’eatretl- 
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noient  de  plus^en  plus  dans  cette  maur 
vaife  humeur,  ayant  tant  pris  fur  fon 
efprit , qu’ils  régloient  tous  les  défirs  , 
fes  affeûions  & fes  haines  comme  il 
leur  plaifoit.  On  avoit  confeillé  fouvent 
au  Roi  de  ne  pas  garder  ces  funeftes 
tifons  qui  mettoient  le  feu  dans  fa  mair 
fon  , & qui  embrafer oient  quelque 
jour  la  France.  Don  Jean  de  Médicis 
s’étant  mêlé  par  ordre  du  Roi  d’exhor- 
ter la  Reine  à les  congédier  , elle  s’em- 
porta contre  lui  avec  injures  & repro- 
ches , & s’opiniâtra  tellement  à le  mal- 
traiter, qu’il  fut  contraint  de  fortir  du 
Royaume.  L’audace  de  Concini  & 
de  fa  femme  alla  fi  loin  qu’ils  oferent 
menacer  la  perfonne  du  Roi,  s’il  ofoit 
attenter  à leurs  jours  comme  plufieurs 
le  lui  cqnfeilloient , Vitry  entr’autres  , ' 
celui  qui  exécuta  fous  l’aveu  du  filç 
ce  que  le  pere  n’avoit  pas  eu  la  forçç 
de  commander.  Les  Catholiques  zélés 
de  fon  Çonfeil  fe  joignirent  aux  inten- 
, tions  de  la  Reine  & entretenoient  de 
dangereufes  correfpondances  avec  l’Ef- 
pagne,  par  le  moyen  de  l’Ambafladeur 
de  France , & fe  faifoient  forts  de 
marier  le  Dauphin  & Madame  de 
France  avec  les  enfans  du  Roi  Philippe; 
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de  forte  que  ce  Prince , de  fon  propre 
mouvement  &c  par  leur  fuggeftion, 
donna  charge  à Don  Pedro  deTolede, 
parent  de  la  Reine,  qu’il  envoyoit  en 
Allemagne , de  féjourner  quelque  temps 
à la  Cour  de  France  pour  fonder  les 
intentions  du  Roi.  On  foupçonna 
même  qu’il  avoir  parlé  au  Roi  de  faire 
une  ligue  entre  les  deux  Couronnes , 
pour  ramener  tous  les  Proteftans  à la 
foi  Catholique,  & qu’il  lui  avoir  offert 
de  lui  céder  le  droit  que  fon  Maître 
avoir  fur  les  Provjnces-Unies , & de 
les  donner  en  dot  au  Dauphin  avec 
fa  fille  aînée.  Mais  le  Roi  répondit  fort 
féchement  fur  les  mariages , car  il  ne 
vouloir  aucune  alliance  avec  les  Efpa- 
gnols  ; il  défiroit  marier  fon  Dauphirt 
avec  la  fille  aînée  de  Lorraine  pour  join- 
dre ce  Duché  à la  France,  & il  avoir 
réfolu  de  donner  la  plus  âgée  de  fes 
filles  au  fils  aîné  du  Duc  de  Savoie. 

Le  même  Mezerai  , page  1446  , dit  ; 
« Que  les  Princes  de  Lorraine  fe  fentoient 
encore  delà  ligue,  qu’ils  tâchoient  d’en 
rebâtir  une  nouvelle;  6c  l’on  difoit 
même  que  les  fondemens  s’en  étoient 
jetés  chez  les  Jéfuites  à la  Fléché.  Des 
gens  de  foi  ont  affirmé  y avoir  vu  plu^ 


de  Henri  ir&  de  Louis  XlII.  iS  i 

fieurs  regiftres  dans  une  maifon  oîi  l’on 
tenoit  des  écoliers , & dans  lefquels  il 
y avoir  plufieurs  lignatures  écrites  avec 
du  fang  : il  eft  encore  certain  que  cetŸe 
année  on  avoir  emprifonné  un  grand 
nombre  de  perfonnes  à Paris  & ailleurs, 
pour  quelques  confpirations,  & qu’on 
les  relâcha  incontinent  après  la  mort  du 
Roi,  fans  ofer  & peut-être  fans  vouloir 
approfondir  davantage  un  fi  dangereux 
fecret  ». 

En  la  page  fuivante  il  ajoute  : « La 
Maifon  d’Autriche  ne  fe  mettoit  guere 
en  peine  de  dreffer  aucuns  préparatifs 
pour  foutenir  le  grand  choc  que  le  Roi 
méditoit  contre  elle , ce  qui  faifoit  croire 
qu’elle  s’attendoit  à cet  accident  qui 
étoit  imprévu  à fes  ennemis , mais  dont 
elle  tenoit  les  refforts  en  fa  main  pour 
les  lâcher  à la  derniere  extrémité.  Plu- 
lieurs  ont  cru  qu’ils  étoient  dans  les 
entrailles  de  la  France  & même  dans 
!a  maifon  Royale.  Une  certaine  Oemoi- 
felle,  nommée  Anne  Defeoman,  donna 
îvis  d’une  confpiration  horrible  contre 
a nerfonne  du  Roi.  Après  fa  mort  elle 
jerlifia  toujours  à tenir  ce  langage  & 
même  par  écrit  ; mais  on  la  traita  de. 
folle  on  l’enferma  »* 
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« Si  elle  rétoit  ou  non , ceux  qui  l’ont 
connue  & examinée  eüffent  bien  pu 
nous  en  laiffer  le  jugement  ; mais  la 
conjonélure  du  temps  & l’importance 
du  fujet  ont  bien  fait  fupprimer  des 
. chofes.  Mais  il  eft  confiant  qu’il  n’y 
avoit  pas  pour  une  confpiration  con- 
tre ce  bon  Roi;  (es  ennemis  en  avoient 
trame  de  tant  de  fortes  & de  tant 
de  côtés  qu’il  étoit  bien  difficile  qu’il 
ne  leur  échappât. 

« Concini  cependant  & ceux  de  la  ca- 
bale irritoient  (ans  cefle  les  jaloùfies  de 
la  Reine  8c  lui  faifoient  croire  mali^ 
cieufement  que  l’amour  de  la  Princeffie 
de  Confié  pourroit  porter  le  Roi  à de 
fâcheufes  extrémités.'Aflurément  un  fi 
bon  Prince  & auffi  jufie  n’en  étoit  pas 
capable  ; auffi  n’oublia- t-il  aucun  foin 
ni  aucune  tendrefle  de  mari  pour  lui 
ôter  ces  fo»ipçons  de  l’efprlt.  II  lui  laif- 
foit  la  régence  du  Royaume  ; mais  parce 
qu’il  la  tempéra  par  un  Confeil  & par 
des  ordres  nécefiaires  j cela  déplut  à 
Concini , qui  pour  étendre  davantage 
fon  autorité  en  augmentant  celle  de  fa 
maîtrefie , lui  infpira  qu’il  étoit  nécef- 
faire  qu’elle  fe  fît  facrer  & couronner 
avant  le  départ  du  Roi. 
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«Cette  cérémonie  ne  s’accommodoît 
gvjere  avec  le  grand  embarras  des  affai- 
res préfentes,  non  p’iis  que  la  dépenfe 
qu’elle  requéroit.  D’ailleurs  quand  il 
eût  eu  ce  couronnement  agréab'e  , le 
grand  em:3refrernent  avec  lequel  elle  le 
fouhaitolt  lui  en  eût  donné  de  l’aver- 
fion.  Néanmoins  co;nme  il  ne  pouvoit 
•rien  refufer  aux  importunités  quand  elles 
étoient  preffantes , il  lui  accorda  cette 
fatisfaftion  ». 

Pag.  i448,«  r y eut  un  pronofliqueut 
affez  hardi  pour  dire  à la  Reine  que 
cette  féie  fe  termineroit  en  deuil  & 
en  larmes  ; & cette  Princeffe  s’érant 
une  nuit  éveillée  en  furfaut , dit  au  Roi 
toute  éplorée,  qu’elle  fongeoit  qu’on 
le  fuoit  d’un  coup  de  couteau  »*. 

Page  fuivante  , en  parlant  de  Ravail- 
lac , il  dit:  Ceux  qui  avoient  pré- 

médité de  fe  défaire  du  Roi  trouvèrent 
en  cet  homme  un  inftrument  propre 
pour  exécuter  leur  deffein,  & furent 
bien  confirmer  ce  miférable  dans  fes 
fentimens  ; ils  trouvèrent  des  gens  , 
qui  l’ob'éderent  continuellement  fans 
qu’il  crût  être  cbfédé  ; qui  le  fi- 
rent inftruire  par  leurs  Doûeurs , & 
lui  enchantèrent  l’efprit  par  des  vi- 
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fions  fuppofées  & autres  femblablés 
artifices.  Il  y a des  preuves  qu’ils  le  me- 
nèrent jufqu’à  Naples , où  dans  une 
aflemblée  au  logis  du  Vice*Roi , il  s’en 
trouva  plufieurs  autres  qui  étoient  dé- 
voués à la  même  fin.  Ils  le  firent  ve- 
nir d’Angoulême  à Paris  deux  ou  trois 
fois.  Enfin , ils  le  conduifirent  fi  bien’ 
à leur  gré,  qu’üs  accomplirent  par  fa 
main  facrilége  , la  déteftable  réfolution 
de  leur  cœur. 

«Ceux  qui  fe  trouvèrent  préfens à ce 
funefte  accident  en  furent  tellement 
furpris  , & la  confufion  & le  trouble  les 
avoient  tellement  faifis , que  fi  Ravail- 
lac eût  jeté  fon  couteau  on  ne  l’eût 
point  reconnu.  Maris  ayant  été  pris  le 
tenant  à la  main,  il  avoua  le  coup  auffi 
hardiment  que  s’il  eût  fait  une-  aéHon 
héroïque. 

« On  remarque  ici  deux  chofes  dont 
le  leûeur  tirera  la  conclufion  qu’il  lui 
plaira  ; l’une,  que  lorfqu’on  l’eut  pris 
on  vit  venir  fept  ou  huit  hommes  l’épée 
à la  main  ÿ qui  difoient  tout  haut  qu’il 
falloit  le  tuer , & qui  fe  cachèrent  aiifli- 
tôt  dans  la  foule  ; l’autre,  qu’on  ne  le 
mit  pas  d’abord  en  prifon , mais  entre 
les  mains  de  Montigny , & qu’on  le 
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garda  deux  jours  dans  Thotel  de  Retz 
avec  fi  peu  de  foin  que  toutes  fortes 
de  gens  lui  parloient.  Entre  autres  un 
Religieux  qui  avoit  de  grandes  obliga- 
tions au  Roi , l’ayant  abordé  & l’ap- 
pelant mon  ami , lui  dit  : Qu’il  fe  don- 
nât bien  de  garde  d’aceufer  les  gens 
de  bien.  ^ 

Il  y avoit  dans  le  CarroïTe  du  Roi 
les  Ducs  d’Epernon  & de  Montbazon, 
le  Maréchal  de  Lavardin  , celui  de 
Roquelaure , le  Marquis  de  la  Forc^ 
& celui  de  Mirabeau.  La  nécelfité  pref- 
fante  obligea  la  Reine  de  fe  confoler. 
Elle  fe  remit  de  tout  à ceux  d’entre 
les  préfens  à qui  elle  fe  fioit  davantage , 
particuliérement  au  Duc  d’Epernon  ôc 
au  Maréchal  de  Lavardin. 

n Après  la  mort  de  ce  grand  Monarque, 
les  ordres  qu’il  avoit  établis  furent  bien- 
tôt renverfés  , fes  économies  diflîpées 
ainfi  que  fes  finances , fes  fidelles  fervi- 
teurs  éloignés  & fes  alliances  délaifiees 
pour  en  prendre  de  nouvelles  ; de  forte 
que  la  France  qui  étoit  en  triomphe 
maîtrefle  pour  ainfi  dire  de  l’Europe , fe 
vit  prefque  réduite  fous  la  direâion  des 
Efpagnols  & des  agens  de  la  Cour  de 
Rome  qui  étoient  les  oracles  de  la  Ré- 
gence. < 
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«Auflî-tôt  que  le  Roi  fut  mort  le 
pue  cl’Epernon  courut  donner  ordre 
aux  Compagnies  de  garde  de  fe  faifir 
des  portes  du  Louvre,  manda  les  autres 
qui  étoient  logées  dans  les  faubourgs  , 
les  fit  placer  fur  le  Pont -neuf,  dans 
la  rue  Dauphine  & aux  environs  des 
Auguftins , afin  d’inveftir  le  Parlement 
& le  contraindre  s’il  le  falloit  à dé-, 
clarer  la  Reine  Régente. 

« Le  Préfident  de  Solane-Mefnil  qui 
tenoit  i’audience  de  l’après-midi,  la 
rompit  fiir  le  bruit  qui  courut  de  la 
bleffure  du  Roi  , mais  il  n’ofa  pu  ne 
voulut  pas  fortir  de  là  ; & cependant 
le  Préfident  Séguier  auquel  le  Duc 
d’Epernon  étoit  allé  demander  confeil 
& alîlftance , s’y  rendit  auffi-tôt  avec 
fes  amis  ; de  forte  que  la  Compagnie  fe 
trouva  affemblée  pour  fervir  les  deffeins 
du  Duc. 

« De  tout  ce  que  deflus  il  paroît  qu’il 
étoit  le  complice  du  meurtre  auffi  bien 
que  la  Reine,  & què  leurs  intérêts  étoient 
liés  pour  affurer  l’impunité  de  leur 
crime , qui  ne  pouvoir  être  mieux  à 
couvert  qu’en  donnant  l’autorité  de  le 
venger  à celle  qui  en  étoit  coupable  ». 

11  n’eft  pas  d’Hifiorien  qui  en  pai^ 
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lànt  de  la  mort  déplorable  de  Henri  IV 
n’ait  rapporté  quelques-uns  des  pré- 
fages  finiftres  qui  l’annoncerent.  On  ne 
prétend  pas  en  garantir  la  certitude  , 
mais  on  ne  fauroit  les  paffer  fous  filence 
fans  déroger  aux  lois  de  l’Hiftoire.  Un 
Aftrologue  ayoit  promis  à la  Reine 
Marie  de  Médicis  , que  les  fêtes  de  fon 
couronnement  fîniroient  par  une  cataf- 
trophe  à laquelle  toute  la  France 
donneroit  des  larmes  ; & la  Reine  accu- 
lant l’Aftrologue  de  menfonge,  à fon 
retour  de  Saint- Denis  : « Madame, 
lui  répondit-il , votre  entrée  n'eft  pas 
faite.  Dieu  veuille  que  ma»  fcience  foit 
vaine 

Coeffier  , Confeiller  au  Préfidial  de 
Moulins,  qui  avoit  prédit  au  Duc  de 
Mayenne  la  mort  du  Duc  & du  Cardinal 
de  Guife  fes  freres  & la  perte  de  la 
bataille  d’Ivry , & à la  Ducheffe  de 
Beaufort  qu’elle  feroit  à la  veille  d’être 
Reine  fans  le  devenir , ce  même  Coeffier 
avoit  auffi  prédit  la  mort  du  Roi. 

Quoique  Henri  IV  fît  peu  de  cas  des 
Aftrologues  & de  ces  fortes  de  gens 
qui:  s’attribuant  la  connoiffance  de 
l’avenir  avoient  eu  beaucoup  de  cré- 
dit fous  le  régné  de  Henri  II  6c  de  fes 
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enfans  , cependant  lui-même  ne  poüvoît 
s’empêcher  de  regarder  fa  fin  comme 
prochaine.  Il  y avoit  long-temps  que 
i’on  publioit  que  le  nombre  des  années 
de  fon  régné  étoit  fixé  à vingt-deux, 
Catherine  de  Médicis , dit-on , voulant 
s’inftruire  par  le  moyen. des  Magiciens 
qu’elle  avoit  mis  en  crédit  à la  Cour  , 
quel  feroitfon  fort  & celui  de  fes  enfàns, 
avoit  eu  recours  à leur  noire  fcience. 
Un  d’eux  lui  avoit  fait  voir  dans  un 
miroir  enchanté  fes  trois  fils  qui  paf- 
foient  &c  faifoient  autant  de  tours  qu’ils 
dévoient  régner  d’aiinées.  Elle  vit 
d’abord  François  II , pafier  d’un  air 
trifie  & morne,  & faire  un  tour  & demi , 
ce  qui  marquoit  les  dix  - fept  mois  de 
fon  régné  ; Charles  IX  parut  après  lui 
& fit  quatorze  tours  dans  la  falle.  Henri 
III  en  fit  près  de  quinze  qui  furent  inter- 
rompus par  un  Prince  qui  pafia  devant 
lui  & difparut  avec  la  rapidité  d’un  éclair: 
c’étoit , difoit-on,  le  Duc  de  Guife  tué 
aux  Etats  de  Blois.  Henri  IV  fuivit  enfin 
& difparut  après  vingt  - deux  tours. 
Nicolas  Pafquier  place  la  fcene  de  cet 
événement  au  Château  de  Chaumont 

£ntre  Blois  & Amboife. 

♦ 

J-e  (avant  Ferrier , Médecin  de  Tou- 

loufe  , 
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loufe , qui  avoit  m>s  l’horofcope  de 
Henri  IV  en  vers  latins  & dans  les  ter- 
mes de  l’art , y avoit  trouvé  des  fuccès 
admirables  , de  grandes  viftoires , 
fon  avènement  à la  couronne  , de 
grandes  alliances  ; mais  il  avoit  fup- 
primé  la  fin  d’une  fi  belle  \ ie  par  une 
réticence  qui  fut  interprétée  comme  ua 
préfage  certain  du  malheur  qui  la  ter- 
mina ; voici  comme  il  fînifloit  fon 
Pcëme  : 

a 

In  tanto  aftrorum  concurfu,  Mufe  , quid  optas  ? 
Belli  fucceiTus , régna  vel  imperium? 

Fatidici  mea  Mufa  régit  fermonis  habenas  » 

Et  prohiber  carmen  longiùs  ire  meum. 

C’eft-à-dire  : Mufcy  dans  un  pareil 
concours  des  ajires  , que  peux-tu  fouhaiter 
davantage  à mon  Héros  ? Seroit-ce  des 
victoires , des  trônes , un  Empire  ? il  les 
obtiendra,...  Mais  ici  je  fuis  arreté..,.  Et 
apres  avoir  montré  un  ji  brillant  avenir  , 
Mufe  f tu  m^ empêches  d\n  dire  davantage.^ 

La  Broffe , Médecin  du  Comte  de 
Soiffons,  qui  fe  mêloit  d’AftroIogie 
donna  avis  au  Roi  qii’il  fe  tînt  fur  les 
gardes  le  14  de  Mai , & que  fi  Sa  Ma- 
jefté  vouloit,  il  tâcheroit  de  lui  marquer* 
l’heure,  particulière  de  ce  jour  qu’H 
Tome  I.  N 
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3 voit  à craindre  , & lui  défigneroit  les 
traits  du  vifage  & la  taille  de  celui 
qui  devoit  attenter  fur  fa  perfonne. 
JLe  Roi  méprlfa  l’avis  & les  offres  du 
Médecin,  répondit  au  Duc  de  Ven- 
dôme qui  le'fupplioit  de  ne  pas  fortir 
le  14  Mai , qu’i/  étoit  un  jeune  fou , 6*  4* 
Broffe  un  vieux  fou. 

Trois  jours  avant  la  mort  de  Henri , 
line  image  de  3aint  Loms  qui  étoit  fur 
l’Autel  des  Rêligieufes  de  Boulogne*fur- 
mer , parut , dit-on , verfer  des  larmes, 
Raoul  Bouteraye , qui  rapporte  ce  pro- 
digea ffure  qu’il  a eu  l’atte Ration  qu’en 
donna  l’Abbeffe  fignée  d’elle.  On  ajouta  . 
que  cette  même  image  avoit  fué  à la 
mort  d’Antoine  de  Bourbon  Roi  de 
Navarre , pere  de  Henri  IV , tué  au 
iiége  d’Orléans.  On  donnera  au  récit  de . 
Bouteraye  & à l’atteflation  de  l’Abbefle 
fa  caution,  quelle  foi  on  voudra  ; mais 
Tite  - Live  a Bien  rapporté  fans  garant . 
d’autres  prodiges  de  cette  efpece. 

Une  Religleufe  de  l’Abbaye  de  Saint' 
Paul  près  de  Beauvais,  Ordre  de  Sainte- 
Benoit  , âgée  de  quarante-deux  ans, 
fœur  de  VUlars  Hudan  , Gentilhomme 
diftingué  dans  les  guerres  de  Henri  III  , 
étant  reûée  dans  fa  chambre  è Theur): 
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du  dîner , y fut  trouvée  en  pleurs.  Celle 
qui  l’alloit  chercher  lui  en  demandant 
la  raifon  & pourquoi  elle  n'étoit  pas 
venue  au  réfeâoire  , elle  lui  répondit; 

« Que  fi  elle  prévoyoit  tous  les  malheurs 
auxquels  elles  alloient  être  expofées, 
elle  n’auroit  pas  envie  de  manger. 
Qu’elle  étoit  accablée  de  trifteffe , d’une 
vifion  qu’elle  venoit  d’avoir  & où  elle 
avoit  vu  le  Roi  baigné  dans  fon  fang, 
expirant  fous  le  poignard  d’un  afiafiîn  n. 
On  imputa  cette  vifion  & fes  difeours  - 
à l’effet  de  la  mélancolie , & on  ne  penfa 
d’abord  qu’à  y remédier  par  les  voies 
ordinaires»  L’heure  des  Vêpres  étant 
venue  fans  que  la  Religieufe  fe  préfentât, 
on  retourna  dans  fa  chambre  où  on  la 
trouva  encore  en  larmes  & toute  en- 
tière à fa  douleur.  ««  C’en  eft  fait , leur 
dit-elle  , de  la  vie  du  meilleur  des  Rois, 
on  raffaffine , je  le  vois  expirer  ; je 
vois  le  poignard  qu’on  lui  plonge  dans 
le  fein  , ileft  mort  ».  » 

Le  même  jour  une  Religieufe  Capu- 
cine demanda  auffien  pleurant  à fes 
Sœurs,  fi  elles  n’entendoient  pas  qu’on 
fonnoit , pour  les  avertir  de  la  mort 
du  Roi:  incontinent  après  le  fon  des 
cloches  frappa  les  oreilles  de  toutes 
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les  Rellgleufes  à heure  indue  : elles 
coururent  à l’Eglife  oîi  elles  trou- 
vèrent, dit- on,  les  cloches  Tonnantes 
fans  que  perfonne  y touchât. 

Ce  même  jour  une  Bergere  âgée 
de  quatorze  ou  quinze  ans , nommée 
Simonne , native  du  village  de  Patay 
entre  Orléans  Sc  Châteaudun , ayant 
ramené  le  foir  fes  troupeaux  à la  maifon 
de  fon  pere , lui  demanda  ce  que  c’étoit 
que  le  Roi  : il  lui  fut  répondu  que 
c’étoit  la  perfonne  qui'  gouvernoit  la 
France  & commandoit  à tous  les  Franr 
çois.  [Alors  elle  s’écria  : « Mon  Dieu , 
j’ai  tantôt  entendu  une  voix  qui  m’a 
dit  qu’il  avoit  été  tué».  Cette  fille  étoit 
fort  pieufe  ; elle  refufa  un  mariage  avan- 
tageux , & s’étant  fait  Religieufe  des  pe- 
tites Hofpitalieres,  en  devint  Supérieure, 

, Qu’il  nous  foit  permis  de  répéter 
qu’on  eft  bien  loin  d’ajouter  foi  à ces 
événemens  ainfi  qu’à  plufieurs  autres 
qu’il  étoit  aifé  de  recueillir.  Il  n’eft  pas 
étonnant  qu’on  ait  réuni  tant  de  pro- 
diges fur  la  mort  de  Henri  IV,  à la- 
quelle toute  l’Europe  s’intéreffa,  Les 
uns  peuvent  être  renvoyés  la  claffe 
des  faits  purement  naturels  ; les  autres 
peuvent  être  un  effet  de  la  douleup , 
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& de  l’amour  qui  montrent  tout  Ce 
qu’on  veut  voir.  Une  partie  fut  due 
à la  politique  des  ennemis  du  Roi.  Le 
goût  du  merveilleux  & la  haute  répu- 
tation de  Henri  le  Grand  font  peut-être 
la  fource  des  autres  prodiges  rapportés 
à l’occafion  de  fa  mort. 

Ce  Prince  avoit  évité  une  infinité  de 
dangers  de  la  nature  de  celui  oit  il  périt. 
Réfiéehifiant  à la  rage  des  ennemis  de 
fa  vie  & du  bonheur  de  la  France , U 
fe  livroit  quelquefois  malgré  lui  à une 
mélancolie  tout-à-fait  éloignée  de  fon 
caraôere.  «•  Le  24  Mai , dit  Bafibmpierre 
dans  le  premier  volume  de  fes  Mémoires, 
M.  de  Guife  pafia  à mon  logis  & me 
prit  pour  aller  trouver  le  Roi  qui  étoit 
allé  entendre  la  MetTe  aux  Feuillans; 
nous  allâmes  le  joindre  aux  Tuileries 
par  où  il  devoit  revenir.  Nous  le  ren- 
contrâmes avec  Mademoifelle  de  Ville- 
roy  qu’il  quitta  pour  prendre  M.  de 
Guife  Ôc  moi  à fes  deux  côtés  ; il  nous 
dit  d’abord  : « Je  viens  des  Feuillans  & 
j’ai  vu  la  pierre  que  Baffoin pierre  a fait 
mettre  au-deffus  de  la  porte  avec  cette, 
infeription  : Quid  retribuam  Domino  pro 
omnibus  quee  retribuit  mihi.  J’ai  ajouté: 

N 3 


Digitized  by  Googic 


i94  Mémoires  anecdotes 
Calicem  faliitaris  accipiam  ».  M.  de  Guîfe 
ne  put  s’empêcher  de  rite  , & dit  t 
« Vous  êtes  à mon  gré  un  des  hommes 
les  plus  agréables  du  monde  , & notre 
deftin  porroit  que  nous  fuflions  Tun  à 
l’autre.  Si  vous  n’euffiez  été  qu’un 
homme  d’une  condition  médiocre  ^ 
j’aurois  voulu  vous  avoir  à mon  fervice 
à quelque  prix  que  c’eût  été  ; mais 
puifque  Dieu  vous  a fait  naître  un 
grand  Roi , il  ne  pouvoir  pas  être  au- 
îiement  que  je  ne  fuffe  à vous  ».  Le 
Roi  l’embraffa  & lui  répliqua:  «■  Vous 
ne  me  connoiffez  pas  encore  vous  au~ 
1res  , mais  je  mourrai  un  de  ces  jours,. 
& quand  vous,  m’aurez  perdu. , vous, 
connoîtrez  ce  que  je  valois  & la  dif- 
férence qu’il  y avoir  de  moi  aux  autres 
hommes  ».  Je  lui  dis  alors  ( c’eft  tou- 
iours  Bafibmpierre  qui  parle  ) : « Mon 
Dieu  , Sire , ne  cefferez-  vous  jamais 
de  nous  afHiger  en  nous  difant  que  vous 
mourrez  bientôt  ? H n’y  a point  de 
félicité  au  monde  pareille  à la  vôtre  ; 
vous  n’êtes  qu’en  la  "fleur  de  votre 
âge,  en  parfaite  fanté  & force  de  corps, 
plein  d’honneur  , jouiflant  en  toute 
tranquillité  du  plus  floriflant  Royaume 
du  monde , aimé  6c  adoré  de  vos  fujets. 
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plein  de  biens , d’argent , belles  maifons , 
belle  femme , beaux  enfans  qui  devien-’ 
nent  grands  ; que  vous  faut-il  de  plus, 
& qu’avez- vous  à délirer  davantage»? 
11  fe  mit  alors  à foupirer,  & me  répondit  ; 
« Mon  ami , il  faut  quitter  tout  cela  ». 

Le  même  Baflbmpierre  rapporte  pla- 
ceurs autres  preuves  des  preuentimens 
que  ce  grand  Roi  donna  de  fa  mort. 
« Peu  de  temps  avant  le  jour  de  foa 
aflaffinat , dit  - il  dans  le  même  endroit 
de  fes  Mémoires  , le  Roi  me  dit:  Je  ne 
. fais  ce  que  c’eR , Baffompierre  , mais  je 
ne  faurois  me  perfuader  que  j’aille  en 
Allemagne  : le  cœur  ne  me  dit  point 
auin  que  tu  ailles  en  Italie.  ( Il  s’agilToit 
de  l’exécution  du  projet  de  la  guerre 
qu’il  vouloir  faire  à l’Archiduc  Léopold 
& à la  Maifon  d’Autriche.  ) Plufieurs 
fois  il  me  dit , continue  l’Auteur  des 
Mémoires  : Je  crois  hientôt  mourir.  Et  le 
premier  jour  de  Mai  , comme  nous 
tétions  , M.  de  Guife  & moi  , fur  la 
baluftrade  de  fer  qui  regarde  dans  la 
cour  du  Louvre  , le  mai  qu’on  y avoir 
planté  au  milieu  tomba  fans  être  agité 
du  vent  ni  autre  caufe  apparente , 
& chut  du  côté  du  petit  degré  qui  va 
à la  chambre  du  Roi.  Je  dis  alors  à 
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M.  de  Guife  : Je  voudrois  qu’il  m’eût 
* coûté  quelque  chofe  de  bon  & que 
cela  ne  fût  point  arrivé.  Voilà  un  très- 
mauvais  préfage  ; Dieu  veuille  garder 
le  Roi  qui  eR  le  mai  du  Louvre.  Et  il 
me  dit  : \Que  vous  êtes  fou  de  fonger 
à cela.  Jé  lui  répondis  : On  feroit  e.n 
Italie  , en.  Allemagne  , bien  plus  d’état 
d’un  tel  préfage  que  nous  ne  faifons  ici  : 
Dieu  conferve  le  Roi  & tout  ce  qui  le 
touche.  Pendant  cet  entretien  entre 
Baffompierre  & le  Duc  de  Guife  , le 
Roi  qui  les  apperçut  imaginent  qu’ils 
parloient  de  quelque  galanterie  de  la 
Cour,  s’approcha  d’eux  fans  qu’ils  le 
viffent , prêta  l’oreille  , & ayant  en- 
tendu ce  qu’ils  difoient  , fe  donna  la 
peine  de  ralfurer  Baffompierre , & ajouta 
ces  paroles  remarquables  : « Vous  voyez 
combien  d’idées  différentes  rifquées , 
combien  de  prédirions  ! il  peut  fe  faire 
qu’enfîn  il  s’en  trouve  quelqu’une  de 
juffè  ; & l’événement  vérifié  , on  ne 
remarquera  que  celle-là,  & on  oubliera 
toutes  les  autres  ».  La  remarque  de 
Baffompierre  fut  vérifiée  le  même  jour. 
Ce  Seigneur  étoit  Allemand  d’origine, 
& un  des  buveurs  les  plus  déterminés 
de  fon  temps.  On  difoit  fous  le  régné 
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de  Henri  IV  : Boire  à la  BaJJompier^, 
Ce  fut  lui  qui  dans  fon  ambaflade  en 
Suiffe  fe  fit  tirer  fa  botte  à Ton  départ, 
la  fit  remplir  de  vin , & la  but  à la  faaté 
des  treize  Cantons.  ) 

On  a dit  que  Henri  IV  s^étoit  caché 
fous  le  vertugadin  de  la  Reine  Margue- 
rite fa  femme  , lorfqu’il  voulut  dans 
le  maffacre  de  la  Saint- Barthelemi  fe 
dérober  à la  fureur  des  aflaffins.  On 
rapporte  même  ces  vers  faits  fur  cet 
événement  : 

Fameux  vertugadin  d’une  charmante  Reine  , . > 

Tu  défends  un  honneur  qui  fe  défend  fans  peine  ; 

Mais  ta  gloire  eR  plus  grande  en  un  plus  noble 
emploi , 

Tu  fauves  un  Héros  en  recelant  mon  Roi. 

Si  cette  anecdote  étoit  vraie,  Mar- 
guerite de  Valois  , première  femme  de 
Henri  IV,  l’auroit-elle  paffée  fous  filence 
dans  un  endroit  de  fes  Mémoires  où  il 
étoit  fi  naturel  d^en  parler  ? ou  plutôt 
auroit-elle  rapporté  des  faits  tout  con- 
traires & qui  détruifent  entièrement 
celui-là? 

Elle  ignoroit  le  deffein  & Texécution 
du  maffacre.  La  Reine  Catherine  de 
Médicis  fa  mere , lui  ayant  dit  de  $*allet 

N î 
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coucher:  « Ma  fœur  fondant  en  larmes,’, 
dit-elle  dans  fes  Mémoires  , me  dit  boa 
• foir  , & moi  je  m’en  allai  tranfie 
éperdue,  fans  me  pouvoir  imaginer  ce 
que  j’avois  à craindre.  Sur  cela  le  Roï 
mon  mari , qui  s’etoit  mis  au  lit , me 
manda  que  je  m’en  allaffe  coucher  ; ce 
que  je  fis,  & trouvai  fon  lit  entouré 
de  trente  ou  quarante  Huguenots  que 
je  ne  connoHTois  point  encore.  Toute 
la  nuit  ils  ne  firent  que  parler  de  l’acci- 
dent qui  étoit  advenu  à M.  l’Amiral 
le  réfolvant,  dès  qu’il  féroit  jour  , de 
demander  juûice  au  Roi  de  Mi  de  Guife , 
& que  li  on  ne  la  leur  faifoit , ils  fe  la 
feroient  eux-memes^  La  nuit  fe  paffa 
de  cette  façon  fans  fermer  l’œil.  Au 
point  du  jour  le  Roi  mon  mari  dit 
qu’il  vouloit  aller  jouer  à la  paume , 
attendant  que  le  Roi  Charles,  fut  éveillé. 
II  fort  de  ma  chambre  & tous  fes  Gen- 
tilshommes auffi*  Une  heure  après , 
comme  j’étois  plus  endormie , voici  un 
homme  frappant  des  pieds , des  mains 
à la  porte  : ce  fut  un  Gentilhomme 
nommé  de  Tljan^  ayant  un  coup  d’épée 
dans  le  coude  & un  cou<p  de  hallebarde 
dans  le  bras , & étoit  encore  pourfuivi 
quatre  Archers  qui^  étoient 
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après  lui  dans  ma  chambre.  Lui , fe 
voulant  garantir , fe  jeta  deffus  mon  lit  ; 

, moi,  Tentant  cet  homme  qui  me  tenoit^' 
je  me  jette  à la  ruelle , & lui  après  moi , 
me  tenant  toujours  à travers  le  corps. 
Enfin  Dieu  voulut  que  M.  de  Nançay , 
Capitaine  des  Gardes  , y vînt , qui  me 
trouvant  en  cet  état-là  ne  put  fe  tenir 
de  rire  & fe  courrouça  fort  aux  Archers 
de  cette  indifcrétion , & me  donna  la 
vie  de  ce  pauvre  homme  qui  me  tenoif. 
En  changeant  de  chemife  , parce  qu’il 
m’avoit  toute  couverte  de  fang,  M.  de 
Nançay  me  conta  ce  qui  fe  paffoit , - 
• & m’affura  que  le  Roi  mon  mari  étoit 
dans  la  chambre  du  Roi  & qu’il  n’auroit 
ftul  mal II  m’emmena  dans  la  cham- 

bre de  ma  fœur  de  Lorraine , où  j’arrivai 
plus  morte  que  vive  ; & entrant  dans 
Pantichambre  , de  laquelle  les  portes 
^ étoient  tout  ouvertes  , un  Gentil- 
homme nommé  Bourfc\  fe  fauvant  des 
Archers  qui  le  pourfuivoient , fut  percé' 
d’un  coup  de  hallebarde  à trois  pas 
•de  moi.  Je  tonibai  de  l’autre  côté  pref- 
que  évanouie  entre  les  bras  de  Nançay 
& penfois  que  ce  coup  nous  eût  percés 
tous  deux.  Et  étant  quelque  peu  ré* 
j’entrai  dans  la  petite  chambre 
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* couchoit  ma  fœur.  Comme  j’étois  là 
M.  de  Mioffons,  premier  Gentilhomme 
du  Roi  mon  mari , & Armagnac , fon 
.premier  Valet  de  chambre  , m*y  vin-- 
rent  trouver  pour  me  prier  de  leur 
fauver  la  vie.  Je,  m’allai  jeter  aux  ge- 
noux du  Roi  & de  la  Reine  ma  mere 
pour  la  leur  demander  : ce  qu’enfin  ils 
m’accorderent  ». 

Ce  récit  long  & des  plus  circons- 
tanciés, n*an  non  ce  rien  moins  que  la 
prétendue  anecdote  du  vertugadin , & 
prouve  même- abfolument  le  contraire. 
Les  vers  qu’on  cite  pourroient  bien 
avoir  été  publiés  fur  un  faux  bruit , ou 
c’eft  une  exprelïïon  métaphorique  dont 
s’eft  fervi  l’Auteur  pour  dire  que  ce 
qui  fauva  Henri  IV,  fut  fon  mariage 
avec  Marguerite  de' Valois. 

I ^ 

Henri  IV avoit  quarante  mille  hommes 
fur  pied  quand  il  fut  affaffiné.  L’on  di- 
foit  hautement  qu’ils  étoient  deftinés 
pour  empêcher  l’Empereur  d’ufurper 
la  fucccilion  de  Julliers  ; mais  quantité 
d’Ëcrivains  ont  prétendu  que  ^e  n’étoit 
qu’un  prétexte  , & que  le  Roi  vouloir 
fe  fervir  de  cette  occafion  pour  faire 
éclore  le  de%in  qu’il  s’étoit  mis  dans  ' 
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la  tête  , le  plus  fingulier , le  plus  grand 
& le  plus  avantageux  à l’Europe  qu’on 
eût  conçu  jufqu’alors  : c’étoit , félon 
Péréfîxe , de  la  partager  en  quinze  Etats 
à peu  près  de  même  étendue  & de 
même  force;  favoir,  la  Papauté  , l’Em- 
pire d’Allemagne , laErance , l’Efpagne, 
la  Grande-Bretagne  y la  Hongrie,  la 
Bohême  , la  Pologne  y le  Danemarck  , 
la  Suede,  la  Savoie  ou  Royaume  de 
Lombardie  , la  Seigneurie  de  Venife , la 
République  Italique  , les  Pays-Bas  êfla 
Suiffe.  La  République  Italique  auroit 
été  compofée  des  petits  Etats  d’Italie  : 
on  agrandiffoit  le  domaine  du  Pape  en 
y joignant  le  Royaume  de  Naples  ; la 
Seigneurie  de  Venife  , en  lui  donnant 
la  Sicile  ; la  Hongrie  , en  y ajoutant  la 
Tranfylvanie , la  Valachie  & la  Mol- 
davie ; la  Savoie , en  y féuniffant  le 
Milanois;  les  Pays-Bas,  en  y incorpo- 
rant la  fucceffion  de  Julliers  & quelques 
autres  petites  feigneuries-voifines  ; les 
SuilTes  enlùi , en  les  mettant  en  poffef- 
fion  de  la  Franche-Comté,  de  l’Alface; 
du  Tirol  & du  Trentin.  H paroiffoit 
affez  naturel  que  beaucoup  de  Princes 
concouruffent  à l’exécution  d’un  delTein 
qui  leur  étoit  fi  favorable  : auffi 
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t-on  que  la  plupart  des  Puiflances^ 
étoient  entrées  dans  cette  ligue  qui’ 
affermiffoit  pour  Jamais  le  repos  de 
l’Europe  car  tous  ces  Etats  n’evîflent 
. plus  fait  qu’un  corps  appelé  la  Répu- 
blique Chrétienne  , qui  auroit  eu  fon 
Sénat  compofé  de  quatre  Députés  de 
chaque  Etat , pour  juger  }es  querelles 
qui  auroient  pu  naître  & en  prévenir 
, les  fuites.  Voilà  fans  doute  le  plus  beau 
plan  du  monde  ; mais  eil-il  bien  fûr 
qu’il  ait  été  formé?  • 

Le  plus  cruel  ennemi  qu^ait  jamais  eu- 
Henri  IV  n’a  pu  lui  vouloir  tant  de  mai 
que  Catherine-\ferie  de  Lorraine , Du- 
cheffe  de  Montpenfier,  fille  de  François 
d^e  Lorraine , Duc  de  Guife  , & d’Anne 
d’Eft.  Oh  chercheroit  peut-être  vaine- 
. ment  dans*  l’Hiftoire  l’exemple  d’une 
femme  qui  ait  jamais  poufie  plus  loin  ÔC 
£ confiamment  le  fentiment  de  la  vea- 
^ance.  Elle  haïiToit  Henri  III difent 
les  Hifioriens,  à caufe  de  certains  pro- 
pos légers^  tenus  par  ce  Prince  fur  quel- 
ques c^fauts  fecrets  qu'il  avoir  eu  occa- 
fion  de  remarquer  en  elle.  A l’égard  de 
r Henri  IV,  fa  l^ine  n’agiflbit  contre  lui,: 
16^  le  suateau  la  Religion  y quq 
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pour  les  intérêts  de  fa  famille , à laquelle 
• elle  n’efpéroit  pas  qu’il  pût  jamais  par- 
donner y fur- tout  aux  Guifes , d’avoir 
ofé  prétendre  au  Trône  à fon  exclufion^ 

A la  nouvelle  de  la  mort  de  fes  freres 
aflailînés  à Blois , la  DuchelTe  de  Mont- 
penfier  jura  hautement  la  perte  du 
Monarque  ( Henri  III  ) , & on  la  vit 
depuis  ce  moment  porter  à fa  ceinture 
des  cifeaiix  qu’elle  deftlnoit  à le  tondre,, 
ainiî  que  nos  anciens  Rois  fainéans  ; Sc 
de  là  , fi  tant  efi  qu’elle  lui  laifiat  la- 
vie,  elle  fe  propofoit , difoit-elle  , de 
lui  en  envoyer  finir  les  odieux  relies 
dans  le  fond  d’un  cloître. 

Elle  tenta  plus  d’une  fois  de  faire 
enlever  fa  viâime , foit  à la  cbaffe,  foit 
‘ dans  diflFérens  voyages  que  l’infortuné- 
Monarque  étoit  forcé  d’entreprendre,- 
& fouvent  mal  accompagné.  Henri  III  , 
excédé  des  attentats  6c  des  propos  de 
' «etîo  implacable  ennemie  , l’ayant  fait 
menacer,  au  cas  qu’elle  continuât,  eju’ir 
trouveroit  le  moyen  de  la. faire  brûler 
toute  vive  «C’efi  à lui , s’écria-t-elIe- 
écumant  de  rage  , à craindre  ce  fup- 
plice  : le  feu  ell  pour  les  S****  tels  que 
hii,  & non  pour  moi.  Qu’il  fâche  donc,, 
aÿsuta-t-eile  ^ en  s’Adreâant  Genli^ 
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homme  chargé  du  meflage , qu’il  foit 
enfin  bien  convaincu  que  je  ne  cef- 
ferai  jamais  de  mettre  tout  en  ufage 
pour  lui  interdire  toute  efpérance  de 
rentrer  jamais  dans  Paris. 

Lorfqu’elle  apprit  l’afiafiinat  du  mal- 
heureux Henri  par  Jacques  Clément, 
fon  raviffement  fut  tel  qu’elle  fauta  au 
cou  de  celui  qui  lui  en  apporta  la  nou- 
velle, en  s’écriant  : « Ah!  mon  ami, 

foyez  le  bien  venu ; mais  eft-il 

bien  vrai  que  ce  méchant,  que  ce  tyran 
fcit  en  effet  mort?  Dieu,  que  vous  me 
faites  aife  ! Je  ne  fuis  marrie  quo-d’une 
chofe  , c’eft  qu’il  n’ait  pas  fti  avant  que 
de  mourir  que  c’eft  moi  qui  l’ai  fait 
tuer  w..(  Plufieurs  Mémoires  du  temps 
affurent  que  la  Ducheffe  à qui  rien  ne 
coûtoit  pourvu  qu’elle  fe  vengeât , ne 
rougit  point  d’enivrer  ce  Moine  fana- 
tique de  fes  plus  fe'cretes  faveurs.) Enfin 
la  Ducheffe  fe  retournant  vers  une  de 
fes  femmes  : ♦«  Hé  bien  , dit-elle  , que 
vous  en  femble  ? ma  tête  ne  tient-elle 
pas  bien  maintenant  ? il  m’eft  avis 
qu’elle  ne  branle  plus  comme  avant 
cette' hpuvelle  »?  Et  à l’inftant  s’étant 
fait  conduire  chez  Madame  de  Nemours 
ià  mere , elles  montèrent  eh  carroffe  ^ 
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& fe  faifant  promener  de  rue  en  rue , 
crièrent  à haute  voix  : « Bonnes  nou- 
velles , bonnes  nouvelles  , mes  amis  ; 
le  tyran  eft  mort , il  n’y  a plus  de 
Henri  de  Valois  en  France  ». 

Non  contente  de  ces  atrocités , elle 
fit  diftribuer  des  écharpes  vertes  à tous 
les  coniurés  fes  complices , & dès  ce 
jour  même  le  peuple  pour  témoigner 
fa  joie  de  cet  événement  en  porta  le 
deuil  en  vert , qui , dit  un  Hiftorien  de 
ce  temps , eft  la  livrée  des  fous.  Alors 
tous  les  Prêtres  ligueurs  font  retentir 
les  chaires  des  louanges  du  Moine 
aftaifin  qu’on  célébré  comme  martyr  , 
dont  le  portrait  gravé  eft  diftribue  au 
peuple  & au  bas  duquel  font  les  quatre 
vers  fuivansr 

Ua  jeune  Jacobin  nommé  Jacques  Oément , 
Dans  le  Bourg  de  Saint-Cloud  une  lettre  préfcntc 
A Henri  de  Valois  , fit  vertueufement 
Un  couteau  fort  pointu  dans  l'eftomac  lui  placte» 

Après  la  mort  de  l’infortuné  Henri 
m , la  haine  de  cette  mégere  s’étant 
portée  contre  fon  fucceffeur  , on  fait 
tout  ce  que  l’infernale  politique  de  laDu- 
chefte  de  Montpenfter  lui  fit  employer 
de  moyens  pour  fermer  à Henri 
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l’entrée  de  la  Capitale  , ainfi  que  les 
embûches  multipliées  qu’elte  drefla  con- 
tre la  vie  de  ce  Monarque  mais  ce 
iqui  ne  peut  trop  étonner,  c’eft  que 
ce  bon  Prince  dès  qu’il  fut  arrivé  a» 
Louvre , envoya  donner  le  bon  jour 
à Mefdames  de  Nemours  ôc  de  Monr- 
penfier,  & les  aflura  qu’il  ne  feroit 
aucun  tort  à leurs  perfonnes , biens  & 
maifons  , îefquels  il  prenoit  en  fa  pro- 
teâion  & fauve*gardè. 

En  apprenant  que  le  Roi  étoit  dans 
Paris  : « N’y  a-t-il  perfonne , s’éeria  la 
Ducheffe  de  Montpenfier  au  défefpoir  , 

3ui  veuille  me  donner  d’un  poignard 
ans  le  fein  ».  Néanmoins  par  une  poli- 
tique admirable,  dès  le  loir  même  il 
joua  aux  cartes  avec  elle.  Sur  quoi 
Je  brave  Grillon  qu’étonna  fort  un 
pareil  tête  à tête  , ne  put  s’empêcher 
de  dire  au  moins  deux  fois  au  Roi  : 
« Ah  1 Sire  , gardez-vous  donc  du  petit 
couteau  de  la  Montpenfier  », 

Très-peu  de  temps  après , cette  Dii- 
cheffe  étant  ,■  dit  l’Etoile  , en  la  cham- 
bre de  Madame , un  Gentilhomme  au- 
quel Grillon  venoit  de  dire  quelques 
mots  à Toreille  , s’étant  approché  d’elle  : 
« Savez  - vous  , lui  dit  - il ce  que 
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M,  Crillon  me  difoit  tout  à l’heure  ? II 
prétend  que  c’eft  vous  qui  avez  tué  le 
feu  Roi  & voudroiî  que  je  vous  tuaffe, 
J’étois  trop  peu  forte  , Ivn  Tépondit- 
clle  ; mais  de  dire  que  je  n*erl  aie'pas 
été  bien  aife  , je  vous  le  confeffe  en 
bonne  compagnie.  Ce  dont  chacun  fut 
bien  étonné  y & prineipalemeai  qu’avec 
tou«:e  fon  impudence  on  la  voyoit 
mieux  venue  chez  le  Roi  & chez  Madame,, 
•qu’aucune  autre  Dame  ou  Princeffe  de 
•ia  qualité. 

Le  Lundi  6 Mars  1616  , dit  le  même 
Auteur  , mourut  à une  heure  après 
minuit  Madame  de  Montpenfier , en  fa 
maifon  de  la  ftte  des  ^urdennoi»  à 
Paris , d’un  grand  flux  de  fang  qui  lui 
couloit  de  tous  les. endroits  de  foa 
corps  , qui  étoit  une  mort  fort  rap- 
portante à fa  vie.  Cet  événement 
£t  allumer  des  feux  de, joie  dans  plu- 
fieurs  quartiers  de  Paris , revenu  des 
fureurs  du  fanatifme  que  le  reffenti- 
ment  aufli  aveugle  qu’ingénieux  de  cette 
redoutable  ennemie  de  nos  Rois  s’achar- 
noit  à quelque  prix  que  ce  fût  d’y  faire 
rehaître  &c  d’y  encourager, 

4 

Le  fentiment  prefciue  uidvérfel  d’in* 
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dignation  ^u^infpiroit  aux  Parifiens  le 
cara6lere  mieux  connu  du  bon  Henri , 
ne  nous  permet  pas  d’en  oublier  un 
trait  qui  pourra  faire  préfumer  les  au- 
tres. Quand  la  Ducheffe  de  Montpenfier 
fut  morte  , on  la  mit  fur  un  lit  de  pa- 
rade où  beaucoup  dé  gens  de  bien , dit 
le  même  Auteur,  fouhaitoient  de  la  voir 
il  y avoit  long-temps  ; & fe  trouva  un 
Gentilhomme  qui  après  Tavoir  baifée 
fur  la  bouche  , dit  tout  haut  : Qu*il  y 
avoit  long- temps  qu’il  avoit  envie  de 
lui  donner  ce  baifer-là.  Comme  auffi 
une  Demoifelle  qui  voyant  autour  du 
corps  des  Auguftins  , s’écria  : « Qu’il 
falloir  des  Jacobins  & non  des  Au- 
guftins ». 

Ne  pourroit-on  pas  dire  à propos 
de  nos  guerres  civiles , trop  connues' 
fous  le  nom  de  la  Ligue  ^ & qui  pen- 
dant plus  de  quarante  ans  ont  défolé 
la  France , que  l’on  a dû  leur  origine 
à Diane  de  Poitiers , leur  accroiflfement 
û Catheririe  de  Médicis , & leur  comble 
à la  DuchelTe  de  Montpenjier. 

Cette  méchante  Princeffe  finit  pour- 
tant par  fe  laiffer  fubjuguer  par  la  dé- 
mence & la  bonté  qui  gagnpient' tous 
les  cœurs  à Henri  IV.  Elle  écrivit  au 
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Duc  de  Mayenne  fon  frere  & au  Duc 
de  Guife  fon  neveu , qu’elle  leur  con- 
feilloit  de  s’accommoder  promptement 
avec  le  Roi , s’ils  ne  vouloient  pas  demeu- 
rer tout  feuls,  étant  impoffible,  vu  la 
maniéré  dont  ce  Monarque  agiffoit  avec 
fes  plus  cruels  ennemis , que  tout  le 
monde  ne  les  quittât  & ne  fe  donnât 
à lui. 

Henri  IV  faifoit  d’affez  fréquentes 
vifites  à la  Duchefle  de  Montpenfier, 
& lui  parloit  avec  la  même  confiance 
que  fi  elle  fe  fut  toujours  déclarée  pour 
lui.  Un  jour  qu’il  étoit  allé  lui  deman- 
der la  collation , il  s^apperçut  qu’elle 
vouloit  faire  elle- même  l’effai  de  tous 
les  mets  avant  qu’il  y touchât.  Il  s’y 
oppofa  en  lui  difant  qu’elle  étoit  d’un 
fang  qui  n’avoit  jamais  empoifonné 
perfonne  & qui  connoiffoit  d’autres 
moyens  de  fe  venger  de  fes  ennemis. 

Ce  fut  dans  cette  entrevue  que 
Madame  de  Montpenfier  dit  au  Roi , fur 
fon  entrée  dans  Paris  : Qu’elle  auroit 
fouhaité  que  le  Duc  de  Mayenne  fon 
frere  fût  celui  qui  eût  abaiffé  le  pont  à 
SaMajefté.  Henri  lui  répondit  : «Ventre- 
faint  - gris , il  m’eût  poffible  fait  atten- 
dre lopg-temps,  & fe  n’y  fuffe  pas  entré 
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fi  matin  h.  C’eft  cette  Duchefle  qui , au 
rapport  de  l’Etoile  , dit  en  riant , que 
Briâac  avoit  plus  fait  que  fa  femme, 
qui  en  quinze  ans  n’avoit  fait  chanter 
qu’un  cocu  , au  lieu  que  lui  en  huit 
fours  avoit  fait  chanter  plus  de  vingt 
mille  perroquets  à Paris.  Ce  qui  expri- 
moitaflez  plaifamment  que  les  Ligueurs 
ne  s’étoient  rendus  pour  la  plupart  qu  a 
la  bonne  fortune  de  Henri  IV.  Un  d’entre 
eux , qui  pendant  les  derniers  troublés 
avoit  long -temps  balancé  fans  fuivre 
aucun  parti  , vint  un  jour  voir  ce 
Prince.  11  le  trouva  jouant  à la  prime. 
Auffi-tôt  que  le  Roi  l’eut  apperçu , il 
lui  dit  : H Approchez , Monfîeur,  foyez 
le  bien  venu  : Ci  nous  gagnons',  fans 
doute  vous  ferez  des  nôtres 

Ce  Prince  n’étoit  pas  fans  fe  repro- 
cher quelquefois  fes  foibles.  Il  avoit 
promis  cent  mille  écus  à Madame  d’En- 
tragues  pour  palTer  une  nuit  avec  elle. 
Elle  fe  rendit^à  la  propofition.  Le  len- 
demain, voyant  que  M.  de  Sully  comp- 
toit  dans  l’antichambre  cette  fomme, 
qu’il affeéloit  même  d’étaler,  il  demande 
pour  qui  étoit  cet  argent.  On  lui  répond 
que  c’étoit  pour  Madame  d’Entragues^ 
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« Ventre* faint- gris , s’écrie- t-il  , voilà 
une  nuit  qui  me  coûte  bien  cher  ». 

La  Marquife  de  Verneuil , Henriette 
de  Balzac  d’Entragues,  étoit  fœur  uté- 
rine de  Charles  de  Valois,  Comte  d’Au- 
vergne, depuis  Duc  d’Angoulême  , fils 
naturel  .de  Charles  IX.  La  Marquife 
mourut  le  Mercredi  des  Cendres  1633  , 
en  fa  cinquanter-quatrieme  année.  Elle 
fut  mere  de  Henri  Duc  de  Verneuil  & 
de  Gabriellei- Angélique  légitimée  de 
France.  Elle  étoit  fille  de  la  belle  Marie 
Touchet,  maîtreffe  de  Charles  IX. 

Nous  avons  remarqué  que  Henri,' 
.quoique  très- attaché  à fes  maîtreffes , ; 
ne  fe  laiffoit  point  gouverner  par  elles. 

Nous  en  citerons  plufieurs  traits  dans 

les  particularités  concernant  la  belle  ’ • • 

Gfibrielle. 
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MARIE  DE  MÉDICIS, 


REINE  DE  FRANCE, 

Femme  de  H e n /i  i IV. 

> 

IVIabie  de  MÉdicis  étoit  fille  de 
François  de  Médicis  , Grand-Duc  de 
Florence.  Un  an  avant  fon  mariage 
avec  Henri  IV  , cette  Princeffe  étoit 
fort  éloignée  de  la  Couronne  de  France, 
fur- tout  par  le  peu  d’eftime  que  le  Roi 
lémoignoit  avoir  pour  fa  Maifon , difant 
qu’elle  étoit  une  des  moindres  de  la 
Chrétienté  qui  portent  le  titre  de  Prince, 
n’y  ayant  pas  plus  de  So  ans  que  fes 
ancêtres  n’étoient  que  des  principaux 
Bourgeois  de  Florence.  De  plus  les 
maux  que  la  Reine-Mere , Catherine  de 
Aiédicis , lui  avoit  faits , l’ayant  retenu 
malgré  lui  à Paris  ^ où  il  rifqua  d’être 
enveloppé  dans  le  mafiacre  de  l’Amiral; 
l’ayant  enfuite  fait  emprifonner,  tantôt 
au  bois  de  Vincennes , tantôt  au  Lou- 
vre ; & de  plus , les  malheurs  que  cette 
même  Reine  avoit  4:aufés  au  Royaume  ; 

tout 
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tout  cela  renrfoit  à Henri  toute  cette  I 

Maifon  haïflable  ou  du  moins  fufpefte;  j 

Cependant  ce  fut  une  Prlnceffe  de  cette , 
même  Maifon  que  la  Providence  lui 
donna  pour  époufe. 

Pendant  la  vie  de  la  Ducheflfe  de  ■ 

Beaufort , la  Reine  Marguerite  , pre- 
mière femme  de  Henri  IV , ne  voulut . 
jamais  confentir  à' la  diBblution  de  fon  , 
mariage.  Toutes  les  inventives,  tant  de- 
vive  voix  que  par  écrit,  furent  inutiles.' 

Au  contraire  , il  paroît  par  une  lettre 
qu’elle  écrivoit  à M.  de  Rofny  & qui , 
fut  lue  au  Roi , qu’on  n’en  viendroit 
jamais'à  bout  qu’après  la  mort  de  cette 
nîaîtfefle  qu’elle  haïflbit  8c  méprifoit 
infiniment.  Cette‘ lettre  porte  en  fubf-, 
tance:  «Qu’étant  née  fille  de  France, 
ayant  été  fille  , fœur  & femme  de  Roi, 

& feule  qui  reftoit  de  toute  la  Famille  . 

Royale , race  des  Valois  , elle  aimoit  , 
chèrement  fa  patrie  , & affentionnoit 
tellement  la  perfonne  du  Roi  & défiroit 
fi’ardenimeht  de  lui  voir  des  enfans* 
légitimes  qut  puffent  fuccéder'fans  dif- 
pute  à cette  Couronne,  queVetant  pas- 
en  état  de  lui  faire  trouver  ce  bonheur  ' 
en  fa  perfonne , elle  le  défiroit  ÔC  ; 
foühaitoit  eh  un  autre  pe'rfonne' qui  fut" 

Tome  /.  O 
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digne  de  lui , & que  pouç  cet  effet  çlle 
-étoit  réfolue  de  contribuer  de  tout  ce 
qui  feroit  en  fa  puiffance  popr  folliçitçr 
Sjt  accélérer  la  diflblution  de  fon  ma- 
riage ; mais  que  fi  c’étoit  j><>ur  mettre 
en  fa  place  une  perfpnne  ,de  baffe 
extraâion , & qui  avoit  mené  une  yifi  ■ 
fl  Taie  & fi  vilaine , cojnme  la  Gabri^^^ 
rfEffrées , elle  feroit  tput  le  cpntraire^ 
&.ne  quitteroit  rien  du  ff en  pour  le 
voir.fi  mal  placer.  Sur  quoi  elle  priojt 
M.  de  Rofny  de  bien  pefer  & de  , faine 
tout, ce  qui  feroit  en  fon  pouvpir  pour 
empêcher  une,  fi  grande  infamie  pour  le 
Roi  j^our  elle  pour  toute  la  .France  ., 
qui  feroit  fuivie  de  troubles  , de  con- , 
teftations  j de  guerres  pour  la  fpçceflipn 
jde  la  Couronne  H, 

Lé  25  Avril  j6oo  , leeontrat  . de. ma- 
riage entre  le -Roi  & la  Princeffe  Marie 
de  Médicîs  fut  paffé  au  Palais  de  Pity, 
en  pféfence  de  Charles- Antoine  Puteyi^ 
Archevêque , de  Pife  , du  Duc  de  Bra- 
cianp  & de  PAmbaffadeur  ,de  ,'France. 
La  nouvelle  Reine  eut  pour  dot  U 
ibmme  de  fix  cents  mille  éçu^ , .avec 
bagues  & joyaux.  Dès  que  le, contrat 
/ùt  figné,  le  Te fut  chanté  dans  le 
jpalàs  de  Pity  èc  à l’Eglife  ffe  l’Annoa- 
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cîade  de  Florence.  Le  même  jour  la 
Princeffe  Marie  , déclarée  Reine  de 
France  , dîna  publiquement  fous  un 
dais  : Sillery-,  Ambafladeur  de  France  , 
lui  donna  la  ferviette.  La  grande  Du- 
cheffe,  mere  de  Marie,  envoya  auffi- 
tôt  au  Roi  le  portrait  de  fa  nouvelle 
époufe  y enrichi  de  pierreries  & de 
diamans. 

Au  mois  de  Septembre  de  Tannée 
1600,  le  Duc  de  Bellegarde , fondé , de 
la  procuration  du  Roi,  la  préfente  au 
Duc  de  Florence.  Le  Mercredi  4 Oc- 
tobre, le.  Cardinal  Aldobrandin,  neveu 
& Légat  de  Sa  Sainteté,  entra  dans 
Florence  pour  donner  la  bénédiâion  à 
la  nouvelle  Reine.  Le  mariage  fut  cé- 
lébré le  lendemain  5.  Après  la  céré- 
monie on  batipfa  un  enfant  du  -Grand- 
Duc  , frere  de  la  Reine.  Les  Ambaffa- 
deurs  de  Vénife  le.préfenterent  fur  les 
fonts  au  nom  de  la  République.* 

En  paffant  par  Avignon,  Marie  fut 
complimentée  de  la  part  du  Clergé  de 
cette  Ville,  par  François  Suare[,  Cet 
Eccléüa^ique  lui  ayant  fouhaité  dans 
fa  harangue  un  Dauphin  avant  Tannée 
révolue  de  fon  mariage , Marie  lui  ré- 
pondit : Priei  Dieu  avec  mol  qu'il  daU 
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ffie  accorder  cette  grâce.  Dans  la  même 
Ville  elle  eut  un  de  ces  coups  de  fiirprife 
qu’on  ne  peut  guere  éprouver  que  d’un 
peuple  renommé  pour  fa  magnificence. 

Le  Légat  d’Avignon  avoir  invité  la 
Reine  à un  bal;  quand  il  fut  fini  & 
au  moment  oii  chacun  penfoit  à fe  re- 
trer  , on  vit  tomber  en  un  inftant  tou- 
tes les  tapifferies  de  la  falle,  qui  dé- 
couvrirent une  magnifique  collation 
dreflee  fur  trois  tables,  autour  de  la 
falle  ; on  donna  à chaque  Dame  après 
la  collation,  une  ftatue  en  fucre  de  quel- 
que Déeffe  ou  Empereur.  Cette  ingé- 
nieufe  fête  fit,  le  plus  grand;  plaifir  à 
Marie. 

-Le  Vendredi  ii Novembre  1602,  la 
Reine  accoucha  à Fontainebleau  d’une 
fille , à quoi  elle  ne  s’attendoitpas,  parce 
que  Sœur  Ange  qui  étoit  une  dévote 
que  le  Pape  lui  a voit  envoyée  & qui 
lui  avoit  prédit  auparavant  qu’elle  fe-- 
roit  Reine  de  France,  l’avoit  aflurée 
qu’elle  auroit  d’abord  trois  fils  : telle- 
ment que  la  Reine  en  pleiu-a  fort 
ferme,  appelant  Sœur  Ange,  Rage^^ 
che.  Le  Roi , encore  bien  qu’il  eût  tout 
autant  que  Marie  défîré  avoir  un  fe-  , 
çond  fils  , ne  laiffa  pas  de,  la  confoler 
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& de  la  reconforter , & toujours  fort 
■ plaifamment , dit  l’Eîoile.  « Si  vous 
n*aviez  pas  été  du  fexe  de  votre  fille , 
ma  mie , dit  Henri , vous  n’auriez  pas 
été  Reine  de  France.  Au  furplus  nous  ' 
n’avons  pas  faute  de  moyens  pour  la 
pourvoir , & beaucoup  d’autres  en 
demeureront  là  fi  la  nôtre  y demeure  », 

Dès  l’arrivée  de  la  Reine  Marie  de 
Médicis  à Paris , on  s’étoit  apperçu  de 
l’aigreur  entre  cette  Prince  (Te  6c  la 
Marquife  de  Verneuil  quiavoit  fuccédé 
à la  belle  Gabrielle.  L’humeur  de  la 
Reine  provenoit  de  ce  que  Madame  de 
Guife  avoit  affuré  à la  Reine  que  la 
Marquife  étoit  caufe  que  le  Roi  ne  vouU 
loit  pas  qu’Eléonore  Galigaï  fut  Dame 
d’atour , quoiqu’elle  l’eût  deftinée  pour 
ce  pofte.  Mais  cette  aigreur  ceffa  quel- 
que temps  après  par  les  intrigues  Se 
Jes  foupleffes  d’Eléonore , qui  par  un 
fecret  confentemenî  de  la  Reine  ,s’ar 
-dreffa  pour  fe  maintenir  dans  cette 
charge,  à la  Marquife  de  Verneuil  qui 
la  lui  obtint.  La  Reine  de  fon  côté 
commença  à careffer  cette  Marquife. 
Alors  le  Roi  voyant  fbn  époufe  appaifae 
en  conçut  le  plus  grand  piaifir  6c  fit 
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venir  fa  maîtrefle  au  Louvre  où  il  lui 
donna  un  appartement  : ainfi  l’époufe 
& la  maîtreffe  vivoient»fous  le  même 
toit. 

Marie  de  Médicis  étoit  d’un  ca- 
raôere  févere  & acariâtre  ; elle  n’en- 
tendoit  point  railierie  fur  le  chapitre 
de  la  galanterie.  Un  jour  le  Baron  de 
Termes  fut  malheureufement  furpris  . 
couché  la  nuit  en  la  chambre  des  Filles 
de  la  Reine  avec  la  Sayonne  fa  maî- 
ireffe.  Il  fut  obligé  pour  fe  fouftraire 
à l’indignation  de  Leurs  MaJeRés  & fur- 
tout  de  la  Reine,  de  fe  fauver  tout  nu 
en  chemife.  La  Reine  outrée  de  cet 
affront,  preffoit  le  Roi  de  lui  faire 
trancher* la  tête,  ce  qui  l’obligea  de 
s’éloigner.  La  Sayonne  fut  ignominieu- 
fement  chaffée  & maltraitée  de  la  Reine,' 
& l’auroit  été  bien  davantage  fi  le  bon 
Roi  Henri  ne  s’étoit  mis  entre  elles 
deux  & ne  fe  fut  fervi  de  toute  fon 
autorité  pour  forcer  la  Reine  de  finir  : 
elle  fe  vengea  encore  fur  la  Gouver- 
nante des  Filles  d’honneur  à qui  elle 
donna  fon  congé 

Quoique  la  mauvaife  humeur  de  la 
Reine  contre  la  Marquife  de  Verneuil 
parut  s’adoucir , elle  n’en  refia  pas  moins 
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cachée  dans  le  cœur  de  la  PrincelTe 
par  les  intrigues  de  la  Caligaï,’ laquelle 
voulant  fe  maintenir  ^ avoit  l’art*  de 
rapprocher  à fon  gré  ou  de  divifer  l’é- 
pouCe  & la  rtaîtrelTe.  Quand  elles  étoiènt 
Bien  enfemble  y Marie  lui  faifoil  part 
de  tous  les  préfens  qu’elle  recevoir  du 
^ Roi;  quand  elles  étoient  en  brouille, 
alors  la  Reine  fe  livrant  à toute  fa 
jaloufîe  la  traitoit  comme  une  vile 
proftituée  : la  Marquife  oubliant  le  ref- 
peâ:  qu’elle  devoit  à Ça.  Souveraine  ne 
î’épargnoit  pas , & le  Roi  n’avoit  fouvent 
pas  la  force  de  lui  impofer  lilence  , parce 
qu’elle  favoit  toujours  le  faire*rire  bon 
gré  mal  gré.  Cependant  un  jour  qu’elle 
eut  faudàce  d’appeler'  la  Reine  d’un 
fort  vîlafn  nom  devant  lui,  peu  s’en 
Êllut  que  Henri  outré  de  colere  ne  lin 
donnât  ùA'lbufïIet. 

Le  9 Jiiîn  de  l’année  1606,  !^R<^ 
& la  ' Reine  paiTant  l’eau  au  bac  de 
Neuilly,  en  revenant'dé  Saint*Gerraain- 
, en-Laieà  Paris , &:  ayant  avec  eux  M.  dé 
"Vendôme’,  faillirent  à fe  noyér.  Dans 
le  carrofle  du  Roi  fetroüvoientencore 
Madanré  la  PrincéjSè  de  Conti"  & M, 
le  Duc  dé  Mbntpenfier.  Comme  il  pleu^ 
voit , perfonne  ne  voulut  defcendre  d:e^ 
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la  voiture  de  peur  d’être  mouillé.  Mais  en 
entrant  dans  le  bac  il  arriva  que  lès 
deux  derniers  chevaux  tirant  trop  à 
côté  tombèrent  dans  l’eau  & entraînè- 
rent le  carroffe  qui  dans  l’inflant  fut  rem- 
pli d’eau.  Les  gens  à cheval  fe  jetè- 
rent audi-tôt  dans  la  riviere  pour  fe- 
courir  Leurs  Maj.eftés  & ceux  de  leur 
compagni^e.  Le  Roi  qui  étoit  excellent 
nageur  fut  aifément  fecouru  , mais  il  fe 
•jremit  audl-tôt  dans  l’eau  pour  aider  à 
retirer  la  Reine  & le  Duc  de  Vendôme, 
La  Chateneraye  avoit  déjà  rencontré  la 
Keine  & la  tirade  péril^  & enfuite  fauva 
le  Duc  de  Vendôme  qui  étoit  auprès  de  la 
Reine,  lia  PrincelTe  de  Conti  & le  Duc  de 
Montpenüer  furent  retirés  avec  moins 
'de  peine  parce  qu’ils  étoient  tombés 
dans  un  endroit  où  il  y avoit  peu  d’eau. 
Dès  que  la  Reine  fut  à ella.. 

^on  prem«^j*  fut  çjç  demander  où 
<toir  ie  Roi.  EÜe  récompenfa  la  Cba- . 
teneraye  en  lui  donnant  une  enfeigne 
de  pierreries  de  quatre  mille  écus , une 
penfîon  annuelle  & le  fit  enfuite  Capi- 
taine de  fes  Gardes.  La  Marquife  de 
Verneuil  apprenant  cet  accident  dit  au 
Roi  qiie  fi  elle  avoit  été  de  la  partie , 
lorfqu’elle  l’auroit  vue  hors  de  danger , 
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elle  auroit  crié  : La  Reine  boit.  Ce  qui 
ayant  été  rapporté  à la  Reine , elle  ea 
fut  très- en  colere  & avec  raifon. 

La  Reine  étoit  gouvernée-nar  Gatî- 
^aï  fa  nourrice,  qui  depuiS^  époufa  Cor>- 
cini,  fort  connu  fous  le  nôtn  du  Maréchal 
<l’Ancre;  nous  parlerons  de  ces  deiux 
perfonnages  à l’article  du  Maréchal.  Ce 
fut  à rinftigation  de  Gaiigaï  que  Ma- 
rie de  Médicis  follicita  le  Roi  de  la  faire 
facrer  & couronner.  Ce  Prince  étant, 
fur  le  point  de  partir  pour  l’armée  avoit 
déclaré  la  Reine  Régente  en  fon  ab- 
sence. Marie  lui  allégua  que  ce  facre 
■étoit  néceflfaire  pour  lui  acquérir  plus 
d’éclat  & de  dignité  aux  yeux  du  peu- 
ple & même  pour  donner  plus  de  poids 
• à fa  Régence.  Henri  lui  remontra  avec 
feu  que  cette  cérémonie  coûteroit  de 
très-grofles  fommes  , que  d’ailleurs  elle 
ne  pouvoit  fe  faire  fans  y perdre  beau- 
coup de  temps  dont  il  avoit  befoin 
parce  que  fes  Alliés  l’attendoient  incef- 
- iamment.  La  Reine  ne  difcontinua  pas 
de  le  prier  & parvint  à obtenir  fon  cori- 
fentement , que  ce  Prince  ne  lui  donna 
-cependant  qu’avec  la  plus  grande  ré- 
'pugnance,  s’étant  d’abord  mis  daiw4a 
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tête  que  ce  couronnement  lui  feroît 
fatal. 

. 'Le  1 1 Mai  i6 1 o , la  Reine  fe  rend  à 
^int-Denis , accompagnée  du  Dauphin  i 
de  Madame,  de  la  Reine  Marguerite-, 
Ducheffe  de  Valois  île  Roi  s’y  rend audi 
le  même  jour,  accompagné. des  Princes 
& Seigneurs  dé  la  Cour.  Le  Jeudi  i-jy 
la  Reine  éd  facrée  & couronnée  Reine 
~ de  France , en  l’Abbaye  de  Saint- Denis. 
Sa  MajeRé  après  le  facre  communia  (iir| 
les  trois  heures  après  midi  étant' en 
à jeun.  Elle  étoit  revêtue  de  fon  ha- 
bit Royal  & avoh  la  couronne  fur  la 
tête  ; ion  manteau  étoit  de  velours , 
femé  de  fleurs  de  lis  d’or  , fourré  d’her- 
inine  , ayant  une  queue  de  fept  au- 
jifBS  de  long.  Elle  étoit,,  dit  l’Etoile., 
toute  couverte  de  pierreries  &C  de  dia^, 

^ mans  d’^un  prix  iheflimable.. 

Nous  avons  vu  ci-devant  que  queï- 
' /ques  Auteurs  laiflbieat  des  doutes  fur 
la  participation  de  la  Reine  à la  mort 
• de  Henri,  Ici  nous  dirons  d’après- le 
Journal  de  l’Auteur  que  nous  venons 
de,  citer,  que  dès  l’in  liant  que  là  Reine 
' jfËt  infqiffiéq  de.  raflafliaat  comnds  eflq 
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Vèrs  ion  augufte  Epoux-,  elle  s'aban- 
donna au  plus  grand  défefpoir , elle  ré- 
pandit des  larmes  en  abondance;  &Z 
<âns  M.  le  Ghancelier  qui  furvint  & 
qui  lui  dit  que  les  Rois  ne  mouroient 
jamais  en  France',  elle  n’auroit  pris 
aucune  précaution  pouf  empêcher  les 
fuites  de  cette  mort  fi  inopinée,  tant 
elle  en  fut  ou  parut'  afFeélée.  Le  même 
Journalifie  ajoute  que  lors  du  Lit  de 
Jufiiee  tenu  pour  la  déclaration  de  fa 
Régence,  elle  prononça < un  petit  dif- 
cours -qu’elle  eut  affez  de  peine  à faire 
entendre  , à raifon  dés  foupirs  qui  lui 
ôtoient  le  libre  exercice  de  la  parole  & 
qui  étoient  précédés- de  groffes  larmes 
~ qui  étoient' autant  de  témoignages- irré- 
prochables du  déuil  qu’elle  avoit  dans 
l’intérieur',  de  ' la  perte  de  fon  cher  6c 
bien-aimé  Ëpouxé' 

J^i  dit  plus  haut  que' la  Reine  étoit 
’ d’un  caraâere  difficile  & morofe.  Elle 
feifoit  donner  le  fouet  à Louis  XllI 
âgé  de  plus  de  neuf  ans.  Un  Jour  qu’U 
n’a  voit  pas  voulu  prier  Dieu  , elle  or- 
donna à M.  de  Souvré  dè  lui  donner  les 
. étrivieres.  Souvré  ne  voulOit  point 
toucher , ni  porter  la  maia  fur  fon  Roi  ^ 

Q ^ 
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jnais  il  y fut  forcé  par  la  Régente  : alofs 
Je  jeune  Roi  y confentit  en  difant  feu- 
Jement  à Souvré;  « 11  faut  bien  cpie  j’en 
paffe  par- là  puifqiie  la  Reine  le  ' veut  i 
mais  ayez  foin  de  ne  cne  pas  frapper 
fort  M.  £hfuite  étant  allé  voir  fa  mere 
^ui  lui  fit  force  révérences  : J*aimero}S 
mkux  , lui  dit- il,  qu’on  ne  me  fît  point 
tant  de  révérences  & qu’on  ne  me  iSt 
pas  fouetter»».  ’ 

On  voit  que  la  Régente  n’wblioit 
jBUCune  occafion  de  répandre 
/^s  des  . faveurs  fur  les 
:jL’ Archevêque  Âc  Rouen  , frere  1»- 
- tard  de  JHlenri  IV  , étant  décédé , elle 
; donna  TAbbayê  de  Marnioutîer.  doot>il 
..iét oit  pourvu,  au  frere  de  l’époufe.  de 
Conoifli.  Cet  £ccléfiafiique  ap|mettoit. 
:^4iloKs  à liris  &/:  il  ne  pouvait  en  vemr 
â bout.  On  l'appeloit  le  magot'  de  ia 
Cour,  parce  qu’il  étoit  fort  laid,  très- 
tvidifiForme  |5f  avoir  fi  màtrvâife  mine  que 
. famais  fa  foeur  n’avoit  ofé  le  préfenter 
au  feu  Roi , craignant  qu’il  ne  s’eo  mo- 
quât; ij  obtint,  outre  l’Abbaye,  l’Ar- 
. cb^vêcbé  de  Tours.  A peu  près  vers 
ce  temps  la  Régente , fur  un  faux  avis 
de  fe  mort  de  M.  deBoëce  , 
;^wy«icneur.  dbJQûuxg  en  Brille , brtjre 
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yiileureux  Seigneur,  donna  ce 
vernementà  ConcinlMaisM.de  Boecé'  ’ 

ç’étantrétabU,  for  ce  qu’il  apprit  des  dip  ^ 

pofitions  delà  Reine,  lui  écrivit  qud 
• ne  doutoit  point  que  Sa  Majefte  n eut 
4té  lurprffe  lorfqu’elle  a voit  fi,  prompt  , 
fteinent  accordé  , la  provifion  de  {on 
’<Jouvernement  , attendu  qu’il  en  avok  ^ 
.lettre  & promeffe  du  Roi  pour  la 
vivance  accordee^-à  fon  fils.,  La  Reine  ^ 
tpioique  avec  regret  ^ eut  egard  à fa  de* 


;tant  allé  prendre  la  cpl- 

chez'Ta  Reine  Marguerite  en  fa 
belle  Maifon  d’Iffy  , à lafin  du  diver- 
tiffement  , Marie  de  Médicis  monta  fur 
'un  cbeval  Efpagnol  qu’elle  fit  galopey 
hardiment  iufqu’aiix  portes  de  Paris  , 
■‘enfuitc  elle  monta  en  voitufe  entourée 
'de  force  Gardes  : une  pauvre  &.fimple 
femme  l’ayant  vue  paffer  avec  tout  ç^t 
'.app3teil  fl|  dît^tout  l^aut  â Sa*  Majefte  ; 
>^41  Plut  à Dieu, 'Madame,  qu’on  cfit 
>ufli  bien  gardé  notre  pauvre  Roi,  noua, 
' 'he  ferions  pas  là  oîi  nous  en  fommeç 
: ta  Reine  fut  forrétonnée  d^  l^apoftrô- 

pHé  , majs’ne  dit  lien.  - : ^ v . a 
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voulbit  * faire  une  féconde  Saint-Barthe- 
lemi  de  tous  les  Proteilans  ; ce  que  cette 
Princeffé  ayant  appris , elle  dit  un  jour 
à fon  dîner  devant  tous  ceux  qui-  feii- 
vironnoient  : «Il  y a à Paris  de  méchan- 
tes gens^qui  font  courir  de  fort  mau- 
vais bruits  & qui  en  fement  contre-  moi 
de  très-faux*  Ils  publient  que  je  veux 
faire  une  fécondé  Saint-Barthelemi  de 
-tous  ceux  de  la  Religion.  Je  fuis  infor- 
mée de  cet' avis  par' la  Reine  Macgué^ 
rite  & j’en  fuis  très-coi^ 
je  n’ai  jamais  penfé^à 
reur.  Quand  je  pourMrois  ÎPorâ^e  exécii? 
ter,. je. fais  trop  bien  que  je  mettrois 
lé  feu.au  Royaume  dé  mon  fils. que  je 
veux  lui'Conferver.  en  entier./  Ceux  dé’ 
la  Religion  ont  bien  fervi  le  feu  Roi> 
je  leur  ai  donné  promeffe  de  les,mairi- 
tenir ils  ^ ont  ma  parole  & je  leur  la 
tiendrai  inviolablement  : ceux  qui répan- 
dent de.  pareilles  calomniés,  me  tiennent 
,pour  fémme  dé  bien  pèu  cTefprit  $c. 
de  Jugement , mais  que  Dieu  merci  elle 
né  l’étoit  pas  jufque-Ià&  lé-  leur  ferOjt 
connoître»;-  - 


; t 


. Cefut  le  Mardi 27  Septembre  I d'n* J.- 
la  Marie  ds  Médkis^'-Régent^ . 
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du  Royaume , acheta  rHôtel' de  Luxem- 
bourg pour  la  fomme  de  trente  mille 
écus.  Après  avoir  fait  démolir  cet  hô-  ^ 
tel , Marie  fit  élever  fur  les  delîîns  du 
célébré  Architeâe  de  la-  Brofie  & fous 
fa  conduite  ^le  Palais  vulgairement  ap- 
pelé le  Luxembourg.  Il  échut  par  don  à 
Gafton  frere  de  Louis  XIII , & il  prit 
le  nom  de  Palais  d’Orléans , ainfi  que  . 
l’atteûe  l’infeription  qu’on  y voit  encore 
aujourd’hui.  Ce  Palais  appartient  de  nos 
jours  à Monfieur,  frere  de  Sa  Majefié 
Louk  XVI. 

Quelque  temps  après  la  mort  du  feu 
Roi,  une  foule  de  prétendans  briguè- 
rent l’entrée  au  Confeil entre  autres- 
le  Cardinal  de  Joyeufe»  Ce  Prélat  pof- 
fédoit  un  très- grand  nombre  de  béné- 
fices , entre  autres  trois  Evêchés.  Un^ 
Religieux  prêchant  devant  lui , s’éleva 
vivement  contre  cet  abus.  Le  Cardinal' 
après  le  Sermon  lui  remontra  que  fora 
opinion  étoit  trop  rigoureufe  , & lui 
propofa  une  conférence,  fur  ce  fujet 
avec  les*  Théologiens  d’un  fentiment 
ccntraire.Le  Religieux  accepte.  Quand 
on  fut  alTemblé,  Joyeufe  après  un  court 
ptéambule^.  dit  ;.  .Qa!outre  les.  raifoa^ 
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qu*il  venoit  d’expofer  brièvement , H 
«voit  une  difpenfe  du  Pape.  Pour  bien 
faire,  reprend  brufquement  le  Religieux, 
il,  ne  faut  pas  de  dfpenfe  ; & la  con- 
férence finit  là.  Quoi  quil  en  foit , le 

• Cardinal  de  Joyeufe  obtint  fon  entrée 
au  Confeil. 

s 

On  a remarqué  que  les  conCeils  qu’on 
donnoit  à Marie  contre.les  Concini  , 
ne  faifoient  que  l’entêter  & l’aigrir. 
Jamais  femme  ne  pouffa  plus  loin  l’opi- 
niâtreté. « Je  fais  bien  , dit-elle  un  jour 
publiquement , que  foute  la  Cour  eft 
contre  Concini;  mais  l’ayant  foutenu 
contre  le  Roi  mon  mari , je  le  fou- 
tiendrai  contre  les  autres  m.  Le  plus 
> grand  malheur  de  la  Régente  fut  que 

• fa  faveur  tomba  toujours  fur  des  per- 
^ •fonnes  très^portées  à en  abufer  ; & ces 

enfans  de  la  fortune  pour  vouloir  trop 
«’élever  fe  perdirent  & entraînèrent 
avec  eux  leur  maîtreffe  dans  le  préci- 
pice. A la  mort  de  Henri  IV , les  pen- 

■ lions  étoient  de  fix  cent  vingt  - trois 
mille  cent  quarante.livres  ; à la  fin  de 

■ l’année  1610  elles  montoient  à quatre 
. millions  cent  dix-fept  mille  quatre  cent 
r ckquaate-iix  livf$s«  • - 
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C’eft  aux  premières  années  de  la 
ilégence  de  Marie  qu’on  peut  fixer 
l’époque  à laquelle  les  Grands  com- 
mencèrent à ne  plus  rougir  de  provo- 
quer des  impofitions  & de  s’y  inté- 
reffer  beaucoup  plus  hardiment  qu’oa 
ne  faifoit  même  avant  Henri  IV.  Des 
Princes  du  fang , des  Ducs  & Pairs , des 
Maréchaux  de  France , des  Seigneurs 
de  la  plus  haute  qualité , s’uniflbient 
à de  fimples  Commis,  calculoient  avec 
^x  le  produit  d’un  péage  à mettre  fur 
un  paflage  libre  , d’un  cftroi  fur  une 
ville  franche  ; ce  qu’on  pourroit  tirer 
d’un  droit  périmé  qu’on  feroit  revivre  9 
d’une  fourniture , d’un  privilège  exclu- 
fif,  d’une  création  d’Offices  ou  de  lettres 
de  Nobleffe , de  la  coinpofition  qu’çft 
accorderoit  pour  de  vieux  fif^rérages  oU  — 
vieif  dettes  prétendues.  Ils  exami- 
noient  comment  il  (croit  poflîble  d’aug- 
menter fourdement  les  Aides  , les  Ga- 
belles & autres  impôts.  Quand  tout 
étoit  arrangé  dans  le  fecret  avec  le»  ■ 
fangfues  publiques  , les  intéreflTés  ap- 
puyoient  les  projets  au  Confeil  & les 
faifoient  paffer.  Toutes  fraudes  paroif- 
foient  permifes  quand  elles  étoient  lu- 
cratives. Les  Gouverneurs  demandoient 
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. des  Gardes  qu’ils  ne  complétoient  pas , 
des  augmentations  de  Garnifbn  afin  de  , 
gagner  faf  la  foîde  V des  fommes  pour 
des  fortifications  fouvent  inittiles.  Ils 
en  faifoient  eüx:*mêrries  les  marchés  & 
s’arrangeoient  aVec  les  Entrepreneurs 
aux  dépens  dû  Roi.  Les  fùrvivances 
étoient  données  jùfi^u’à  là  troifieme 
génération;  Ceux  qiù  par-là  fe  trou- 
Vôient  exdüs  exigeoienV  dés  aRîgna- 
tions  fur  le  tréfor  ro^ai.  Rien  n’éioit 

. plus  commun  que  le'  doublement  & 
le  tiercement  d’appointemens  depuis  le 
plus  grand- Office  jusqu’au  plus  petit, 
tes  uns  obtenoient  des  dots  pour  leurs 
filles  , d’autres  le  payement  de  leurs 
dettes , de  forte  que  c’étoit  un  pillage 
gsndral  ; & en  peu  dé  temps  prefque 
tout  i^rg«r.î  smafie  par  Henri  IV  & 
mis  en  dépôt  à la  Baftille,' s’écoula' ComittÉT  ' 
Teau  qui  trouvé  une  ouverture.  Sully 
raconte  toutes  ces  manœuvres  comme 
nouvelles, -étonnantes  & indignes  de  la 
NoUeffe  Françôife  , que'^  l’avidité  du 
gain  dégradoit  & aviliffoit.  Encore  fi 
ces  profiifions  avoient  procuré  à la 
Reine  la  tranquillité  qu’elle  défîroit!  mais 
la  jaloufie  fe  mettoit  entre  lés  Grands^ 
for  le  plus  ou  le  moins  qu’ils  avoient 
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reçu  ; & pour  empêcher  la  dlfcorde 
particulière  qui  des  familles' auroit  pu 
paffer  dans  l’Etat , la  Régente  étoit 
obligée  de  redonner  encore  , fans  etre 
plus  fure  de  regagner  les  coeurs. 

Tel'eft  le  tableau  delà  Cour  pendant 
lés  premières  années  de  la  Régence  de 
Marie  de  Médicis.  Celui  de  la  ville , 

' également  fait  par  le  judicieux  M. 
Auquetil , n’eft  pas  moins  curieux  à voir. 
Après  le'  facre  de  Louis  XIII  y dit  cet  » 
Ecrivain , les  difputes  de  préféance  con- 
tinuèrent & augmentèrent  encore , 
quoiqu’à-  cette  époque  elfes  füffent 
telles  que  plufiéurs  grands  Seigneurs  & 
autres , craignant  d’être  confondus  avec 
les  parvenus,  nevoulurentpoint  fe  tro»^. 
ver  au  facre. 

Il  y avoit  à la  Cour  phjfièurs  Princes 
jeunes,,  parens  alTez  proches,  & amis 
comme  on  l!efi^  entre  perfonnes  de 
ce  rang.  Tantôt  le  goût  des  mêmes 
plaifirs  les  réuniflbit,  tantôt  lès  intérêts 
de  leurs  ferviteurs  les  divifoient,  & 
pour  lors  il  devenoient  rivaux  , ennemis 
& querelleurs.  Vivant  dans  là  capitale  ils 
fe  faifoient  un  point  d’honneur  de  n’y 
paraître  que  fuperbement  équipés  Ô6 
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ils  n’alloîent  pas  d*un  lieu  à un  autre  faas 
, ; un  cortège  de_  Gentilshommes  montés 
iur  des  chevaux  caparaçonnés  richement, 
dont  le  bruit  6c  l’éclat  attiroient  le 
peuple.  Comme  les  rues  étoient  encore 
fort  mal  pavées,  cetoit  une  défé- 
.rence  de  céder  le  côté  des  maifons 
qu’on  appeloit  le  haut  du  pavé;  & 
l’exiger,  c’étoit  affeâer  une  préémi- 
nence fujette  à conteftations , pour 
.peu  que  les  perfonnes  euffent  entre  elles 
. d’égalité.  Dans  les  querelles  qui  fur- 
venoient  fréquemment  entre  les  braves 
pointilleux  & fouvent  aigris  par  d’autres 
motifs , la  populace  prenoit  parti , 
il  en  arrivoit  des  émeutes  qui  faifoient 
craindre  pour  la  ville.  On  tendoit  alors 
les  chaînes,  on  battoit  le  tambour, 
les  princioaux  Bourgeois  fe  mettoient 
fous  les  armes  à la  tête  de  leurs  quartiers 
pour  contenir  les  ouvriers  & artifans 
que  la  curiofité  arrachoit  à leurs  tra- 
vaux. Dans  cette  difpofition  des  efprits, 
les  occafions  de  concours  étoient  des' 
circonfhnces  dangereufes  , & la  Reine 
fut  obligée  en  i6ii  d’empêcher  l’ou- 
verture de  la  foire  Saint-Germain , 
parce  qu’i/  vaut  mieux , dit-elle , que 
cinq  cents  Marchands  foient  ruinés  ^ que  fi' 
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P Etat  Itoît  troublé',  réflexion  jufle  & 
qui  doit  apprendre  aux  petits  ce  qu’ils 
gagnent  à le  mêler  des  difputes  des 
Grands. 

L’union  ne  put  durer  long-temps* 
entre  cette  fociété  mal  alTortie  de  pil- 
leurs. Les  Grands  peu  fatisfaits  de  n’être’ 
qu’enrichis , afpiroient  à gouverner  ex- 
clulivemenf.  Cette  dirpofition  les  por-- 
toit  à b’âmer  tantôt  ouvertement , 
tantôt  en'fecret,  le  Favori , la  Régente 
âc  Tes  Miniilres  toutes  les  fois  qu’ils  en^ 
trouvoient'  l’occafion.  Il  s’en  préfertta 
une  qu’ils  ne  manquèrent  pas.  Il  s’agiffoit' 
du  mariage  du  jeune  Roi  avec  l'infànte* 
d’Efpagne , & de  celui  de  la  Elle  aînée  de’ 
France  avec  l’Infant.  La  Régente  déE-^ 
roit  atdemment  cette  double  alliance 
dans  fon  particulier  elle  y étoit  déter-^ 
minée.  Voulant  faire  approuver  fa  ré- 
folution  par  le  Confeil,  elle  raffenlble’ 
le  17  Avril  1611.  Le  prince  de  Condé^ 
chargé  de  porter  la  parole  pour  le' 
Comte  de  SoifTons,  le  Connétable 
ceux  de  leur  parti  s’élèvent  forte-* 
ment  contre  la  propolition.tll  dit  que- 
HenrilV  avoit  promis  fa  ille  en  mariage^ 
au  Prince  de  Piémont  qu’il  fe  re* 
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procheroit  de  manquer  à la  mémoire 
de  ce  grand  Roi,  en^confentant  à upe 
alliance  contre  laquelle  il  s*étoit  ouver» 
tement  déclaré.  Ceux  qui  favoient  que 
les  perfonnes  qui  piarloient  ainfi  étoient 
brouillées  avec  Henri  quand  ;il  mourut , 
ne  furent  pas  dupes  de  cette  prétendue 
délicateffe  ; ils  crurent  plus  vraifembla- 
blement  que, -cette cabale  chetcboit  par 
fon  oppoRtion  à s’attacher  les-Calvi- 
tiiites  auxquels-  cette  double  . alliance 
faifoit  le  plus,  grand  ombrage.  Condé  ' 
finit  par  demander  qu’on  allât  aux 
voix.  Il  avoit  eu  foin  de  fe  ménager 
des  fufFrages.  Mais  Guife , héritier  de 
l’audace  de  fa  famille,  fe  leve  & re- 
gardant fièrement  le  Prince  : **  Qu’eft- 
il  befoin,  dit-il, de  délibérer,;  la  choie 
cfi  fi  avantageiife  qu’il  ne  faut  pKis  que 
remercier  Dieu  de  l’avoir  permife  , 
la  Reine  de  l’avoir  procuré.e  ».  ,Les  - 
Minillres  applaudüTent  confiifément.à 
l’opinion  de  Guife.  Les.  oppofans  relient 
muets  ; l’alliance  fut  conclue  >à  la  plu- 
ralité des  fuifrages.  : Condé  &c  les  liens 
fortent  du  Gonfeil  très-mécontens  » 
n'ayant  «fu , difôît  le  Connétable  ion 
fieau-pere.,,  ni  fuir , ni  combattre. 

L’un  iSe  l’autre  s’en  prirent  avec  leurs 
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créatures  au  Chancelier  de  Süiery  & au 
Maréchal  d’Ancre , demandent  en 
confjéqueiv^e  l’éloignement  du  premier  » 
& pour,  forcer  Je  fécond  à fe  retirer , ils 
lui  font  entendre  qu’on  pourroit  très- 
bien  l’affaf]iner  fçorétemept.  .Mais  ni 
les  rufes,  ni  les  -menaces  des  mécon- 
^ens  n’eureot  leur  effet.  Marie  foutint 
le  Chancelier , & le  Marquis  au  lieu  de 
s^éloigner  fe  mit  en  état  de  défenfe  au 
ças  qu^on  vînt  l’attaquer.  Dès-lors 
il  fe  fit  de  part  di  d’autre.des  entreprifes 
qui  t.endoiept  à bouleverfçr  tout  le 
Royaume,  entreprifes  que  la  Régente 
n’auroit  jamais  dù.fouffrir.  Le  Marquis 
^empare  par  furprife  de  la  citadelle 
d’Amiens,  ville  voifine  d’Ançre.,  & mit 
une  .forte  garnifon  dans  cette  place,, 
dont  il  comptoit  fe  faire  un  afile  au 
befoin.  jCondé  fe  retire  dans  fon  .Gou- 
vernement de  ;Guienne  ; ,8c  Soiffons 
non  montent  d’entretenir  des  liaifons 
avec  tous  jes  mécontens,  s’empare 
par  ' violence  & furprife  de  cjuelques 
places  importantes  que  s’étoit  refervées 
la  Reine  daqs  fpp  Gouvernement  de. 
Normandie* 

. Yers  l’époque  de  fon  veuvage  ^ 
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Marie  de  Médicis  n’étoit  pas  encore 
d*âge  à dédaigner  les  plaifirs  ; mais 
comme  ce'mômeétàt  ne  lui  permettoit' 
pas  un  grand  éclat , elle  $*étoit  com- 
pofé  une  compagnie  des  plus  aimables 
perfonnes  avec  lefquelles  elle  faifoit 
des  foupers  libres  TüiviS  d’un  bal , 
d’un  jeu  ou  autres  arnufemens.  La 
Duchefle  dè  Guife'  & la  Prînceffe  de' 
Conti  fa'  fille  avoîent  la  direâion  de' 
ces  diveftiflemens.  Elles  y introduifirenf 
le  Chevalier  de  Guife , Cavalier  ac- 
compli , auquel  la"  Reine*  donna  des' 
marques  d’attention.  Les-  Princes' 
craignant  qu’il  ne' prît  trop  d’empire, 
trouvèrent  à propos  non- feulement  de" 
laifTer  fubfifter  le  Maréchal  d’ Ancre, 
pour  l’oppofer  au  jeune  Guife,  mais 
encore  de  le  porter  plus  avant'  dans 
la  faveur' de  fa  Souveraine.  C’eft  ainfi 
que  Marie  vit  fe  former  deux  partis  à 
la  Cour.  Le  meurtre  du'  Baron  de  Luz 
fut  un  des  événemens  qui  l’afféfta  le' 
phis  dans  ces  montehs  de  trouble  & 
de  difcorde. 

Le-  Baron'  avoit  fait  paroître  une' 
fermeté  affez  foute  nue  dans  l’affaire  dif 
Maréchal  de  Birôn.  La  Maifon  de  Guife 
indruite  de-fon  rtérite  cherche  à fe 

l’attacher  , 


f 
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l’attacher  ; & pendant  quelque  temps 
le  Baron  fut  fon  confeü.  Une  difcuffion 
d’intérêts  avec  le  Duc  de  Bellegarde, 
dans  laquelle  il  croit  âvoir  à fe  plain- 
dre des  Guifes  , force  de  L'uz  à rompre 
avec  eux.  Il  découvre  aux  Pfinces 
dont  il  prend  le  parti,  que  le  Chevalier 
de  Guife  avoit  intention  de  tuer  le 
Maréchal  d’Ancre  : la  Reine  en  eft 
inftruite  & laiffe  éclater  fon  ref- 
fentiment.  Le  Chevalier  de  Guife 
informé  de  la  caufe , furprend  la  veille 
des  Rois  le  Baron  de  Luz  dans  la  rue  ' 
Saint-Honoré  , & le  tue  avant  que 
celui-ci  pût  fe  mettre  en  défenfe.  Trois 
femaines  après  le  fils  du  Baron , jeune 
adolefcent,  a l’imprudence  d’appeler 
le  Chevalier  de  Guife  en  duel  pour 
venger  la  mort  de  fon  pere,  & lui- 
ihême  eft  tué  fut  la  place  : alors  la 
Reine  qui  vouloit  faire  punir  fecréte- 
' tement  le  meurtrier  du  pere , parut 
tout  oublier  lorfque  le  fils  fut.auflî  tué 
par  lui.  Elle  dit  que  le  Chevalier  n’étoit 
point  repréhenfible , ayant  été  obligé  de 
fe  défendre. 

Toutes  les  broullleries,  tantôt  cachées  ; 
tantôt  publiques  , finirent  par  une  rup- 
ture ouverte , & les  rebelles  publient 
Lomc  /.  P 
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à cette  occafion  un  Manifefte  contre  la 
Régente.  Voici  les  pnncij3aux  griefs 
qu’ils  lui  imputent:  Elle  fe  laiffe, 

difoient-ils , , conduire  par  un  petit  nom- 
bre de  Miniftres  qui  la  trompent;  ce 
r’efî:  qu’avec  eux  qu’elle  décide  tout, 
fans  appeler  à fon  Confeil  les  Princes , 
ni  les  grands  Officiers  de  la  Couronne; 
elle  prodigue  les  finances  du  Royaume 
pour  enrichir  un  Etranger.  Les  charges, 
les  dignités , les  ambaflades  font  données 
fans  difcernement.  Le  Gouvernement 
n’a  point  de  confiftance.  On  publie 
aujourd’hui  un  Edit , il  efl  rétraûé  le 
lendemain , & rétabli  deux  jours  après,. 
Les  Peuples  font  écrafés  d’impôts; 
Clergé  , Nobleffe  , Parlement , tout  le 
monde  fe  plaint.  On  ne  connoît  plus 
rien  au  fyftême  politique  de  la  France. 
Les  Efpagiiols  dominent  dans  le  Gonfeil, 
la  Reine  leur  laiffe  ufurper  la  Navarre  ; 
elle  facrifie  tout  au  défîr  d’accomplir  un 
mariage  qui  eft  généralement  défapr 
prouvé  h>.  Les  mécontens  accufoient 
encore  la  Régente  de  ne  donner  à fon 
fils  aucune  connoilTance  des  affaires, 
de  le  faire  mal  élever  exprès , afin  de 
prolonger  fa  Régence  ; & ils  finiffoient 
par  demander  la  convocation  & affem- 
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blée  des  Etats-Généraux.  Marie  fît  faire 
à ce  Manifefte  une  réponfe  intitulée: 
Défenfe  de  la,  faveur  contre  l'envie  : 
titre  qui  caradériloit  affezbien  le  motif 
de  tous  ces  troubles. 

Gomme  Marie  ne  manquoit  pas 
d’argent,  elle  leva  des  troupes  pour 
fortifier  les  raifons  contenues  dans  fa 
réponfe  au  Manifefte.  Viüeroy  , homme 
expérimenté , blanchi  fous  quatre  Rois 
dans  le  Miniftere , confeilloit  à la  Reine 
de  tomber  brufquement  fur  les  confé- 
dérés pendant  qu’ils  n’avoient  ’ pas 
encore  de  plan  d’arrêté  & de  troupes 
en  état  d’agir  ; mais  la  Reine  avoit  la 
douleur  de  voir  que  tout  le  monde 
l’abandonnoit  & couroit  fe  joindre 
aux  mécontens.  La  défertion  avoit 
gagné  tout  le  monde,  c’étoit  une  mala- 
die à la  mode  que  nous  avons  vu  fe 
renouveler  de  nos  jours.  Au  moment 
d'une  a£lion  la  Régente  craignoit  une 
défeélion  générale  ; la  voie  de  la  négo- 
ciation lui  parut  plus  fiire  , & le  Maré- 
chal d’Ancre  qui  craignoit  de  refter 
feul  auprès  de  fa  Souveraine,  fut  le 
premier  à lui  confeiller  ce  parti.  En 
femme  extrême  elle  veut  d’abord  tout 
accorder  aux  révoltés  : « Je  fais  bien, 
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dit-elle , que  leur  intention  eft  de  m’ar- 
racher toutes  les  grâces  qu’ils  pourront 
& de  fe  rendre  maîtres  du  Gouverne- 
ment ; je  leur  abandonnerai  ce  que  je 
ne  pourrai  défendre;  enfuite  j’affem- 
blerai  les  Etats  - Généraux , non  parce 
qu’ils  le  demandent , mais  afin  de  ré- 
duire leurs  penfions  & de  réformer 
quantité  d’abus  auxquels  je  ne  puis 
m’oppofer  *♦.  Marie  auroit  fuivi  ce  plan 
& fe  feroit  peut-être  mife  hors  d’état 
de  reprendre  Jamais  les  avantages 
qu’elle  avoit  cédés  , fi  le  Confeil  ne  s’y 
fût  oppofé. 

. Le  i6  Oftobre  1614, 14  jours  après 
que  Louis  XIII  eût  été  déclaré  Majeur , 
les  derniers  Etats- Généraux  qui  aient 
été  convoqués , s’aflemblerent  & tinrent 
le  public  en  fufpens  pendant  cinq 
mois.  Il  paroît  par  les  queftions  qu’on 
y agita  èc  par  la  chaleur  qu’on  y mit, 
que  les  Grands  fongerent  bien  plus  à 
fatisfaire  leurs  paffions  particulières  qu’à 
procurer  ,1e  bien  du  Royaume.  Il  y 
avoit  une  indignation  générale  répan- 
due contre  la  Reine , à caufe  des  faveurs 
dont  elle  cqntinuoit  de  combler  le 
Maréchal  d’ Ancre  & fa  femme  par  qui 
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elle  fe  iaiffbit  gouverner.  Dès  le  temps 
de  îa'mort  de  Henri  IV,  on  reprocha  à 
fa  veuve  de  ne  pas  avoir  témoigné  un 
affez  long  chagrin  : de  là  il  rejailliffoit 
contre  elle  & des  doutes  & des  foup- 
çons  occafionnés  par  la  haine  qu^on 
portoit  au  Favori.  Enfin  on  éclata  dans 
les  Etats,  au  point  que  la  Reine  fe  plai- 
gnit qu’on  lui  manquoit  de  refpeft, 
que  fous  prétexte  d’attaquer  fes  pro- 
tégés, c’étoit  à elle-même  qu’on  en  vou- 
loit.’  Plufieurs  Députés  qui  étoient  en 
effet,  fans  le  favoir,  l’organe  de  l’ani- 
mofité  des  Princes  , difoient  & répé- 
toient  fans  cefl'e  ‘què  le  procès  de 
Ravaillac  avoit  été  mal-fait,  qu’on  auroit 
trouvé  des  complices  fi  on  ayoit  voulu. 
Ces  fuppofitions  cauferent  de  vives 
conteftations , dans  lefquelles  on  fit  en- 
trer les  grands  principes  de  l’indépen- 
dance de  la  Couronne  & de  la  fureté 
des  Rois.  Le  Clergé  pour  la  Reine, 
le  Tiers-Etat  pour  les  Princes , s’entré- 
prirent, & dès  qu’une  fois  on  fut  en* 
fohcé  dans -ces  queftions  épineufes , on 
ne  s’occupa  que  foiblement  du  refte. 
Le  temps  fe  paffa  entièrement  en  alter- 
cations , en  cérémonies , en  aftions  de 
parade. 
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Le  réfultat  fut  de  demander  pofîti- 
vement  au  Roi  l’extindion  de  la  vé- 
nalité des  charges , & de  la  paillette  , 
l’établiffement  d’une  Chambre  de  Juf- 
tice  pour  la  recherche  des  Financiers , 
& le  retranchement  des  penflons.  On 
promit  rétabliffement  de  la  Chambre  y 
enfuite  on  devoir  s’occuper  du  retran- 
chement des  penfions.  - Après  avoir 
bien  fait  valoir  ces  deux  articles  aux 
Députés,  on  les  congédia.  La  Régente 
fe  crut  alors  bien  ,débarraffée  , mais 
elle  éprouva  bientôt  d’autres  obRacles 
non  moins  grands  que  les  derniers. 
Comme  elle  s’obflinoit  à ne  vouloir 
pas  faire  cefler  la  caufe  de  tous  ces 
jnouvemens,  qui  étoit  la  faveur  du 
Maréchal  d’Ancre , les  effets  furent 
toujours  les  mêmes. 

Marie  craignant  de  voir  porter  des 
coups  violens  à fon  autorité  dont 
elle  étoit  idolâtre  , fait  défenfe  au 
Prince  tle  Coirdé  & aux  autres  Princes 
& Pairs  de  fe  rendre  au  Parlement  qui 
les  avoit  invités  à venir  y prendre 
leance.  Elle  mande  en  même  temps  les 
gens  du  Roi , leur  reproche  que  le  Par- 
lement affeâe  un  pouvoir  qu’il,  n’a. 
pas  ÿ leur  enjoint  d’envoyer  au  Roi  le 
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fegiftre  fur  lequel  leur  arrêté  étoiti  nf- 
crit  & défend  de  paffer  outre  fou»  . 
peine  de  défobéiffance.  Les  ordres 
étoient  fi  précis  que  le  Parlement  n’ofa 
défobéir.  Le  reglftre  efl:  envoyé , même 
avec  des  excufes. 

La  Reine  ne  vouloit  point  qu’on  fît 
des  remontrances  au  Roi,  mais  le  Par- 
lement ne  s’occupa  qu’avec  plus  d’ar- 
deur à en  drefTer,qui  lui  furent  pré- 
sentées le  12  Mai  1615  dans  une  dépu- 
tation que  le  Roi  reçut  dans  la  chambre 
du  Confeil. Sa  Majefté  les  reçut,  promit 
de  les  examiner  & dit  aux  Dépurés  de 
fe  retirer.  Mais  le  premier  Préfident 
Verdun  , prenant  la  parole,  fup^îia  le 
Roi  de  faire  lire  les  remontrances  en 
préfence  des  Députés,  afin  que  fi  quel- 
que article  fe  trouvoit  avoir  befoin  d’ex- 
plication , ils  la  donnaflent  fur  le  champ, 
La  Reine  vouloit  parer  ce  coup , mais 
avant  qu’elle  en  vînt  à bout,  le  Roi 
fon  fils  ordonna  cette  leéfiire’;  & les  re- 
montrances, au  grand  regret  de  la  Reine, 
furent  écoutées  dans  le  plus  profond  fi- 
lence  & avec  la  plus  grande  attention. 

Après  cette  lefture , la  Reine  outrée 
répondit  que  cela  n’étoit  fait  que  pour 
blâmer  fon  Gouvernement  ; que  c’étoit 
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lui  manquer  de  refpeû , & que  ces 
remontrarvces  raettoient  le  comble  aux 
injures  répandues  contre  elle  dans  les 
'libelles  dont  elle  fe  plaignoif.  Si  le  Roi 
n’avoit  pris  le  parti  de  congédier  au. 
plutôt  cette  augude  affemblée , la  féance 
auroit  pu  finir  par  un  coup  d’éclat  très- 
fâcheux. 

Le  Duc  de  Bouillon  étoit  TinRigateur 
de  tous  ces  mouvemens:  la  Régente  en 
étoit  fi  bien  convaincue  qu’elle  difoit 
hautement  ; « Vous  verrez  que  nous 
ferons  contraints  de  recourir  à cet 
homme-là  pour  fortir  d’embarras  »■. 

Cette  difpute  du  Miniftere  & dit 
Parlement  finit  par  une  paix,  que  les 
deux  partis  ne  défiroient  pas  moins 
avec  ardeur.  Le  Parlement  fiit  le  pre- 
mier à revenir  fur  fes  pas  , en  cela  il 
donna  un  exemple  de  fageffe , de  mo- 
dération & d’amour  de  l’ordre  qu’on 
ne  fauroit  trop  s’empreffer  d’admirer 
& d’imiter.  Le  Z3  Juin  il  rend  un  Arrêt 
concerté,  dans  lequel  il  fait  des  excufes  à 
la  Reine,  & déclare  que  dans  les  remon-  ' 
trances  il  n’a  prétendu  blâmer  ni  elle  , 
ni  fon  Gouvernement  ; il  rêpréfente 
modeftement  que  le  dernier  Arrêt  du 
' Confeil , fi  le  Roi  en  exigeoit  rentiere 
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exécution , feroit  infiniment  dommageable 
à l’honneur  de  la  Compagnie  ; il  fupplie 
Sa  Majeftéde  ne  point  exiger  que  l’Arrêt 
de  fon  Parlement  foit  cafle.  Le  Minif- 
tere  eft  content  de  cette  réparation. 
L’affemblée  des  Pairs  n’a  pas  lieu , &£ 
l’Arrêt  du  Parlement  fiibfifte  en  fon 
entier  ; &fur  ce  point  l’Arrêt  du  Confeil  , 
n’a  point  d’exécution  ; au  contraire, 
celui  du  Parlement  confervant  toute 
fa  force  , on  peut  dire  qu’il  refta  là  à 
l’effet  de  fervir  de  pierre  d’attente  pour 
les  occafions  futures.  On  eft  réellement 
chagrin  de  voir  que  tout  le  temps  de 
la  Régence  de  Marie  fe  paffe  en  mé- 
contentemens  perpétuels  de  part  Ôc 
d’autre , & que  toutes  ces  paix  plâtrées 
qu’on  y fît  ne  furent  que  de  nouveaux 
prétextes  pour  ramener  le  trouble  ÔC 
la  difcorde.  ^ 

Les  deux  points  qui  affeâqient  le 
plus  vivement  le  cœur  de  la  Régente 
dans  cette  eirconftanee  étoient  les  deux 
fuivans.  Premièrement  elle.étoit  outrée 
de  voir  que  les  confédérés  , dans  leur 
Manifeft'e , dénonçoient  pour  alnfi  dire 
à la  Nation  fes  Minlftres  favoris , le 
Maréchal  d’ Ancre  , le  Chancelier  , de 
Sillery le  Chevalier  fon  frere  , Dolé- 
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& BuUion  , créatures  du  Maréchal , fui* 
iefquels  perfonnages  le  Manifefte  re-'^ 
jetoit  tous  les  troubles  de  l’Etat  & par 
contre-coup  fur  elle-même.  Seconde- 
ment la  Reine  ne  pouvoit  leur  pardon- 
ner de  ce  qu’ils  affeâoient  de  dire, 
d’écrire  & de  répéter  qu’on  n’avoit  pas 
cherché  les  complices  de  la  mort  du 
feu  Roi  : reproche  outrageant  pour  une 
époufe  & qui  l’expofoit  aux  plus  odieux 
foupçons.  Aufli  la  Reine  ne  put-elle  fs 
déterminer  à oublier  cette  injure , 6c 
elle  aima  mieux  les  avoir  pour  en- 
nemis déclarés  & les  poufler  à bout,  que 
de  chercher  des  détours  ôc  agréer  des 
ménagemens  qui  auroient  pu  faire  dire 
qu’elle  achetoit  leur  tilence.  Elle  laide 
en  conféquence  traîner  les  négociations 
tout  le  temps  qui  lui  étoit  nécefTaire 
pour  prendre  fes  mefures , & quand  les 
troupes  furent  en  état , elle  fait  ligni- 
fier aux  mécontens  l’ordre  de  fe  pré- 
parer à fuivre  le  Roi  dans  fon  voyage 
de  Guienne. 

Nous  ne  faurions  nous  défendre  de 
placer  ici  un  portrait  de  Marie  , ou 
plutôt  de  mettre  fous  les  yeux  du  lec- 
teur fon  caraétere  tracé  de  ma|n  cU| 
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maître.  Perfonpe , dit  M.  Anqueti! 
dans  Ton  Ouvrage  intitulé  \d Intrigue  du 
Cabinet^  n*a  porté  plus  loin  que  Marie 
l’emportement  & l’efprit  de  vengeance. 
Elle  ne  pou  voit  fouffrir  ni  remontrances, 
ni  obftacles  ; le  dépit  la  rendoit  capable 
de  tout  ; & quand  quelque  intérêt  fecret 
la  forçoit  à fe  contraindre , la  nature 
violentée  s’expliquoit  par  l’altération 
de  Ton  vifage  & de  fa  fanté.  Ses  pallions 
étoient  extrêmes  ; l’amitié  chez  elle 
étoit  aveugle  dévouement,  & la  haine 
exécration.  Quiconque  l’avoit  choquée 
une  fois , ne  pouvoit  fe  flatter  de  rega- 
gner fes bonnes  grâces, ni  même  d’être 
toléré  : aulïi  aimoit-on  mieux  travailler 
à la"  détruire  que  de  dépendre  de 
fon  indulgence. . Elle  éprouva  en  con- 
séquence le  contraire  de  ce  qui  arrive 
aux  carafleres  doux  & modérés  : ils  ne 
font  pas  plus  exempts  que  d’autres  de 
traverfes  & de  contradiélions  , mais 
du  moins  leur  patience  ramene  les  %I- 
prits  , & tout  finit  ordinairement  à leur 
avantage.  Au  lieu  que  Marie  de  Médicis  , 
après  quelques  fuccès  arrachés  plutôt 
qu’obtenus , efluya  des  revers  humilians 
qui  la  punirent  fans  la  corriger  n, . 
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Sully  reprochant  un  jour  à Marîe^ 
qu’elle  n’agiflbit  pas  aflez  & fe  laiffoit 
endormir , elle  lui  répondit  ; « Je  trouve 
aflez  de  gens  qui  me  montrent-  le  mal’, 
ëi  pas  un  qui  m’indique  le  remede: 
j’ai  fait  humainement  tout  ce  qui  eft  pof^ 
•fible  pour  le  bien  de  l’Etat , mais  Dieu 
n’a  pas  voulu  bénir  mes  efforts»  J’ai 
donné  la  plume  au  Prince  de  Con.dé-, 
j’ai  défarmé  le  Roi , j’ai  ôté  au  Maré- 
chal d’Ançre  le  Gouvernement  qu’il 
' avoir  en  Picardie , j’ai-  fouffert  qu’on  le 
chaflat  de  !a  Gour,  j’ai  fait  du  bien  à 
tout  le  monde,  je 'n’ai  fait  de  mal 
à perfonne  , je  ne  fais  donc  quel  parti 
■prendre 

La  Reine-Mere  voyoit  en  vain  tout^ 
la  Nation  foulevée  contre  les  préfé- 
' renees  qu’elle  ne  ceffoit  .d’accorder  au. 
• Maréchal  ù’Ancre  & à fa  femme;  plus 
çlle  étoit  convaincue  de  l’averfion  gé- 
nérale déclarée  contre  fon  choix , plus 
elle  s’obftinoit  à montrer  un  attache- 
ment exclufif.  Un  pareil  caraélere  dans 
-wne  bonne  caufe  l’auroit  fans  doute 
fait  -triompher  à la  fin  , mais  Ig  Reing- 
Mere  s’cbüinoit  à en  foutenir  une  tr^s--. 
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tnauvaife.  Cependant  elle  eût  pu  con- 
ferver  long  - temps  encore  l’afcendant 
> qu’elle  avoit  fur  refprit  du  Roi  fon  fils, 
fi  Albert  de  Luynes, favori  de  ce  Prince, 
ne  lui  eût  enlevé  la  confiance  que  Louis 
XllI  avoit  eue  jufqu’alors  en  fa  Mere, 

' & qu’elle  ne  put  parvenir  à recouvrer 
dès  qu’elle  Peut  une  fois  perdue. 

Rien  ne  peut  égaler  l’étonnement  de 
Wariefà  l'a  première  nouvelle  de  la  mort 
de  Concini  & de  tout  ce  qui  s’en  étoit 
fuivi , que  la  douleur  de  cette  Prin- 
ceffe.  Cependant  elle  ne  fe  laiffa  point 
abattre  , & fe  flattant  de  reprendre 
aifément  tout  le  crédit  qu’elle  avoit 
eu  fur  l’efprit  de  fon  fils  & de  tout 
réparer  fi  elle  pouvolt  lui  parler  , Marie 
folliclta  cette  faveur  avec  emprelTe- 
ment  ; mais  elle  lui  fut  toujours  refulée. 
On  lui  déclara  qu’elle  ne  recouvrèrent 
les  bonnes  grâces  du  Roi,  qu’en  con- 
fentant  à s’éloigner  quelque  temps  de 
la  Cour.  A cette  condition  il  lui  fut 
promis  qu’elle  parleroit  à fon  fils  & 
qu’elle  ne  partiroit  pas  en  perfonne 
difgraciéç.  Après  avoir  long  - temps 
■ combattu  , Marie  fe  réfigne  à fon  fort^, 
«jlç  çhoifit  pour  fa  retraite  le  château 
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de  Blois , & part  le  4 Mai , après  avoir 
eu  un  inftant  d’entretien  avec  Louis 
qui  l’embraffa , balbutia  quelques  mots 
& fe  retira  fans  lui  rien  dire  autre 
chofe  ; & il  la  vit  partir  avec  une  joie 
fecrete. 

La  Reine  Douairière  porta  dans  fa  re- 
traite le  même  goût  d’intrigue  fie  la  même 
fureur  de  dominer  qu’elle  avoit  montré 
lorfqu’elle  étoit  à la  tête  des  affaires.  Ce- 
pendant des  Jéfuites  & des  Oratoriens, 
foutenus  par  un  renfort  de  Dofteurs  fie 
d’Evêques  , lui  repréfenterent  fi  pathé-  , 
tiquement  les  malheurs  que  fon  trop 
grand  attachement  à fa  volonté  alloit 
caufer  à la  France , malheurs  dont  elle 
feroit  refponfable  devant  Dieu , qu’ils 
la  firent  confentir , non  fans  peine , à 
fe  relâcher  de  fes  demandes.  Comme 
elle  avoit  écrit  à fon  fils  qu’elle  défiroit 
faire  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  des  ' 
Ardilliers  près  Saumur  , Louis  lui  fit 
réponfe  fii  l’exhorta  à faire  tel  voyage 
que  fa  fanté  ou  fa  dévotion  exigeroient, 
lui  déclarant  qu’elle  étoit  libre  d’aller 
dans  tous  les  endroits  de  fon  Royaume. 
Elle  répondit  à fon  fils  qu’elle  attendroit 
avec  patience  l’edet  de  fa  i}onne 
lonté. 
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Cette  Princeffe  s’étoit  flattée  que  la 
promeffe  faite  par  fon  fils , de  venir  la 
voir , ou  de  l’appeler  auprès  de  lui , 
auroit  fon  effet.  Mais  Pété  fe  patfa , 
l’automne  s’écoula  auflî,  & l’hiver  s’a- 
vançoit  fans  nouvelles  fatisfaifantes.  ' 
La  Reine  recommence  fes  plaintes  : 
alors  plufieurs  Seigneurs  parolflent  par- 
tager fes  peines , & lui  font  parvenir 
fecrétement  des  témoignagnes  de  la 
part  qu’ils  prennent  à fa  fituation.  Elle 
étoit  gênante  pour  une  perfonne  de 
fon  caraftere  ; & fi  elle  eût  pu  facrifier 
fa  fureur  de  dominer , fa  pofition , loin 
de  la  mortifier , auroit  pu  la  rendre 
très-heu|||ufe  , puifque  fon  fil*  lui  don- 
noit  un  ^venu  capable  de  fatisfaire  les 
vues  les  plus  ambkieufes  & les  plus  in- 
térefliees. 

L’Abbé  de  Ruccelai,  étranger  natif 
de  Florence,  fut  le  feul  qui_ tenta  de 
délivrer  Marie  de  l’efpece  de  prifon 
dans  laquelle  elle  languiflbit.  Cet  Abbé 
n’étoit  pas  venu  en  France  , comme 
Concîni , pour  faire  fortune.  Son  patri- 
moine étoit  confidérable.  Il  efl  vrai  qu’il 
dut  au  crédit  du  Maréchal  d’Ancre  la 
riche  Abbaye  de  Signy  dans  le  Rhé^  ^ 
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telois  , & que  ce  bénéfice  le  mit  â 
même  d’augmenter  fa  dépenfe  & de  la 
fcutenir  d’une  maniéré  qu’il  rendoit 
tièj  agréable  aux  Courtifans.  Il  tenoit. 
une  table  fplendide,  fournie  des  meilleurs 
vins  & des  mets  les  plus  exquis , relevés 
par  rafTaifonnement  qui  l’emportoit 
alors  de  beaucoup  fur  le  François.  On 
jouoit  chez  lui  très-gros  jeu , & outre 
les  repas  ordinaires , il  donnoit  fouvent 
des  fêtes  égayées  par  la  mufique  , la 
danfe  , & embellies  par  les  ornemens 
qu’un  luxe  délicat  y prodiguoit.  Sa  mai- 
fon  , dit  un  Hiftorien  du  temps étoit 
comme  un  magafin  de  gants , d’éven- 
tails , dfe  fleurs , de  parfums  & de  ga^ 
lanteries  les  plus  agréables  que  produi- 
foient  l’Efpagne  & Tltalie.  Ruccelai 
dans  ces'  fêtes  faifoit  des  préfens  aux 
Dames , qui  lui  témoignèrent  leur  re- 
Gonnoiffance  & fe  firent  un  plàifir  de 
le  protéger.  11  étoit  près  d’acheter  ur>e 
charge  confidérable  à la  Cour , quand 
la  cataftrophe  du  Maréchal  d’Ancre 
renverfa  fes  projets.  Comme  il  étoit 
connu  pour  être  très- attaché  à la  Ma- 
réchale i,  il  eut  ordre  de  fe  retirer-  à 
fou  Abbaye , avec  défenfe  de  voir  la 
Keine-Mere  & d’entretenir  commerce 


de.  Henri  IV  & de  ïlouîs  XUî.  5f^ 

avec  elle.  Mais  que  peut  l’autorité  con- 
tre la  fermeté  dans  les  deffeins  , fin- 
trépidiîé  dans  le  danger,  & la  confiance 
qui  fait  braver  toutes  les  fatigues  ? 
Ruccelai  pofledoit  ces  qualités  dans  un 
degré  fupérieur.  Cet  homme  d’une 
eomplexion  délicate,  cet  homme  accou- 
tumé à la  mollefle  & avec  tant  de  rai- 
fons  d’être  attaché  à la  vie  , dont  iî 
, favouroit  les  délices,  conçoit  fans  s’ef- 
frayer & fuit  fans  fe  rebuter  un  projet 
qui  exigeoît  des  traveftiflemens  gênans , 
des  voyages, pénibles  pendant  la  faifon 
la  plus  rigoureufe  , & qui  l’expofoit, 
s’il  étoit  découvert , à porter  fa  tête 
fur  un  échafaud.  Il  commence  par  quitter 
fecrétement  fon  Abbaye  & fe  rend 
auprès  de  Blois.  Il  étudie  fi  bien  les 
lieux  & les  momens,  qu’il  fe  fait  remar- 
quer par  la  Reine  , & vient  à bout 
d’établir  une  correfpondance  connue 
d’elle  feule.  Il  lui  préfente  un  plan 
d’opérations  qu’elle  approuve  ; & dès 
qu’il  a fon  confentement  , il  affronte 
lès  frimats  cuifans  de  Décembre  , & à 
- travers  les  efpions  femés  fur  fa  route, 
tantôt  à pied,  tantôt  à cheval,,  fou- 
vent  feul , & prefque  toujours'de  nuit , 
U fe  rend  de  Blois  à fon  Abbaye,  s’y 
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repofe  à peine  , & repart  pour  Sedan  j’ 
à l’effet  de  preffer  le  Duc  de  Bouülon 
de  fe  mettre  à la  tête  du  parti  qu’il 
formoitipour  la  Reine-Mere.  Quoique 
Bouillon  ne  fïit  pas  Satisfait  de  cette 
Princeffe  , cependant  fon  caraâere  re- 
niuant  l’étoit  encore  moins  de  Ton 
tepos.  Auffi  reçut -il  avec  un  malin 
plaifir  les  ouvertvires  de  Ruccelai  , & 
j)arut  fi  flatté  de  fa  confiance  qu’il  lui 
indique  les  moyens  de  parvenir  à' un 
plein  fuccès.  Entendons  ce  Duc  lui- 
même  pour  favoir  ce  qu’étoient  alors 
les  grands  Seigneurs  : « Le  feul , lui- 
dit-il,  capable  d’entreprendre  ce  que 
vous  délirez,  eft  le  Duc  d’Epernon.  Il 
a cinq  grands  Gouvernemens  , trois 
- dans  l’intérieur  du  Royaume , la  Sain- 
.tonge  , l’Angoumois  & le  Limoufin  , 
Provinces  où  il  fe  trouve  une  multi- 
tude de  Gentilshommes  aguerris , dé- 
voués à leur  Gouverneur.  Les  deux 
autres  grands  Gouvernemens  font  les 
.trois  Evêchés  & le  Boulonnois  , fitués 
fur -la  frontière.  Le  premier  le  met  à 
portée  de  tirer. des  fecours  d’Allemagne, 
& le  fécond  d’entretenir  des  liaifons 
avec  l’Angleterre.  Il  eft  auftî  Comman- 
dant ou  Gouverneur  de  plufieiirs  Villes  « 
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particulières  ; mais  entre  les  autres , 
ceile  qui  peut  être  confidérée  comme 
la  plus  utile  à votre  projet , eft  la  ville 
de  Loches  ; elle  tient  à la  Touraine , 
eft  peu  éloignée  du  Blaifois  , voifinage 
qui  ferôit  très-commode  pour  faciliter 
révafion  de  la  Reine.  Le  Duc  d’Eper- 
non  à cette  grande  puifTance  joint 
des  revenus  confidérables , desricheffes 
acquifes  qui  forment  un  gros  tréfor,  & 
la  charge  de  Colonel  de  l'Infanterie i 
Françoile  qui  met  habituellement  fous 
fes  ordres  fept  à huit  mille  hommes- 
les  mieux  difciplinés  du  Royaume  : 
enfin  il  a plufieurs  enfans  ]eunes  & 
vigoureux,  très- capables  de  le  leconder. 
Il  jouit  d’une  réputation  de  prudence , de 
fermeté  & de  prévoyance  fi  bien  établie, 
qu’auffi-tôt  qu’il  aura  levé  l’étendard, 
une  foule  de  mécontens  de  tous  états 
viendront  groffir  fon  parti.  Sous  Henri 
le  Grand  il  avoir  trouvé  fon  maître  & 
un  maître  qu’il  eftimoit  , de  forte 
qu’après  quelques  tentatives  inutiles 
pour,  fe  donner  de  l’autorité  dans  le 
Royaume,  il  s’eft  borné  à vivre  avec 
le  feul  crédit  attaché  à fes  charges. 
Maintenant  les  chofes  ont  bien  changé 
de  face.  II  méprife  le  Favori  & toute 
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cette  jeuneffe  de  la  Cour  dont  il  n’a 
, point  été  carefle.  11  hait  le  Miniftre 

qui  diminue  (es  appointemens  & qui 
accorde  à d’autres  des  honneurs  dont 
il  regarde  la  privation,  comme  des  paiTe- 
droits  & des  affronts.  Il  n’aime  pas 
non  plus  le  Roi.  U a ofé  braver  le 
Favori  en  reftant  à la  Cour  prefque 
malgré  lui,  & en  fe  retiraht , quand  les 
ordres  lui  ont  été  donnés  , avec  un 
appareil  qui  tenoit  de  l’infulte  ; peu  s’en 
eft  fallu  que  le  jeune  Monarque  ne  l’ait 
' fait  arrêter,  & l’orgueilleux  Vieillard 
en  conferve  un  fouvenir  qui  le  rend 
^ capable  de  tout.  Partez  donc  pour  Metz 
où  il  a fixé  fa  réfidence.  Si  vous  favez 
flatter  fon  amour-propre , entrer  dans 
fes  idées , ne  point  contrarier  fon  ca- 
raftere  opiniâtre , & fur  - toüt  li  vous 
lui  plaifez , il  n’y  a rien  que  vous  ne 
' puifîiez  vous  en  promettre.  C’étoit 
précifément  ce  dont  l’Abbé  ne  pouvoit 
fe  flatter.  Le  Marquis  de  Rouillac,  neveu 
d’Epernon,  avoit  fait  donner  des  coups 
de  bâton  à l’Abbé  poiir  raifon  de  galan- 
terie. Cependant  il  fe  détermine  à ten- 
I , ter  l’aventure  ; il  réuffit  à gagner  le 

I Duc , non  fans  quelques  mortifications  ; 

I l’affaire  eft  fi  bien  engagée  , qu’au 

t 
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milieu  des  périls  & des  difHcultés  ils 
parviennent  à faire  fauver  la  Reine- 
Mere  du  château  de  Blois.  La  nuit  du 
Il  au  XI  Février  1619,  cette  Princeffe 
defeend  par  une  échelle  appliquée  à la 
fenêtre  de  fon  cabinet , traverfe  à pied 
les  jardins , accompagnée  de  Catherine 
fa  confidente  & n’ayant  d’homme  avec 
elle  que  le  Comte  de  Brenne  fon  pre- 
mier Ecuyer  , & Dupleflîs , frere  de 
Richelieu  Evêque  de  Luçon. 

Luynes  ayant  voulu  forcer  la  Reine- 
Mere  à abandonner  le  Duc  d’Epernon 
pour  en  faire,  difoit-il,  un  exemple, 
cette  Princeffe  répondit  que  jamais  elle 
ne  Ilvreroit  un  homme  qui  avolt  tout 
rifqué  pour  la  tirer  de  captivité , & que 
loin  de  le  laiffer  expofé  au  reffentiment 
de  fes  ennemis  , elle  fe  jetèroit  au- 
devant  des  coups  qu’on  vouloit  lui 
porter.  Cependant  elle  fut  depuis  fur 
le  point  de  le  facrifîer , à l’inftigation  du 
même  Abbé  de  Ruccelai,  quis’étoit  de 
nouveau  brouillé  avec  d’Epernon.  A 
la  fin  elle  confentit  à éprouver  les  der- 
nières extrémités  plutôt  que  de  plier 
fous  le  Favori;  & au  moment  que  tout 
paroiffoit  défefpéré , l’intervention  d’un 
feul  homme , de  Richelieu  Evêque  de 
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Liiçon  , ramena  la  paix  qu’on  croyoît 
fl  éloignée. 

Le  Duc  d’Spernon  ne  retira  de  fon 
entreprife  que  des  remercîmens  de 
Marie  & un  diamant  ; pour  elle^,  fon 
accommodement  le  fît  à Ta  fatisfaûion. 
Elle  obtint  le  Gouvernement  d’Anjou 
avec  les  droits  régaliens  , les  villes 
'd’Angers  » de  Cbinon  & le  Pont  de-Cé 
comme  Places  de  fureté,  quatre  cents 
• hommes  de  pied  & deux  Compagnies 
de  Cavalerie  payées  par  l’Etat  pour  les 
garder.  On  augmenta  de  beaucoup  les 
appointemens  de  fa  Maifon  , & elle  eut 
la  permiffion  de  venir  trouver  le  Roi , 
mais  fous  la  condition  expreffe  que  ce 
ne  feroit  qu’une  entrevue , parce  que 
les  circonRances  , lui  dit-on  , ne  per-, 
mettoient  pas  de  la  rappeler  à demeure 
pour  ce  moment. 

L’entrevue  de  Marie  de  Médicis  & 
du  Roi  fon  fils  eut  lieu  au  château  de 
Courcieres  près  de  Tours.  En  s’abor- 
'dant  ils  montrèrent  plus  de  furprife 
que  de  tendreffe.  « Monfieur  mon  fils , 
dit  la  Reine , que  vous  vous  êtes  fait 
grand  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu. 
—Je fuis  cru,  Madame,  répondit  Louis , 
pour  vcMtre  fer  vice  ».  Marie  fut  flattée 
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des  attentionj  & des  careffes  de  fa 
belle-fille , mais  fi  elle  avoir  eu  le  choix, 
elle  auroit  préféré  les  bonnes  grâces  de 
fon  fils.  Elle  demanda  un  jour  au  Prince 
de  Piémont  fon  gendre  : « Comment 
dois* je  m’y  prendre  pour  les  obtenir? 
— Il  lui  répondit  : Aimez  véritablement 
fit  fincérement  tout  ce’  qu’il  aime  ; ces 
deux  mots  contiennent  la  Loi  & les 
Prophètes  La  leçon  étoit  bonne,  & 
Marie  de  Médicis  ne  fut  malheureufe 
toute  fa  vie  que  pour  avoir  négligé  de 
s’y  conformer. 

Un  Apologlfte  de  la  Reine  - Mere 
donne  une  raifon  finguliere  de  fon  em- 
preffement  à réunir  auprès  d’elle,  ainfi 
qu’elle  le  faifoit , tous  les  ennemis  du 
Gouvernement.  Elle  appréhendoit  , 
dit-il , qu’en  fe  répandant  dans  les  Pro- 
vinces ôd  n’ayant  pas  de  centre  com- 
mun , ils  ne  travaillafient  chacun  pour 
eux-mêmes  & n’ébranlaffent  le  Trône  ; 
au  lieu  qu’en  les  tenant  autour  d’elle 
& fe  rendant  ainfi  maîtreffe  de  leurs 
opérations,  elle  étoit  fûre  de  conferver 
la  Couronne  à fon  fils. 


Le  13  Août  16 10,  la  Reine-Mere  eut 


Mémoires  anecdotes 

une  nouvelle  entrevue  avec  Louis  àu 
château  de  Briffac,  vers  la  ville  d’Angers. 
Cette  fécondé  entrevue  fut  plus  cor- 
diale que  celle  qui  avoit  eu  lieu  pré- 
cédemment à Tours.  Le  Roi  en  l’em- 
braflant , lui  dit  : « Je  vous  tiens  & 
vous  ne  m’échapperez  plus.  — Marie 
lui  répond  auffi-tôt  : Vous  n’aurez 
pas  de  peine  à me  retenir , parce  que 
je  fuis  perfuadée  que  je  ferai  toujours 
traitée  en  mere  par  un  fils  tel  que  vous  ». 
Ils  s’arrangèrent  enfuite  pour  faire  en** 
femble  le  voyage  de  Poitou  Sc  de 
Guienne  & pacifier  ces  Provinces  de 
concert.  Enfuite  la  Reine-Mere  revint 
à Paris  au  commencement  de  l’automne. 
Elle  réunit  fa  Cour  à celle  de  fa  belle- 
' fille. 

La  Reine-  Mere  vouloir  marier  Gafton 
fon  fils  à Mademoifelle  de  Montpenfier, 
la  plus  belle.  & la  plus  riche  perfonne 
de  la  Cour.  Le  Prince  trop  jeune  pour 
fentir  l’utilité  d’un  établiffement  , en 
éfoit  même  détourné  par  la  plupart  de . 
fes  Courtifans , qui  fe  flattoient  de  le 
conduire  plus  à leur  gré  dans  la  diffi- 
pation  d’une  vie  libre  que  quand  il 
îeroit  dans  les  chaînes  d’une  femme 
aimable.  La  Reine-Mere  étoit  la  feule 

perfonne 
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perfonne  à la  Cour  qui  vouloit,  mais 
abfolument,  le  mariage  de  Gallon.  Louis 
ne  le  vouloit  pas,  parce  que  fe  voyant 
' lâns  héritier,  il  étoit  fi  jaloux  de  Ton 
frere , qu’il  pleuroit  de  dépit  quand  il 
penfoit  qu^l  pouvoit  en  avoir.  La  jeune 
Reine  étoit  aufll  éloignée  de  ce  mariage. 
Malgré  les  cabales  6c  les  intrigues  de 
Cour,  la  Reine- Mere  l’emporta,  & * 

le  nj  Août  1626,  Monjîeur  époufa  Ma- 
demoifelle  de  Montpenfier  , une  des 
plus  riches  PrincelTes  de  l’univers.  La 
perte  que  Monjieur  fit  de  cette  époufe 
au  bout  de  neuf  mois  de  mariage  , fut 
la  première  caufe  de  tous  les  malheurs 
de  la  Reine-Mere. 

Le  Roi  fignifie  à Richelieu  fon  MI- 
niûre  qu’il  ne  veut  plus  entendre  parler 
de  mariage  pour  fon  frere,  & qu’il 
fauroitgré  au  Cardinal  des  mefures  qu’il 
prendroit  pour  en  éloigner  toutes  pro- 
pofitions.  La  Reine-Mere  au  contraire 
voyant  le  Roi  d’un  tempérament  foi- 
ble  & fans  enfans,  promene  fes  regards 
fur  toutes  les  Cours  de  l’Europe  , y, 
cherche  une  époufe  capable  de  fixer  la 
légèreté  de  fon  fils  & de  donner  des  héri-’ 
tiers  au  Trône.  Elle  s’arrête  aveccora- 
Tome  I.  Q 
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plaifance  fur  une  Princeffe  Florentine  fa 
parente.  Richelieu  informé  des  mouve- 
mens  de  la  Reine , netémoignepas  un  fort 
grand  empreffement  pour  féconder  fes 
vues  ; & cette  froideur  de  la  part  du  Mi- 
niftre  devint  un  crime  aux  yeux  d’une 
femme  aufli  impérieufe  & aufH  jaioufe 
de  dominer  que  l’étoit  Marie.  Le 
Cardinal  faifpit  extérieurement  ce  (qu’elle 
exigeoit , mais  quand  il  avoit  l’air  de 
tout  accorder,  des  difficultés  qu’il  fai- 
foit  à propos  furvenir  renverfoient. 
tous  fes  plans.  Marie  qui  avoit  gouverné 
& qui.  lavoit  comme  on  repouffe  fou- 
yent  d’une  main  ce  qu’on  appelle  de 
l’autre , étolt  ^nguliéremcnt  piquée  de 
,ces  obftacles.  Son  dépit  augmente  à l’oc- 
cafion  d’une  entreprife  qu’elle  regarSe 
.comme  imaginée  exprès  pour  faire  triom- 
pher Marie  de  Gonzague,  de  la  Pfin- 
ceffe  Florentine  fa  parente.  Monjîeur 
avoit  pris  du  goût  pour  la  fille  du  Duc 
de  Nevers, 

Marie  de  Médicis  fut  fi  irritée  de  la 
paffion  de  fon  fils , qu’elle  fit  enlever 
de  nuit  la  jeune  de  Gonzague  & la  fit 
mettre  au  Château  de  Vincennes.  Ce- 
pendant le  Roi  engagea  fortement  fa 
m?re  à rendre  la  liberté  à cette  jeune 


♦ 


Di. 


de  Henri  JV  & de  Loms  XIIL  3 <>5^ 

perfonne^  & Marie  fut  én  quelque  fa- 
çon forcée  d’y  confentir  ; mais  perfua- 
dée  qu’elle  étoit  trahie  par  le  Cardi- 
nal qui  auroit  dû  la  foutenir  en  cette 
occafion,  elle  lui  voua  dès-lors  une 
haine  irréconciliable.  Il  ne  fallut  rien 
moins  que  toute  l’autorité  du  Roi  pour 
l’empêcher  d’éclater  au  point  d’éloigner 
pour  jamais  de  fa  préfence  le  Cardi- 
nal qui  étoit  Surintendant  de  fa  Maifon.’ 
Quant  à la  Princeffe  Marie , Monjieûr 
en  ht  volontiers  le  facrifice  à la  Reine 
fa  mere. 

Marie  déterminée  à perdre  le  Car- 
dinal, fait  part  de  fon  idée  au  Cardi- 
nal de  Gondi,  qui  lui  remontre  que 
peut-être  elle  fe  feroit  tort  par  une 
.attaque  aufîi  direâe;  que  fi  elle  avoit 
à fe  plaindre  de  fon  ancien  protégé  on 
trouveroit  des  moyens  plus  doux  pour 
la  fatlsfaire  & les  réconcilier.  Marie  lui 
répond:  « Ces  expédions  font  bons  avec 
tout  autre, mais  avec  un  caraftere  comme 
celui  du  Cardinal , ingrat,  malin,  om- 
brageux, vlndicàtif  & ambitieux  outre 
mefure , il  n’y  a pas  de  tempéramens 
à prendre 4 je  viendrai  enfin  à bout, 
ajoute-t-elle  , de  détromper  le  Roi, 
parce  que  je  fuis  fûre  de  fa  tendrefie 
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Qui'tôt  ou  tard  prévaudra  »:  C’eft  d’a» 
près  ce  plan  que  la  Reine-Mere  fe  con- 
duifit  par  la  fuite , elle  échoua 
dans  toutes  fes  entreprifés., 

Richelieu  pour  feconferyer  auprès  dç 
la  Reine-Mere  épuifa  tout  l’art  & toute 
l’adrefle  quil’avoient  fait  autrefois  aimer 
& eftimer  de  cette  Princeffe.  En  reve- 
nant de  Lyon  il  fe  mit  fur  la  Saône  dans 
le  bateau  oh  elle  étoit.  Jl  fut  enjoué., 
prévenant.,  attentif,  comp^.aifant  , & 
p’oublia  rien  ,de  ce  qui  pouvoit  la  gué- 
rir de  fes  préventions  & l’engager 
lui  rendre  fes  bonnes  grâces.  La  Reine- 
Mere  partit  fe  rendre  à fes  défirs  ; elle 
lui  fit  bon  vifage.  Les  Confidens  & les 
Confidentes,  de  Marie  , les  perfonnes 
attachées  aü  Cardinal  ^ fe  traitèrent  en 
■ i^rnis  j le  voyage  fut  très-gai.  Mais  à 
peine  la  Reine  fut-elle  arrivée’  auprès 
pe  fon  fils,  qu’elle  le  fomtna d’exécuter 
fa  pfomefle  & de  renvoyer  Richeïieiji 
gufii  bien  que  la  Dame  de  Combalet  fa 
pièce  bien-aitnée  & tous  fes  ferv^eurs , 
parens  ôf  protégés , qu’elle  youloit  qu’il 
(it  difparoître  de  fa  préfence.  Le  Roi 
encore  fort  embarrafle  eflaie  encore  de 
^échir  fa  mere.  U la  prie,  la  conjure 
recevoir  les  exeufes  de  la  niepe  ^ 
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d’agréer  les  prières  & les  promeffes  dtt 
l’or.cle,  dont  il  fera  lui-même  le  garant. 

11  engage  le  Prélat  à accorder  quelqué 
chofe  au  reffentiment  d’une  femme , ^ 
prefcrire  des  foumiffions  à fa  niece  j & 
il  obtient  enfin  à cette  condition  que 
Marie  les  recevra  tous  les  deux*  eh  • 
grâce. 

Le  1 1 Novembre, fête  de  Saint  Martin, 
de  l’année  1630,  jour  fameux  dans  lei 
fades  de  rhiftoire  & qu’on  a nommé 
la  Journée  dc's  Dupes  , ed  fixé  pour  cette 
explication.  Elle  devoir  tout  racommc^ 
der,  & ce  fut  elle  qui  brouilla  tout.  Ma- 
dame de  Ccmbalet  ed  admife  en  pré- 
fence  du  Roi  à l’audience  de  la  Reine  ' 
qui  demeuroit  au  Luxembourg.  Elle  fe 
jette  à fes  pieds  & lui  demande  par- 
don de  lui  avoir  déplu.  Marie  la  reçoit 
froidement,  & bientôt  laffe  de  fe  rete’- 
nir  elle  fe  laiffe  aller  à toute  la  fou- 
gue de  fon  caraélere , l’accable  de  repro- 
ches & d’injures , la  traite  d’ambitieufe, 
de  fourbe , d’ingrate,  de  femme  débor- 
dée, & cela  avec  tant  de  pétulancè 
que  le  Monarque  ne  peut  la  contenir 
& eft  obligé  de  faire  figne  à cette  Dame 
de  fe  retirer.  Il  s’efforce,  quand  elle  eÆ 
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fortie , de  calmer  fa  mere  ; il  la  conjure 
de  fe  modérer  ; & croyant  avoir  trouvé 
un  moment  favorable  ^ il  fait  appeler- 
le  Cardinal.  Celui-ci  qui  avoit  vu  fortir 
fa  niece  toute  en  larmes , entre  en 
Iremblant.  Cette  feene  commence  & 
finit  comme  l’autre.  La  Reine.-Mere , 
plus  irritée  qu’adoucie  par  les  exeufes  de 
Richelieu  qu’elle  traite  de  foumllîion  hy- 
pocrite , pleure , fanglotte , s’écrie  que  le 
Cardinal  eft  un  perfide , un  fcélérat , 
l’homme  le  plus  méchant  & le  plus  dé- 
leftable  du  Royaume.  « Vous  ignorez 
fes  projets  , dh  elle  à fon  fils  ; il  n’at- 
tend, que  le  moment  où  le  Comte  de 
Soiflbns  aura  époufé  fa  niece  pour  lui 
mettre  votre  couronne  fur  la  tête.  Mais , 
Madame , dit  le  Roi  attrifté  & ému  , 
Madame,  que  dites- vous  là?  A quel 
excès  vous  tranfporte  votre  colere  ! 
c’eft  un  homme  de  bien  & d’honneur; 
il  m’a  toujours  fervi  fidellement , je  fuis 
très-fatisfait  de  lui  ; vous  me  défobli- 
gez,  vous  me  mettez  à la  gêne; j’au- 
rai de  la  peine  à revenir  du  chagrin 
^ue  vous  me  faites  ».  Peu  touchée  de 
l’état  violent  où  elle  mettoit  fon  fils , 
dont  peu  de  chofe  altéroit  la  fantc  , elle 
jerfévere  à tel  point  dans  fon  empor- 
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-fement , que  le  Roi  eft  obligé  de  faire 
fortir  auffi  le  Cardinal , & lui  même 
fort  enfuite  , profondément  bleffé  de 
la  double  offenfe  de  fa  mere  qui  lui 
iiianquoit  ü ouvertement  de  parole  & 
d’égard. 

Anne  d’Autriche,  femme  de  Louis 
XIII,  & Marie  de  Médicis,  qui  furent 
toujours  unies  contre  le  Cardinal  ,-s’en- 
tretenoient  un  jour  enfemble  de  leur 
commune  difgrace  , & tiroient  des  mo- 
tifs de  confolation  des  Pfeaumes  dont 
elles  citoient  des  palTages  latins.Nogenr, 
eu  entendant  tant  de  verfets,dit  à lâ 
Reine- Mere  en  fa  façon  ordinaire  dé 
mauvais  bouffon  : « Madame,  que  vous 
êtes  doRe  ! pour  moi  je  ne  fais  qu’un 
verfet  , le  voici  : NoLite  conjidere  in 
‘Principibus. 

Le  génie  de  Richelieu  l’avoit  emporté 
fur  celui  de  Marie;  cette  Princeffe  au- 
Toit  dû  fentir  après  l’éclat  infruftueux 
• qu’elle  avoit  fait , que  tout  fon  crédit 
fur  Teforit  de  fon  fils  étoit  perdu , & 
qu’elle  n’a  voit  d’autre  parti  à prendre  que 
celui  de  quitter  les  affaires  : mais  Ma- 
rie, quoique  battue  par  une  fi  furieufe 
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tempête , dédaigna  le  port  qui  fe  préfen- 
toit.  Elle  fe  rembarque  au  contraire  avec 
une  nouvelle  entreprife  fur  la  mer  ora- 
geufe  des  intrigues  , & fe  flatte  que  fon 
habileté  la  préfervera  du  naufrage.  On 
* préfume  affez  tout  ce  qui  dut  fe  pafler 
entre  une  femme  opiniâtre , qui  malgré 
tes  détours  de.  toute  efpece  ne  perd 
jamais  t’efpérance  de  l’emporter  , & un 
homme  impérieux  qui  ne  veut  pas 
même  être  foupçonné  de  fouffrir  des 
bornes  à fa  puiflance.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  funefle  dans  tous  ces  démêlés , 
c’efl:  que  l’intérêt  de  l’Etat  y étoit  fin- 
guliérement  compromis  ; u bien  que 
Louis  inflruit  par  fon  Miniflre  de  toutes 
les  menées  de  Marie , fe  çonfirmoit  de 
plus  en  plus  dans  la  perfualion  que  fa 
mere  étoit  capable  non- feulement  de  fa- 
crifier  le  bonheur  du  Royaume , mais  fon 
fils  même,  au  défir  effréné  de  fe  venger.  Il 
s’en  attachoit  davantage  à un  Miniflre 
dont  il  eflimoit  les  lumières , ÔC  dont  les 
taie  ns  lui  étoient  d’autant  plus  précieux 
qu’il  en  avoit  plus  befoin» 

L’Ambaffadeur  d’Efpagne  parlant  un 
Jour  de  la  Reine-Mere  au  Cardinal  de 
Richelieu , lui  tint  le  propos  fuivant 
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« 11  ne  faut  pas  efpérer  de  changement' 
quand  une  femme  eft  affermie  dans  fa 
colere  & dans  fa  paffioo.  Il  n’y  a ni’ 
art , ni  autorité , ni  ralfon  qui  l’en  peu-- 
vent  tirer , mais  les  feuls  miracles  le* 
peuvent  ».  Le  Cardinal  fourit  & con-f 
vint  de  la  vérité  de  ces  paroles.^ 

Lé  13  Février  16^3 1 , le  Roi  qui  étoit- 
décidé,  d’après  l’avis  de  Richelieu  de- 
tout  le  Confeil,  deloigner  la  Reine  fa* 
mere  , fait  éveiller  Anne  d’Autriche  &.  • 
part  de  Compiegne  où  on  étoit  alors,, 
n’y  laiffantque  fa  mere  avec  une  garde 
fuffifante  commandée  par  le  Maréchali 
d’Eftrées.  Lé  lendemain  Brienne  , Con-* 
feiller  d’Etat  ,•  vint  de  la  part  de  Louis> 
propofer  à la  Reine  de  fe  retirer 
Moulins.  Ce  fut  lécommencement  d’une- 
négociation  qui  dura  cinq  mois  ; mais 
la  fin  elle  fut  obligée  de  fe  retirer  elle»^ 
même  & de  paffer  en  Flandres  pour  ÿ' 
trouver  un  afile;  car  La  Capelle,  petite 
ville  de  Picardie  où  elle  fe  propofoit- 
de  fe  fixer  , lui  ferma  fes  portes  par  les> 
mefures  .que  prit  Richelieu,-  . 

Le  Maréchal  de  Marillac  qui  avoit- 
été  arrêté  peu  de  jours  après  la  jùurn&i 
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des  Dupes , fut  la  première  viôime  que 
le  Cardinal  voulut'  immoler  à fa  ven- 
geance. Quand  on  eut  produit  à l’acculé 
les  griefs  qu’on  lui  imputoit,  il  répondit 
pour  fa  défenfe  qu’il  y avoit  un  autre 
crime  , crime  dont  on  ne  lui  parlait 
feulement  pas;  c’étoit  fon  attachement 
à la  Reine-Mere  dont  il  avoit  l’honneur 
d’être  parent.  Quoi  qu’il  en  foit,Ia  Com- 
miffion  que  Richelieu  fît  nommer  pour 
faire  Ion  procès , le  condamna  à avoir 
la  tête  tranchée  en  place  de  Greve , 
comme  atteint  & convaincu  des  crimes 
de  péculat  , concufîions  , levées  de 
deniers , exaâions  , faufletés  & fup- 
pofitions  de  quittances , foule  & op- 
preffion  faites  fur  les  fujets  du  Roi.  La 
Sentence  fut  exécutée  le  9 Mai  163 z; 
il  mourut  en  Chrétien^réfîgné , fans  im- 
patience , quoique  dans  l’exécution  on 
s’omit  rien  de  ce  qui  pouvoir  la  rendre 
dure  & humiliante.  Les  écrits  publics 
qui  parurent  alors  en  feveur  du  ,minif- 
tere,  donnent  à entendre  que  le  vrai 
inotif  de  la  condamnation  de  Marillac 
étoit  la  conduite  qu’il  tint , lorfque  pour 
faire  échouer  le  Cardinal  en  Italie  , il 
différa  d’envoyer  Jes  fecours  que  Ri- 
jcheliçu  demandoit,  U de  ce  qu’il  caufft 
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t par  ces  délais  afFeftés  la  mort  de  beau- 
coup de  favoris.  On  a voit  tenu  cette 
caufe  fecrete  par  refpeâ  pour  Marie  de 
Médicis  qui  fe  feroit  trouvée  impliquée 
jdans  le  procès.  Ménagement  meurtrier  , 
dit  M.  Anquetil , qui  rend  l’exemple  de 
la  punition  de  Marillac  inutile  pour 
) ceux  qui  fe  Jouant  de  la  vie  des  hommes, 
feroient  tentés  de  la  facrifier  à leurs 
pallions. 

La  Reine-Mere  retirée  à Bruxelles 
avec  Gafton  fon  fils  , ayant  fait  d’inu- 
tiles efforts  pour  fauver  Marillac,  forme 
divers  projets  de  vengeance  , mais  (i 
mal  concertés , qu’on  auroit  dit  qu’elle 
& fa  Cour  ne  travailloient  qu’à  ren- 
dre Richelieu  plus  abfolu  en  le  ren- 
dant plus  nécefiaire  & par  conféquent 
plus  précieux. 

Marie  étoit  très-fuperftitieufe , elle 
croyoit  aux  devins,  aux  prédirions, 
aux  horofcopes.  Louis  XIII  qui  avoir 
de  fa  mere , dit  Richelieu  , une  certaine 
féchereffe  de  earaélere  , tenoit  aufîî 
d’elle  le  penchant  à la  crédulité.  La 
Cour  de  Bruxelles  qui  connoiffoit  le 
foible  du  Roi , inondoit  la  France  de 
révélations  faites  à des  Béates,  qui  pré- 
difoicnt  toutes  ibrtes  de  malheurs  aui 
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Royaume , en  punition  des  mauvais  trai- 
temens  qu’une  grande  Princefle  éprouve 
de  la  part  de  (on  fils.  Ces  prophéties 
étoient  appuyées  de  prétendus  miracles 
auxquels  on  donnoit  la  plus  grande  cé- 
lébrité , afin  qu’ils  parvinflent  aux  oreil- 
les du  Roi  & qu’ils  ébranlaffent  fa  fer- 
meté. Richelieu  connoiffant  la  puiffance 
de  ces  moyens  fur  l’efprit  de  fon  Maître, 
y avoit  aufii  recours.  Il-  combattoit  les 
Infpirés  de  la  Reine* Mere  par  d’autres 
auxquels  on  prêtoit  aufii  des  extafes  & 
des  effets  furnaturels.  On  leur  faifoit 
répandre  leurs  difcours  qui  tous  étoient 
obfcurs,  paraboliques,  remplis  d’emblê- 
mes  & d’exemples  tirés  de  l’Ecriture 
Sainte  , qui  infinuoient  qu’un  Roi , fous 
peine  d’être  livré  aux  flammes  de  l’en- 
fer , eft  obligé  de  tout  facrifier  au  bien 
de  fon  Royaume , plus  précieux  pour 
lui  que  mere  , frere  & époufe.  Voilà 
les  moyens  qu’employoit  Richelieu  : 
qu’on  juge  donc  de  fang  froid  ée  prér 
tendu  grand  homme  1; 

Jean  Alferton  & Blaife  Ruffet , do- 
meftiques  de  la  Reine-Mere , furent 
condamnés  au  dernier  fuppliee  , comme 
atteints  convaincus'  d’être  venus  en 
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France  pour  affaffiner  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu. Marie  apprit  toutes  ces  exécu-^ 
tionsSc  n’en  défira  pas  moins  revenir  en 
France.  Des  brouilleries  que  Richelieu* 
eft  foupçonné  d’avoir  fomenrées  par  fes 
émiffaires,  partagèrent  à Bruxelles  les 
cœurs  de  la  mere  & du  fils.  Fatiguée  des 
divifions  & de  l’état  précaire  oh  elle  vi- 
voit,  cette  Princeffe  fit  des  inRances  pour 
revenir  en  France.  Elle  ne  demandoit 
plus  comme  autrefois  fon  rang  à la* 
Cour  & une  part  dans  le  Gouverne- 
ment. Elle  fe  contentoit  d’habiter  quel- 
que Château  dans  la  Province-  qui  lui' 
feroit  indiquée  , d^une  fomme  pour 
payer  fes  dettes,  d’un  revenu  tel  qu’on' 
voudroit  le  fixer;  &.ces  grâces,  elle 
confentoit  de  les  recevoir  de  la  main- 
du  Miniftre  & de  lui  en-  avoir  obliga- 
tion. Mais  Richelieu  qui  connoiflbit  la 
Reine  , ne  fe  lailfa  pas  prendre  à fes 
offres.  Ce  n’étoit-  pas  à lui  qu’on  pou- 
voir perfuader  que  cette  • Princeffe  fe 
contiendroit  dans  les  bornes  qu’elle  fe 
feroit  elle-même  prefcrites , & qu’elle 
^le  tacheroit  pas  dé  regagner  le  Roi 
pour  fe  venger  du  Miniftre  ; il  ne  voyoït 
de  fureté  pour  lui  que  dans  fon  éloi- 
gnement; U.  par  le  canal  de  Gondi^, 


|74  Mémoires  anecdotes 

Agent  du  Grand-Duc  , il  mit  tout  en 
oeuvre  afin  de  la  déterminer  à fe  re- 
tirer à Florence  ; mais  ce  fut  inutile* 
ment. 

Gafton  étant  allé  trouver  fa  mere  à 
Bruxelles , Marie  le  reçut  comme  un 
fils  qui  venoit  partager  fes  malheurs, 
& qui  pou  voit  lui  fervir  de  confolation 
& d’appui.  Elle  vit  qu’il  fouhaitoit  que 
fon  mariage  avec  la  Princeffe  Marie  fut 
reconnu  , & elle  fe  prêta  à fes  défirs. 
Elle  s’étoit  échappée  de  Nancy  ; Marie 
la  reçut  auprès  d’elle  , la  traita  comme 
fa  fille  , approuva  le  mariage  de  fon 
fils.  L’Archevêque  de  Malines  , appuyé 
d’une  confultation  de  rUniverfité  de 
Louvain , le  ratifia , pendant  que  le  Par- 
lement de  Paris  , autorifé  par  une  déci- 
fion  du  Clergé  de  France , le  déclaroit 
nul.  On  foupçonne  que  la  Reine-Mere 
fe  porta  à cet  éclat , moins  encore  pour 
obliger  fon  fils  que  pour  faire  dépit  au 
Cardinal , en  lui  ôtant  l’efpérance  de 
marier  Madame  de  Combalet  fa  niece 
au  Duc  d’Orléans  ; honneur  auquel 
Tonde  ne  ceffa  d’afpirer.  Mais  fi  la 
Reine  reffentit  une  fâtisfaâion  inté- 
rieure de  faire  de  la  peine  à fon  en- 
nemi^ ellç  en  fut /bien  punie  par  le$ 
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obftacles  que  cet  ennemi  oppofa  à fo» 
retour  en  France  qu’elle  défiroit. 

Du  xaraâere  dont  étoit  Marie  de 
Médicis,  & cette  Princefle  connoiffanf 
fon  fils  capable  de  fe  laifier  conduire 
par  une  perfonne  qui  obtiendroit  fa 
confiance , elle  eut  foin  de  lui  rendre 
fufpefte  la  capacité  de  fon  époufe.  En  lui. 
enlevant  ainfi  l’eftime  de  fon  époux 
elle  lui  enleva  aufii  fon  amour  ; crime 
impardonnable  de  la  part  de  Marie , 6c 
qui  fit  le  malheur  d’Anne  d’Autriche,, 
fans  contribuer  en  rien  à l’avantage  de 
fa  belle- mere. 

Cependant  la  Reine-Mere  , fatiguée 
du  rôle  péflible  qu’elle  jouoit  depuis 
tant  d’années ,,  6c  fort  peu  confidérée 
chez  l’étranger  où  elle  s’étoit  retirée  ^ 
ne  demandoit  qu’à  revenir  en  France,, 
& fe  foumettoit  à toutes  les  condi- 
tions r elie  prioit  feulement  qu’on  ne 
l’obligeât  pas  à livrer  fes  domeftiques  , 
& s’engageoit  à les  laifier  dans  les  pays 
étrangers.  Les  peuples  épuifés  deman- 
doient  la  paix  à grand  cris.  Les  Efpa^ 
gnols  l’offroient  honorable  & avanta- 
geufe  ; mais  Richelieu  fut  inflexible.  , 

Le  Roi  ayant  été  tourmenté  toute 
jme  nuit  im  fonge  <^ur  Jui  repré; , 
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fentoit  les  détrefles  où  étoit  la  Reine 
mere  & les  reproches  qu’elle  lui  en 
falfoit,  s’éveille  tout  en  liieur  & avec 
la  fievre.  Son  Médecin  en  avertit  le 
Cardinal,  qui  le  foir  fît  repréfenter  de- 
vant le  Roi  une  Comédie  dans"  laquelle 
un  des  Adeurs  feignoit  de  vouloir  ra- 
conter un  forige  inquiétant  qu’il  avoit 
eu  quelques  nuits  auparavant.  Au  lieu 
de  récoutet , les  autres  Adeurs  plai- 
fantoient,  le  railloient , le  tournoient 
en  ridicule  , & enfin  lui  fermoient  la- 
bouche.  Néanmoins  Louis  toujours 
afFedé  de  fon  rêve , en  parle  au  Car- 
dinal. Le  Miniflre  lui  répojpd  affez  froi- 
dement : « Que  puifqu’il  efl  fi  tourmenté 
de  ces  idées,  il  vaut  mieux  pour  lui 
rappeler  fa  mere  ; mais  qu’il  falloit  que 
ce  fût  honorablement , en  payant  les 
dettes  qu’elle  avoit  contradées  chez  les 
Etrangers  , & qu’il  en  feroit  dreffet 
l’état  ».  U n’efl  pas  befoin  , dit  l’Auteur 
qui  me  fournit  cette  anecd^e',  de  dire 
quelle  fut  la  fuite  du  difcours  de  Richelieu, 
il  fufHt  de  faire  paroîtrc  de  quels  artifices 
& de  quels  charmes  on  fe  fert  pour  en* 
fbrceler  & danpier  les  Princes. 

Le  rêve  ^e  Louis  que  nous  venons 
(de  rapporter  ^ étoit  fuite  d’un  Coir-- 
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feil  extraordinaire  tenu  au  fujet  de  fa 
mere^qui  vers  la  fin  de  1639  fit  les 
dernieres  tentatives  pour  rentrer  en 
France  & pour  y être  reçue  à des.  con=f 
dirions  bien  moins  onéreufes  que  celles 
qu’elle  avoir  propofées  jufqu’à  ce  mo- 
ment. Cette  Princefle  commençoit  à 
mériter  la  pitié.  Elle  avoir  été  obligée 
de  quitter  les  pays  où  la  bienféance  ne 
lui  permettoit  pas  de  refier  depuis  que 
les  Efpagnols  étoient  en  guerre  ouverte 
avec  les  François.  Charles  fon  gen*- 
dre,  la  reçut  volontiers  en  Angleterre; 
mais  les  troubles  qui  s’élevoient  dans 
fon  Royaume  faifoient  craindre  à ce 
Roi  de  ne  pouvoir  long-temps  donner 
un  afile  à fa  belle- mere  ; if  entreprit 
donc  de  la  réconcilier  avec  fon  fils^ 
Ses  infiances  furent  fi  preflantes  qii’or» 
ne  put  (è  refufer  d’en  délibérer.-  Louis 
le  rapporta  à^fon  Confeil  du  fort  de 
fa  mere.  Il  n’y  eut  pas  une  voix  pou» 
la  rappeler  err  France.  Le  feul  Bouthilier 
opina  pour  la  placer  à Avignon.  Tous 
les  autres  conclurent  à la  réleguer  à 
Florence,  & le  Monarque  donna  à cette 
dure  décifiort  le  fceau  de  fon  approba- 
tion. Marie  de  Médicis  confervant  fou-. 
^urs  la  même  répugnance  à.  aller  reiir 
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dre  fon  pays  natal  témoin  de  Tes  di{i 
grâces , refta  en  Angleterre  tant  que 
les  affaires  de  Charles  î."  le  loi  per- 
mirent ; & fe  voyant  forcée  de  fortir 
de  fes  Etats  oii  le  feu  de  la  rébellion 
eclatoit  de  toutes  parts , elle  fe  réfugia 
a Cologne , où  elle  pafTa  plus  de  deux 
ans  dans  1 abaiffement  & dans  la  dé- 
treffe.  Cette  Reine  fi  retoutable  juf- 
qu’au  dernier  moment  de  fa  vie , tant 
par  fes  intrigues  fecretes , que  par  fes 
plaintes  publiques  , finit  fa  vie  infor- 
tunée le  3 Juillet  à Cologne.  Elle  s’y 
étoit  vu  réduite  depuis  long  - temps  à 
le  retrancher,  faute  d’argent , tout  appa- 
reil royal , à renvoyer  fes  domeftiques 
& à fe  borner  au  pur  nécefiaire.  On 
la  plaignoit  parce  qu’on  plaint  toujours 
ceux  qui  fouffrent  ; mais  on  ne  peut 
difconvenir  qu’elle  ne  fe  foit  attiré  fes 
malheurs  par  fon  caraélere  impérieux 
& opiniâtre. 

Selon  la  remarque  du  Préfident  Re- 
nault, il  y a dans  Marie  de  Médicis  une  ta- 
che ineffaçable.  C’eft  qu’elle  ne  fut  pas 
affez  furprife , ni  affez  affligée  de  la  ' 
mort  fùnefte  d'un  de  nos  plus  grands 
Rois.  Le  Cardinal,  cet  implacsble  enne- 
mi de  Marie,  lui  fit  faire  un  fervice 
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iragnifîque  , & il  en  parla  comme  s’il' 
eût  efpéré  que  faus  peu  de  temps  elle 
lui  auroit  rendu  fes  bonnes  grâces.  Il 
cft  vrai  qu’elle  lui  pardonna  en  mourant. 

Le  Nonce  du  Pape  , Fabio  Chigi , qui 
fut  enfuite  Pape  fous  le  nom  d’Alexandre 
VII , afîifla  la  Reine* Mere  dans  fes  der- 
niers momens.  Ce  fut  lui  qui  l’exhorta 
& la  prelTa  de  pardonner  à tous  fes  en- 
nemis & fur- tout  au  Cardinal  de  Riche- 
lieu : il  vonloit  même  l’engager  à lui 
envoyer  en  ligne  de  réconciliation  fou 
portrait , dans  un  bracelet  Qu’elle  por- 
toit  au  bras  v mais  la  Reine  mourante 
fe  retourna , à cette  propofition , de 
l’autre  côté  , en  dilànt  ; C'eji  trop.  Le. 
Miniflre  auroit  fans  doute  été  bien 
glorieux  d’une  pareille  marque  d’eftime 
qu’il  auroit  fait  valoir  au  Roi,  comme 
une  juftif?cation  fans  réplique  de  fa  con- 
duite. Le  Nonce  avoua  depuis  qu’il  avoit* 
trop  exigé. 

Louis  XIII  ne  parut  que  très-médio- 
crement âfFeélé  de  la  mort  de  fa  mere^ 
Il  ne  fut  nullement  queftlon  d’acquitter 
les  dettes  affez  confidérables  qu’elle 
laifTa  ; aînfi  la  plupart  des  domeftiques  de 
cette  Prineeffe^qui  avoieni  tout  facrifié 
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pour  elle,  fe  virent  non -feulement 
fruftrés  de  récompenfes, mais  plufieurs 
furent  même  réduits  à la  mifere,  faute 
de  payement  de  ce  qui  leur  étoit  diif. 
Louis  & fon  Miniftre  virent  cette 
injuftice  criante 'de  l’œil  le  plus  indif- 
férent. Cependant  fans  les  égards  des 
étrangers,  l’époufe  de  Henri  le  Grand, 
la  mere  de  Louis  XllI,  fe  feroit  vu  ex- 
pofée  elle-même  à toutes  les  horreurs 
de  l’indigence  , puifque  la  France  ne 
lui  envoyoif  pas  fur  les  derniers  temps 
de  quoi  fournir  même  à fes  premiers 
befoins  de  néceflîté.  La  Reine  avoit 
pardonné  à Richelieu  tout  le  mal  qu’il 
luiavoit  fait,  mais  le  Cardinal  nelui  par- 
donna pas  celui  qu’il  en  avoit  reçu.  Il  ac- 
corda à la  décence  extérieure  ce  au*i! 
ne  pouvoir  refufer  à la  mere  de  fon  Roi,, 
mais  au  fond  il  ne  la  regretta  point. 

Nous  avons,  remarqué  que  la  Reine 
Marie  étoit  d’un  caraélerê.  impérieux^ 
& acariâtre  ; auffi  Henri , fon  époux , 
fut- il  très- malheureux  avec  elle.,  comme 
il  s’en  plaignoit  lui-même.  Ce  grand 
Roi  qui  étoit  venu  à bout  de  vaincre 
tous  fes  ennemis  & de  procurer  la  paix 
à toute  l’Europe , ne  put  parvenir  à fe 
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ta  procurer  dans  l’intérieur  de  fa  maifon„ 
La  moindre  contradldion  fuffifoit  pour 
allumer  le  caraâere  bilieux  de  fou 
époufe  , & il  s’enfuîvoit  une  querelle 
qui  avoit  des  fuites  plus  ou  moins  gra^ 
yes  & d’une  durée  plus  ou  moins  éten- 
due : chaque  occafion  offroit  matière 
à une  nouvelle  contefta^ion  entre  Leurs 
Majeftés , & le  Roi  pour  fon  propre 
repos,  cédoit  prefque  toujours.  Ce^ 
pendant  il  favoit  aufîl  rififter  quand  il 
. le  Jugeoit  néceflaire,  comme  il  fit  au 
iujet  de  fon  fécond  fils , nommé  Gafton. 
LaR.eine  fa  me^e  vouloir  abfolument 
qu’il  portât  le  titre  de  Prince  de  Navarre*. 
Le  Roi  , malgré  les  réclamations  de 
Marie , voulut  que  fon  fils  fût  nommé 
Pue  d’Anjou,  nom  afFeélé  depuis  long- 
temps aux  Fils  de  France,  lefquels  fous 
cette  qualité  ont  poffédé  les  Royaumes 
4e  Jérufalem  & de  Sicile. 

Outre  fon  humeur  difficile  à vivre, 
Marie  avoit  encore  une  crédulité  fans 
bornes  & étoit  adonnée  ou  plutôt  en- 
tièrement livrée  û l’aflrologie  judiciaire, 
maladie  dont  les  meilleures  têtes  de 
ce  temps-là  étoient  encore  infatuées. 
Auffi  ne  manquoit  elje  pas  de  confulter 
' l,es  aftrologues  , les  devins  & autres 
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charlatans  de  cette  efpece , dia<!|ue 
fois  qu’elle  accouchoit  d’un  Prince  ou 
d’une  Princeffe  : quoique  plus  fouvent 
trompée  dans  les  efpérances  qu’on  lui 
donnoit,  elle  n’en  perfifta  pas  moins 
à les  confulter  & à s’en  rapporter  à 
leurs  prédiûions  menfongeres. 

• Marie  de  Médicis  & Henri  IV  eurent 
«nfemble  fix  enfans,  dont  un  mourut 
fort  jeune. 

Elifabeth , mariée  à Philippe  IV,  Roî 
■d’Efpagne. 

Chriftine  , mariée  à Viftor  - Amedé#, 
Prince  de  Piémont , puis  Duc  de  Savoie. 

La  Princeffe  Henriette-Marie,  époufe 
>de  Charles  I , Roi  d’Angleterre  , à 
.qui  fes  fujets  firent  trancher  la  tête. 

Jean  - Baptifie-  Gafton  , Duc  d’Or- 
léans , dont  la  pofférité  eff  éteinte. 

Et  Louis  Xril , Roi  après  la  mort  de 
fon  pere  en  1610. 

Quoique  Henri IV nevecutpas  en  fort 
î>Dnne  intelligence  avec  la  Reine,  il* 
favoit  cependant  lui  rendre  juftice.  Il 
faut  croire  qu’il  lui  trouvoit  une  certaine 
aptitude  pour  lef  affaires , puifqu’il 
ne  fit  point  difiiculté  de  la  déclarer 
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Régente  du  Royaume  en  Ton  abfence. 
Il  y a même  lieu  de  préfumer  d’après 
tous  les  témoignages  hilîoriques  , que 
(i  Henri  IV  avoit  moins  donné  de  fujets 
de  jaloufie  à fa  femme  , qui  l’aimoit  de 
bonne  foi,  ils  auroient  été  plus  heureux 
enfemble.  Mais  ni  l’un , ni  l’autre  ne 
furent  fe  vaincre  ; le  Roi  fut  toujours 
très-galant  & la  Reine  très-jaloufe , paf- 
üons  qui  firent  leur  malheur  , ainli  que 
qous  Üavons  obfervé. 
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MAXIMILIEN  DE  BÉTHUNE', 
DUC  DE  SULLY  ^ 
Principal  Ministre  de  Henri  IV. 

IVÏ AxiMiLiEN  DE  Bethune  , Baron 
de  Rofny,  Duc  de  Sully  , Maréchal  de 
France  & Minlftre  favori  de  Henri  IV, 
naquit  à Rofny  le  13  Septembre  1560, 
'de  François  de  Béthune,  Baron  de  Rofny, 
.&  de  Charlotte  Dauvet  , fille  d’un 
Préfident  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Paris.  La  Malfon  de  Béthune , dit 
M.  Thomas  dans  fon  Elo^e  de  Sully , 
'étoit  connue  & illuftrée  dès  le  dixième 
üecle.  L’hiftoire  en  Tait, une  mention 
Bonorabledanslesguerres  des  Croifades. 
Elle  s^allia  dans  la  fuite  avec  difFérens 
Princes  de  la  Maifon  de  France  , avec 
les  Empereurs  de  ConRantinopie , les 
Comtes  de  Flandres  , les  Ducs  de  Lor- 
raine, les  Rois  de  Jérufalem,  les  Rois 
de  Caftille , les  Rois  d’Ecoffe , les  Rois 
d’Angleterre;  avec  la  Malfon  d’Autriche, 
lesMaifonsdeCourtejnai,  deChâtillon , 

de 


dt  Henri  IV  6*  dt  Louis  XIII,  38 ÿ 

de  Montmorency,  de  Melun, deHorn,&c. 
On  peut  dire , ajoute  M.  Thomas  , du 
Duc  de  Sully  , qu’il  foutint  un  fi 
grand  nom , ce  qui  efi  fans  doute  la 
première  gloire  après  celle  de  le  créer. 

Sully  étoit  né  de  parens  Proteftans 
& il  fut  élevé  dans  leur  religion.  Pen- 
dant fon  enfance  il  y eut  quatre  ba- 
tailles livrées  entre  les  deux  partis 
Catholique  & Huguenot.  Lors  de  la 
Saint-Barthelemien  1 572,  Sully  alors  âgé 
de  douze  ans  faifoit  fes  études  au  Col-, 
lége  de  Bourgogne,  mais  il  n*y  demeu- 
roit  pas.  Sur  les  trois  heures  après 
minuit , le  fon  de  toutes  les  cloches  $c 
les  cris  confus  de  la  populace  le  ré- 
veillent. Il  ne  tarde  pas  à être  inftruit 
de  la  caufe  de  ce  tumulte  ; il  fe  rélout, 
d*aller  auffi-tôt  gagner  le  College  dè 
Bourgogne.  Il  prend  fa  robe  d’écolier  & 
met  fous  fon  bras  un  gros  livre  d’Eglile 
à l’ufage  des  Catholiques  ; en  cet  état 
il  fort.  En  entrant  dans  la  rue , il  la 
voit  inondée  de  fang  ; il  voit  des  trou- 
pes de  furieux , qui  couroient  de  toute 
part, enfonçoient  les  maifons  & crioient 
à haute  voix  : T«e,  tue  ; aux  Huguenots , 
aux  Huguenots  ! Ce  fpeélacle  , ces  cris , 
tout  augmente  (a  frayeur  & précipite 
Tome  /,  R 
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pas.  Trois  Corps-de- garde  l’arrêtent 
fiicceffivement , chaque  -fois  le  livre 
d’heures  qu’il  portoit  le  fauva.  Arrivé 
«nfin  au  Collège  de  Bourgogne  , il  y 
trouve  de  nouveaux  périls  ; deux  foisle 
Portier  lui  refufe  l’entrée  & le  laiffe 
dans  la  rue  à la  merci  des  affaflîns. 
Heureuiement  le  Principal  du  Collège^ 
fut  fon  danger*  C’étoit  un  homme  de 
bien  & qui  ne  croyoit  pas  qu’un  affaf-- 
iinat  fîit  un  aât  de  religion,  il  mene  le 
îeune  Sully  dans  fon  appartement* 
Mais  en  y entrant,  Sully  trouve  en-' 
core  deux  Prêtres  inhumains  qui  vou- 
lurent fe  jeter  fur  lui  pour  le  mettre' 
en  pièces,  citant  les  Vêpres  Siciliennes, 
en  difant  que  l’ordre  étoit  de  tuerjuf- 
qu’au^  enfans  à la  mamelle.  Le  Princi-- 
pal  l’arracha  avec  peine  de  leurs  mains  , 
& le  fit  conduire  fecrétement  dans  un 
cabinet  écarté,  où  il  l’enferma  fouscle^ 
Peu  s’en  fallut  que  Henri  IV  ne  fut 
tué  le  même  jour,  - ^ ^ 

' Sully  accompagna  Henri , Roi  de 
ï^avarre , dans  fa  fuite  de  la'Cour^de* 
Prance  en  iyy6.  U entre  dans  l’In- 
éànterie  en  qualité  de  (impie  volontaire. 
Se  fait  fes  premières  ^mes  aux  environs' 
ide  -Tours.  Jl  (é-'fîgnale  dans  plufieur^ 
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detachemens.  Le  Roi  de  Navarre  ayant 
appris  qu’il  fe  comportoit  avec  plus 
de  témérité  que  de  prudence , le  fait 
appeler  & lui  dit  : « Rofny  , ce  n’eft 
pas  là  où  je  veux  que  vous  hafardiez 
votre  vie  ; je  loue  votre  oourage  , mais 
je  defire  vous  le  faire  employer  pour 
une  meilleure  occafion  ».  La  même 
année  M.  de  Lavardin  , fon  parent, lui 
prendre  l’enfeigne  de  fa  compagnie 
colonelle.  Il  eft  nommé  pour  défendre 
-Périguçux , & enfuite  Villeneuve  en 
Agenois.  A la  prife  de  La  Réole-,  il 
commande  cinquante  hommes.  Au  fiége 
-de  Viliéfranche  en  Périgord , montant 
i à Taflaut  avec  fon  drapeau, il  eft  ren- 
verfé  par  le  choc  des  piques  & des 
^ hallebardes  dans  un  foffé  profond  où  il 
penfe  périr.  Au  liège  de  Marmande 
il  eft  fur  le  point  d’être  accablé  par  un 
nombre  trois  fois  fupérieur.  Le  Roi  de 
Navarre , couvert  d’une  limple  cuiraife  j 
vole  à fon  fecours  & lui  donne  le  temps 
de  s’emparer  du  poRe  qu’il  attaquoit. 
Les  économies  de  Rofny,  jointes  aux 
profits  militaires  qu’il  avoit  faits  dans 
cette  campagne,  le  mirent  en  état  d’en- 
tretenir à fa  folde  plufieurs  Gsntils- 
liommes  avec  lefquels  il  ne  s’attacha 
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pins  qu’à  la  feule  perfonne  du  Roi.  Quoi- 
qu’il n’eût  encore  que  ieize  ans , il  mit 
un  ordre  (i  réglé  dans  fon  domeftique  y 
qu’il  vint  à bout  de  foutenir  un  état  qui 
paroiffoit  au-delTus  de  fa  fortune.  Le 
Roi  de  Navarre  le  remarqua  & conçut 
dès-lors  pour  lui  la  plus  forte  eftime  ; 
& depuis  elle  ne  fit  qu’augmenter  fans 
fe  démentir  un  feul  inftant. 

A la  Bataille  d’Ivry , Rofny  qui  com- 
battoit  à côté  du  Roi  eut  deux  chevaux 
tués  fous  lui  & reçut  lui  - même  fept 
bleffures.  Il  tomba  dans  fon  fang  6c 
demeura  évanoui.  Revenu  à lui  long- 
temps après  , il  fe  trouve  feul  fur  le 
champ  de  bataille,  environné  de  morts, 
défarmé  & fans  domeftiquès.  Il  croyoit 
la  bataille  perdue , lorfque  quatre  des 
ennemis  venant  à lui  le  prièrent  de  le 
recevoir  pour  fes  prifonniers  & de  leur 
fauver  la  vie.  Ce  fut  ainfi  qu’il  apprit 
la  viôoire  de  Henri  IV.  Il  fe  fit  aufli- 
tôt  tranfporter  à Rofny  pour  s’y  faire 
guérir  de  fes  bleflures  ; le  Roi  y étoit 
alors.  Ce  fut  un  fpeâacle  affez’fingu- 
lier  de  voir  Sully  couché  fur  un  bran- 
çard  fait  à la  hâte  de  branches  d’arbres  , 
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environné  de  fes  domeftîques  qui  por- 
toient  en  'triomphe'  les  débris  de  fes 
piftolets,  les  tronçons  de  fes  épées 
les  lambeaux  de  fes  panaches , accom- 
pagné de  prifonniers,  de  drapeaux  en- 
nemis & de  trophées  d’armes , fuivi  de 
fes  braves  foldats  qui  tous  étoient  dé- 
corés des  marques  honorables  de  leurs 
bleffure» , arriver  à Rofny  dans  cette 
pompe  militaire.  Du  plus  loin  que 
Henri  IV  le  reconnut , il  alla  au-devant 
de  lui,  lui  parlant  plus  en  ami  qu’en 
Roi  , lui  témoigna  les  inquiétudes  les 
plus  obligeantes  fur  fa  fanté.  Rofny 
le  remercia  & lui  dit  qu’il  s’eftimoit 
d’avoir  fouffert  pour  un  fi  bon  Maître. 
Alors  Henri  lui  répond  : « Brave  Soldat 
& vaillant  Chevalier,  j’avois  toujours 
eu  très  - bonne  opinion  de  votre  cou- 
rage & conçu  de  bonnes  efpérances  de 
votre  vertu , mais  vos  aftions  fignalées 
& votre  réponfe  modefie  ont  furpaffé 
mon  attente  ; & partant , en  préfence 
de  ces  Princes  , Capitaines  & grands 
Chevaliers  qui  font  ici  près  de  moi  , ' 
vous  veux-je  embraflfer  des  deux  bras  ». 
Alors  il  fe  jette  à fon  cou  & le  ferre 
tendrement.  En  le  quittant , il  lui  dit  : 
« Adieu , mon  ami portez-vous  bien , 
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& Toyez  fur  que  vous  avez  un  boa 
Waître 

Rofny  n’étant  pas  encore  bien  remis 
de  fes  bleffures , forme  un  projet  pour 
attirer  Mayenne  dans  la  ville  de  Mantes. 
Le  Chef  des  Ligueurs  s’avançoit  déjà , 
croyant  avoir  des  intelligences  fûres 
dans  la  place.  Rofny  qui  avoit  tout  pré^ 
paré  pour  le  bien  recevoir  , voulut  en 
informer  le  Roi.  Ce  Prince  impatient 
de  fe  trouver  par-tout  où  il  y avoit  des 
périls  & des  combats , accourt  auffi-tôt 
dans  la  ville,  fuivi  de  quarante  hommes. 
Rofny  l’apprend,  vole  au  - devant  de 
lui,  & d’un  air  fort  ému  : « Pardieu  , 
Sire , lui  dit-il , vous  avez  fait  là  une 
belle  levée  de  bouclier , qui  infeillible- 
ment  empêchera  le  fervice  que  nous 
voulions  vous  rendre  ! Eh  quoi!  n’avez- 
vous  pas  acquis  affez  de  gloire  & d’hon- 
neur en  tant  de  combats  ôc  de  batailles 
où  vous  vous  êtes  trouvé,  plus  que  mille 
autres  de  ce  Royaume,  fans  vouloir 
faire  ainfi  le  carabin  » ? La  colere  de 
Rofny  étoit  affez  bien  fondée.  En  effet, 
dès  que  les  Ligueurs  furent  informés 
de  l’arrivée  du  Roi  , ils  tournèrent  le 
dos  & fe  retirèrent. 

' Auflége  de  Rouen,  en  1591  & 1592^' 
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Rofny  & le  Maréchal  de  Biron  y furent 
d’un  avis*  ôppofé  fur  le  lieu  par  oti  iî 
fàlloit  commencer  l’attaque.  Biron  vou- 
foit  qu’on  attaquât  d’abord  le  château; 

Rofny , qu'on  s’attachât  au  corps  de  la 
place  , félon  cette  maxime  qu’il  citoît 
fbuvént  : yUle  prijè , château  rendu,  Q^- 
■pendant  l’avis  du  Maréchal  l’emporta. 

Rofny  lie  réuflit  pas  mieux  à obtenir  uii 
*pofte  dans  l’artillerie.  Il  le  brigua  avec 
toute  la  chaleur  d’un  homme  qui  veut 
être  utile.  Mais  apparemment  on  craî- 
grtoit  déjà  fes  talens  , & on  eut  l’adrefle 
dé  * ldi  donner  l’exclufiori.  Il  aceompa- 
ghoir'dü  moins  Henri  IV  dans  tous  les 
■ périlsi  A l’attaque  d’une  tranchée  , pen- 
dant une  nuit  très -froide  du  mois  de 
Décembre,  il  fut  renverfé  deux  fois 
•&  eut  fes  armes  détachées  & mifes  en 
' pièces.' Hérirî  toujours  impétueux  s’étoit 
expofé  dans  cette  adion  jufqu’â  faire 
défefpérér  ;de  fa  • vie.  Le  lendemain 
Rofny  lui  porta  la  plainte  commune  de 
touté  l’Armée  : le  Roi  l’interrompit  par  ; 

ces  paroles  qui  peignent  li  bien  fa  grande 
■ame  : « Mon  ami , je  né  puis  fîire  autre- 
ment ; car  puifqué  c’eft  pour  ma  gloire 
& ma  Couronne  que  je  combats , ma  ! 

.vie  & toutes  cholês’ne  me  doivent  riea  . j 

femhler  à ce  prix  ' R 4 ! 
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Henri  IV  allant  au-devant  du  Duc 
■de  Parme  pour  le  combattre , choifit 
trente  hommes  d’élite , auxquels  il  or- 
donna de  ne  point  abandonner  fes  côtés 
.en  quelque  occajTion.  que  ce  pût  être. 
Rofny  partagea  la  faveur  de  cet  emploi 
.miin  honorable  que  dangereux.  Henri 
, ayant  joint  l’armée  ennemie  proche  la 
côte  d’Aumale  ofa  marcher  devant 
elle  avec  cent  chevaux  feulement.  Tous 
•les  Chefs  furent  concernés  du  péril  où 
il  alloit  s’expofer  ; mais  perfonne  n’ofoit 
.parler,  Rofny  plus  hardi  que  les  autres 
.porta  parole.  « Voilà  un  difeours  d« 
.gens  qui  ont  peur , lui  dit  Henri  IV  ; 
je  n’eiiffe  jamais  attendu  cela  de  vous 
autres  ».  Rofny  piqué  de  ce  reproche^, 
lui  réplique  : « Il  e(l  vrai , Sire,  nous 
avons  peur,  mais  feulement  pour  votre 
perfonne  ; que  s’il  vous  plaît  Vous  retirer 
& nous  commar^der  d’aller  mourir  pour 
.votre  fervicedans  cette  forjêt  de  piques, 
•vous  reconnoîtrez  que  nous  n’avons 
.point  peur  pour  notre  vie  , mais  pour 
Ja  vôtre  ».  Ce  difeourS  toucha  le  .Roi , 
mais  il  ne  le  ât  point  changer  de  réfo<p 
■lution.  ' ) . ' 

' En  1 593 , il  arriva  au  liège  dé  Dreux 
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une  aventure  à Rofny  , qui  redoubla  la 
confiance  que  Henri  IV  avoir  dans  fes  ) 

talens  militaires  & qui  en  même  temps 
déconcerta  finguliérement  les  compa- 
gnons d'armes  du  Baron  , jaloux  de  ion 
mérite.  Il  s’agiflbit  de  fe  rendre  maître 
d’une  Tour  qui  étoit  à l’épreuve  du 
canon.  Tout  le  monde  jugeoit  l’en- 
treprife  extravagante  & le  fuccès  des 
plus  malheureux.  Rofny,  contre  l’avis  de 
■tout  le  monde  , foutint  lé  projet  pro- 
pofable  & en  garantit  même  la  réufîîte 
complété , fi  on  veut  le  charger  de  fon 
exécution.  Ses  ennemis  ne  manquent  pas 
de  le  traiter  de  ridicule  & d’infenfé  : 
le  Roi  lui- même  fait  paroître  fes  dou- 
tes fur  le  fuccès  ; cependant  il  charge 
Rofny  de  cette  entreprife.  Rn  moins 
de  fix  jours  ce  brave  Capitaine  en  vient 
à bout  par  la  mine  & la  fape.  Les  en- 
vieux pour  cette  fois  furent  obligés  de 
' joindre  leurs  acclamations  aux  éloges 
unanimes  que  Rofny  reçut  de  toute 
l’armée , & fur-tout  de  fes  Chefs  ainfî 
que  de  Henri  IV.  Au  fiége  d’Amiens, 

- en  1 597  , Rofny  étoit  partagé  entre  le 
■ foin  de  lev'ér  fes  deniers  de  l’Etat  & 
celui  de  les  employer  aux  befoins  de 
l’armée.  L’abondance  y étoit  fi  grande 
...  . ' R 5 " 
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peuple  pour  écrafer  le  Roi  ; les  favoris 
impérieux  & avides,  pouffant  d’une  mairt 
imprudente  l’ame  altiere  des  Guifes  vers 
des  fituations  extrêmes  ; le  Roi , fouf- 
frant  d’abord  la  Ligue  par  indolence , 
l’autorifant  enffiite  par  foib'effe,  & bien- 
tôt fe  débattant  contre  elle  après  s’êtré 
enveloppé  dans  fes  pièges.  Sully  atten- 
tif à tout  ce  qui  fe  paffe  autour  de  ldi , 
donne  d’excellens  avis  au  Roi  de  Na- 
varre. En  1 ^85  il  fait  un  fécond  voyage 
à Paris  , qui  avoit  encore  le  même  but. 
Henri  III  venoit  de  fe  déclarer  Chef  de 
cette  Ligue  qui  s’armoit  pour  le  détrô- 
ner. Sully  s’adreffe  en  cette  occafion  à- 
tous  les  François  qui  aiment  encore 
l’Etat.  Enfin  en  1588,  après  les  Bar- 
ricades , monument  fingulier  d’audace'; 
de  la  part  d’un  fujet  & de  foibleffe  de 
la  part  d’un  Roi,  il  fuit  par  ordre  dé 
fol  Maître,. le  Comte  de  Soiffons,  pouf 
éêudier  (es  démarches  & obferver  lé 
nouveau  fyftême  qu’on  al'oit  fuivre  k. 
la  Cour.  G’eft  (ans  doute  dans  ces  dif- 
férentes circonftances  que  .Sully  acquit  : 
Cette  connoiffance  fupérieure  des  hom-- 
çies , qu’il  a toujours  montrée  depuis». 

..Ji.-n’y  a rka^  difoit  Sully,  doaLill 

Ri. 
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foit  plus  difficile  de  fe  défendre  que 
d’une  calomnie  travaillée  de  main  de 
côurtifan.  C’eft  ce  qu’il  penfaplus  d’une 
fois  éprouver  & fur- tout  en  l’année 
^605.  Plufieurs  Seigneurs  de  la  Cour 
qui  ne  défiroient  rien  tant  que  la  perte 
rfun  homme  qu’ils  trouvoient  toujours 
cppofé  à leurs  défirs , parce  que  ra- 
rement ces  délits  étoient  conformes  à 
l’intérêt  des  peuples , avoient  tout 
préparé  pour  fa  ruine.  Libelles  , let- 
tres anonymes , avis  fecrets  & artifi- 
cieux , tout  fut  mis  en  ufage.  Henri 
IV  conçut  pour  la  première  fois  des 
foupçons  contre  Sully  , & ils  fem- 

bloient  permis  à un  Prince  qui  avoit 
«prouvé  tant  d’ingratitude  de  la  part 
des  hommes.  Cependant  voyant  que 
rien  de  ce  qu’on  avoit  avancé  contre 
fon  Minillre  ne  fe  vérifioit , il  commence 
à faire  des  réflexions.  H envoie  |uu- 
jfieurs  perfbnnes  à Sully  pour  l’enga- 

fer  à lui  ouvrir  fon  cœur  ; mais  Sully 
toit  réfolu  de  fe  taire  jufqu’à  ce  que 
le  Roi  lui  parlât  lui- même.  Il  eroyoit 
avoir  à fe  plaindre  de  ce  Prince,  qui 
ènfin  ne  pouvant  plus  foutenir  cet 
état  d’incertitude  & de  froideur  cher- 
che un  éclair ciflement.  Etant,  à fontai- 
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nebleau , comme  Sully  prenoit  congé 
de  lui , il  lui  dit  : ««  Venez  çà,  n’avez- 
vous.  rien  à me  dire  ? — Non.  — Ah  ! 

.fi  ai  moi  bien' à vous»  ! Auffi-tôt  s’é- 
loignant avec  lui  dans  une  des  allées 
du  Parc,  & faifant  mettre  deux  Suif- 
fes  à l’entrée  du  lieu  oîi  ils  fe  ren?- 
doient,  le  Roi  commence  par  embraf- 
fer  Sully  deux  fois , enfuite  il  lui  dit  : 

« Mon  ami , je  ne  faiirois  plus  fouffrir 
après  vingt-trois  ans  d’expérience  de 
l’afFeéHon  & fincérité  de  l’un  & de  l’au- 
tre , les  froideurs , retenue  & diffimu- 
lation  dont  nous  avons  ufé  depuis  un 
.mois  ; car  pour  vous  dire  la  vérité  , fi 
je  ne  vous  ai  pas  dit  toutes  mes  fan- 
taifies  ainfi  que  j’avois  accoutumé,  je 
crois  que  vous  m’avez  celé  auffi  beau- 
coup des  vôtres  , & feroient  telles  pro-  , 
■ cédures  auffi  dommageables  à vous  qu  a 
moi , & pourroient  aller  journellement 
en  augmentant  par  la  malice  & arti- 
fice de  ceux  qui  envient  autant  ma 
grandeur  qu’ils  fauroient  faire  votre 
faveur  auprès  de  moi.  Et  pour  cette 
caufe  j’ai  pris  la  réfolution  de  vous 
:dire  tous  les  beaux  contes  que  l’on  m’a 
■faits  de^vous,-  les  artifices  dont  on  a 
pour,  vous  brouillex;  avec  <noi>^ 
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ce  qui  m’en  eft  reftë  fur  le  cœur  vous' 
priant  de  faire  le  femblable  fans  crain- 
dre que  je  trouve  rien  de  mauvais  dans 
toutes  les  libertés  dont  vous  pouver 
ufer>.  car  je  veux  que  nous  fortions- 
d’ici  le  cœur  net  de  tout  foupçon>&: 
contens  l’un  de  l’autre  ; & partant, 
comme  je  veux  vous  ouvrir  mon  cœur,, 
je  vous  prie  de  ne  me  déguifer  rien 
de  ce  qui  eft  dans  le  vôtre  ».  Après 
cet  entretien  également  néceffaire  à: 
tous  deux  , & dans  lequel  Sully  fe  juf- 
tifîa  pleinement  y le  Roi  parut  fincére» 
ment  affligé  d’avoir  pu  douter  de  l’atta- 
chement de  fon  -plus  fîdelle  ferviteur, 
Sully  pénétré  jufqu’au  fond  de  Pâme  du 
noble  repentir  de  fon  Maître  alloit  fe. 
jeter  à fes  pieds  & lui  donner  cette 
marque  foumlfe  du  refpeft  qu’un  fujet 
doit  à fon  Roi..  <♦-  Ah  I ne  le  faites  pas  ,! 
s’écrie  Henri,  vous  êtes  homme  dc' 
bien;,  om  nous  obferve  , on  croiroit 
que  je  vous  pardonne  ».  Ge  Prince  fort 
suffi  tôt  de  l’allée  en  tenant  Sully  par' 
la  main , & demande  à tous  les  Courti- 
fans  quelle  heure  ü étoit  ? On  lui  ré* 
pond  qu’il  eft  une  Heure  après  midi  &’ 
qu’il  avoit  été  fort  long-temps.  Jfe 
ce  que  c’eft^^  dû  Mouarque'i, 
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il  y en  a auxquels  cet  entretien  a ennuyé 
plus  qu’à  moi  ; afin  de  les  confoler , je 
veux  bien  vous  dire  à tous  que  j’aime 
Rofny  plus  que  jamais  vous,  mon 
ami poûrfuivit-il  en  fe  tournant  de 
fon  côté  , continuez  à m’aimer  & à me 
fervir  comme  vous  avez  toujours  feit  ». 
Ah!  fans  doute,  un  fi  grand  Prince  étoit 
bien  digne  d’avoir,  des  ferviieurs  tels 
que  Sully  I 

Nous  avons  dît  que  Sully  étoit  Fe 
premier  négociateur  de  fon  fiecle  , il 
en  donna  une  preuve  bien  convain- 
cante par  la  conclufion  de  fon  1-raité 
avec  Viüars  , Gouverneur  de  Rouen. 
M.  de  1 hou , dans  fon  Hifioire,  fait  de 
grands  éloges  de  cette  négociation, 
dans  laquelle  il  dit  que  M.  de  Rofny  fe 
conduifit  avec  toute  la  fagf  ffe  & la 
prudence  du  Politiqive  le  plus  confommé, 
Viüars  eft  repréfenté  dans  tous  les  Mé- 
moires du  temps  comme  un  homme  ex- 
trêmement fier  & emporté;  on  y 
cbferve  que  de  tous  ceux  qui  fe  mê- 
lèrent de  fon  Traité,  perfonne  ne  put 
réuflir  que  Rof  y.  Le  jour  que  Vülars 
devoit  remettre  la  Ville  au  Baron , ce’ui- 
ci  va  le  trouver  fur  la  place  Saini-Ouen  j 
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& lui  dit  en  l’abordant  : «•  Il  faut , Che- 
valier , que  vous  vous  fafîîez  connoître 
aujourd’hui  pour  ce  que  vous  êtes , 
c’eft-à-dire  , pour  bon  François  ».  Il  lui 
prélênte  au  même  inftant  une  écharpe  • 
blanche.  Villars  la  reçoit , la  met  en 
baudrier  , & dit  en  jurant  félon  fa 
coutume  : « Allons  , mordié , la  Ligue 
eft  f. . . . , que  chacun  crie  ; Vive  U Roi  ». 

La  reddition  de  Rouen  , Capitale  de  la 
Normandie , fut  bientôt  fuivie  de  toute 
la  Province. 

Peu  de  temps  après  cette  expédition  ^ 
il  arriva  à Rofny  une  aventure  plaifante 
qui  divertit  le  Roi  & le  Favori.  La  voici  : 
Par  un  ^ article  du  Traité  fait  avec 
Villars,  on  avoit  ôté  le  Gouvernement 
de  Fécamp  à un  nommé  Boisrpfé.  C’étoit 
un  franc  Militaire,  homme  courageux, 
intrépide  & entreprenant  , qui  s’étoit 
fort  dilHngué  à la  défenfe  de  Rouen. 

. Villars  lui  avoit  donné  le  Gouvernement 
du  Fort  de  Fécamp  & le  lui  avoit  ôté 
. depuis  pour  en  gratifier  un  autre. 

, Boisrofé  piqué  de  cet  affront  réfoîut 
. de  le  reprendre  fur  Villars.  Fécamp  eft 
^ iitué  fur  un  rocher  efcarpé  d’environ 
. cinquante  toifes  de  haut  fur  le  bord  de 
^ h mer , dont  les  flots  baignent  le  pied 
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dans  les  hautes  marées.  Il  inftruit  de 
fon  deflein  deux  de  fes  foldats  dont  il 
étolt  fCir  , & les  envoie  fe  rendre 

comme  déferteurs  au  Gouverneur  ' du 
Fort.  Quelques  jours  après  il  arrive  à 
minuit  avec  la  marée  dans  un  bateau 
chargé  de  vingt  - cinq  foldats.  Il  fait 
le  lignai  convenu  à fes  deux  hommes 
qui  font  defcendre  une  corde  à laquelle 
on  attache  un  gros  câble  que  Boisrofé 
avoit  apporté  tout  garni  de  nœuds  & 
d’échelons  de  bois.  Les  deux  foldats  le 
tirent  à eux  & l’attachent  folidement 
au  haut  du  rocher.  Boisrofé  fait  monter 
fes  foldats  & monte  le  dernier.  A peine 
font-ils  à moitié  chemin  qu’ils  s’arrêtent. 
Il  en  demande  la  raifon  ; & voyant  qu’on 
ne  lui  en  donne  point  de  bonnes,  il  met 
fon  poignard  entre  fes  dents.,  paffe  par- 
deffus  le  corps  de  fes  foldats  , jufou’à 
fon  Lieutenant  qui  monte  le  premier  & 
’^ui  lui  avoue  que  la  peur  l’a  faifi.  Il  le 
menace  de  le  tuer,  le  force  de  monter; 
les  autres  le  fuivent , & s’étant  rendu 
maître  du  Fort , il  en  donne  fur  le 
champ  avis  à M.  de  Montpenfier,  Gou- 
verneur de  la  Province  , auquel  il  le 
remet  pour  le  Roi  qui  lui  en  cbnlèrve 
le  Gouvernement,  Mais  Villars, comme 
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nous  l’avons  dit  , avoit  infifté  fur  îa* 
réunion  de  ce  Gouvernement  au  fien 
pour  fe  venger  de  Boisrofé. 

Celui-ci  outré  de  fe  voir  privé  d’ünê 
place  qu’il  avoit  acquife  avec  tant  de 
Bravoure  ,*part  pour  en  aller  fëire  fes 
plaintes  au  Roi  : il  arrive  à Louvierç^ 
quelques  momens  après  lé  Baron  de 
Rofny  ,,  & s’étant  logé  dans  .la  même 
Hôtellerie on  lui  dit  qu’d  venoit  d’y 
arriver  un  Seigneur  dé,  la  CTour  qu’on 
difoit  fort  accrédité  auprès  du  Roi.  Il 
monte  auffi-tôtà  fa  chambre  , & après 
fui  avoir  fait  fes  excufes  de  ce  que  fans  ' 
Fe  eOnnoître  if  prenoit,  la  liberté  de 
s’adreffer  à lui , il  lui  dit  qu’il  venoit 
implorer  fa  proteéFion  au  fujet  d’une 
èxtrême^injuRice  qu’on  lui  avoit  faite,. 
& qu’il  ie  fupplioit  de  le  favorifer  de  fon 
crédit  auprès  du  Roi-  Le  Baron  de  Rofny 
lui  répond  qu’il  fe  faifoit  un  vrai  plaifr 
d’obliger  .les  honnêtes  gens  qu’il* 
étoità  fon  fer  vice,  t «7  e vais  me  plain- 
dre , réplique  Boisrofé , de  de  Rofny  ^ 
qu’au  diable-  foit-il  donné,  tant  il  ma 
feit  de  tort  fans  l’avoir  jamais  ofFénfé  î 
On  me  nomme  Boisrofé,.  Gouverneur 
de  Fécamp  ; il  nv’a  fait  perdre  mon 
Gouvernemeiu..  Il  a . bien  fmt  pis  A 
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WM.  de  Biron  & de  Montpenfier,  tant 
il  abufe  de  fon  crédit  aux  dépens  des 
bons  ferviteurs  du  Roi  ; mais , ajoute- 
t*il  en  jurant  de  bon  coeur,  il  en  pour- 
roit  tant  faire  qu’il  s’en  repentiroit , &: 
que  quelqu’un  auffi  étourdi  que  lui 
pourroit  lui  jouer  quelque  mauvais 
tour  *>.  Le  Baron  repartit  en  fouriant 
qu’apparemment  M.  de  Rofny  n’avoit 
fait  que  par-  ordre  du  Roi , qui  avoit 
jugé  que  pour  l’intérêt  de  quelques  par- 
ticuliers il  ne  devoit  pas  manquer  une 
affaire  aufli  importante  que  la  réduâion 
de  Rouen  ; qu’au  furplus  il  pouvoit 
compter  fur  lui , & qüe  dès  qu’il  feroit 
arrivé  à la  Cour  , il  n’avoit  qu’à  le 
venir  trouver-,  qu’if  auroit  foio  de  fès 
intérêts.  Boisrofé  s’étant,  retiré  fort 
feti.sfait  demande  à un  Page  qu’il  renr 
contre  le* nom  de  fon  maître: 'le  Page 
lui  ayant  dit  que  c’étoit  M..  de  Rofny,. 
il  en  fit  tellement  épouvanté,  qu’il  fut 
auffi- tôt- chercher  un  autre  logis  & 
partit  le  lendemain  de-  grand  matin 
pour  prévenir  le  Roi  : mais  il  n’en  eut 
pas  befoln  ,de  Baron  de  .Rofny  lui  rendit 
toutes  fortes  de  bons  offices..  Il  le  fît  dé- 
dommager du  Gouvernement  de  Féçamp 
plus  avantageufcment  qu’il,  ne  demaa?.! 
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doit  ; & M.  de  Rofny  ayant  été 
revêtu  de  la  charge  de  Grand-Maître  de 
l’Artillerie  , il  fit  Boisrofé  fon  Lieute- 
nant général  au  département  de  Nor- 
mandie. 

N 

Catherine  de  Clêves,  DuchelTe  de 
Guife , époufe  de  Henri  tué  à Blois  » 
ctoit , dit  Sully , une  des  femmes  les 
■plus  accomplies  de  fon  temps.  On  la 
trou  voit,  dit-il,  en  même- temps  douce 
& vive  , gaie  & tranquille.  Lorfque 
le  Roi  eut  connu  fon  caradlere , il  fe 
livra  avec  elle  à*  toute  la  frànchife  & 
à la  familiarité  d’un  ami  fincere.  Cette 
'Dame  lui  demanda  de  rendre  fes  bonnes 
grâces  au  Duc  de  Guife  fon  fils.  Le 
Roi  avoit  nommé  trois  Agens  pour 
travailler  à fon  accommodertient.  Ils 
s’étoient  affemblés  pendant  dix  Jours 
^avec  ceux  du  Duc  fans  avoir  rien 
conclu.  Madame  de  Guife  fe  plaint  avec 
fon  enjouement  ordinaire  ; enfuite  pre- 
nant les  mains  du  Roi  & les  lui  bailant 
malgré  lui,  elle  le  conjure ‘de  tendre 
les  bras  au  Duc  de  Guife  , & de  lui 
accorder  à elle- même  la  fatisfaûion  de 
voir  rentrer  toute  fa  famille  dans  les 
bonnes  grâces  de  fon  Roi.  Elle  parloit. 
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avec  une  effufion  de  cœur  fi  vive  & 
fi  touchante  , que  ce  Prince  attendri 
jufqu’aux  larmes  , lui  dit  : « Hé  bien  ! . 
ma  confine , que  défirez-vous  de  moi  ? 
je  ne  veux  rien  vous  refuler.  — Rien 
autre  chofe  , reprit-elle  , Sire  , finon- 
de  nommer  pour  traiter  avec  mon  fils 
M.  de  Rofny  que  Votre  Majefté  tient 
par  la  main.  — Quoi , repartit  le  Roi , 
ce  méchant  Huguenot  ? vraiment  je. 
vous  l’accorde  volontiers  , quoique  je, 
fâche  qu’il  eft  votre  parent  & qu’il  a 
beaucoup  d’amitié  pour  vous*».  Le  traité» 
grâces  aux  foins  de  Sully  , fut  conclu 
en  trois  jours  à la  fatisfaâion  de  Madame 
de  Guife  & du  Roi. 

Pendant  que  le  Roi  fe  difpofoit  en 
1696  à tenir  l’Affemblée  des  Notables, 
à Rouen  , un  jour  que  ce  Prince  con*- 
fultoit  le  Baron  de  Rofny  fur  les  pro- 
pofitions  qu’on  pourroit  y faire  pour 
le  procurer  de  l’argent  dont  il  avoit 
befoin  , celui-ci  lui  dit  qu’il  croyoit  à, 
propos  avant  l’ouverture  d’envoyer, 
quelques  perfonnes  dans  les  principales 
Généralités  du  Royaume , pour  y pren- 
dre une  exaâe  connoiflance  des  revenus 
aôuels  de  l’Etat , de  la  diminution  qu’ils 
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avoient  foufFerte  , des  augmentations 
qu’on  y pourroit  faire ,,  & il  offrit 
daller  lui-  même  dans  quelques-unes. 
Le  Roi  agréa  ce  projet  & nomma  fix 
Commiffaires  ; (avoir  ^ Lagrange- le- 
foi , Caumartin  ^ Birouze  , deux  Maîtres 
des  Requêtes  & M.  de  -Rofny , avec 
ordre  de  fe  faire  remettre  les  deniers 
qui  fe  trouveroient.  Rofny  fut  plus 
heureux  ou  plus  intelligent  que  les  cinq 
autres.  Il  rapporta  quinze  cent  mille 
livres  fans  avoir  anticipé  fur  les  revenus 
courans;  Caumartin,  deux  cent  mille 
livres  ; & les  autres , des  Mémoires  de 
dépenfes , fans  argent.  La  conduite  du 
■Baron  de  Rofny  qui  venoit  d’obliger 
effentiellement  fon  Maître , fit  tant  de 
plaifir  à Henri  IV  , que  ce  Prince  jugea 
des-lors  avoir  trouvé  en  lui  l’homme 
qui^lui  étoit  nécefiaire  pour  mettre  à 
la  tçte  des  Finances.  Il  lui  donne  aufli- 
tôt  fa  principale  confiance , & quel< 
que  temps  après  la  charge  de  Surinten- 
dant, malgré  lés  efforts  de  MM.  du 
Confell  pour  l’en  exclure. 

Lorfque  le  Roi  eut  nommé  Rofny 
Grand  Maître  de  l’Artillerie  , il  furpaffa 
♦ous  ceux  qui  l’avoient  précédé  darS 
les  ibnélions  de  cette  charge.,  par  la 
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vigilance  & Texaftitude  avec  lefquelles 
il  s’en  acquitta.  Brantôme  en  parlant 
de  lui , Tome  I.*'  des  Hommes  illujîres 
& grands  Capitaines  de  fon  temps  , 
dit  : « Nous  avons  aujourd’hui  pour 
Grand-Maître  M.  de  Rofny  , qui  certes 
honore  fi  bien  cet  état , qu’il  en  fait 
beau  voir  fon  arfenal , fon  efprlt  Ô£ 
fon  induftrie  à l’avoir  faitfi  bien  dreffer^ 
& fur-tout  fa  valeur  & fon  bon  fens 
à le  faire  valoir  ; témoin  ce  qu’il  fit 
dernièrement  pour  la  guerre  de  Savoie, 
oit  en  moins  d’un  rien  il  montra  telle- 
ment fa  promptitude  & vigilance,  qu’on 
le  vit  plutôt  en  campagne  que  de 
l’avoir  penfé».  Aufli  eut-il  la  principale 
gloire  detette  conquête , ayant  pris  avec 
les  feuls  canons  le  fort  de  Charbonnières 
& la  fortereffe  de  Montmellian  , re- 
gardée alors  comme  imprenable  ; & il 
lut  le  feul  des  Mimftres  du  Roi  employé 
pour  terminer  la  paix  avec  le  Duc  de 
Savoie,  dont  le  traité  languiffoit  depuis 
plus  de  dix-huit  mois, 

^ Sully  appélôit  communément  la  pa- 
role du  Roi  fon  oracle.  Dans  un  Confeil 
q|ui  fe  tenoit  au  fujet  du  rétabliffement 
des  Jéfuites  , on  voulut  faire  opiner 
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le  premier  M.  de  Sully  qu’on  favoit. 
leur  être  oppofé.  « Je  ne  donnerai 
point  mon  avis , dit  il , fans  avoir  au- 
paravant confulié  mon  oracle».  Sillery 
qui  n’aimoit  pas  Sully , feignant  d’Jgno- 
rer  le  fens  de  ces  paroles  , répondit 
avec  un  fourire  malin  : « Il  faudra  donc 
que  nous  attendions  pour  favoir  votre 
avis , que  vous  ayez  fait  un  voyage  à 
quatre  lieues  d’ici  fur  le  bord  de  la 
Seine , ( il  délignoit  Ablon  oîi  fe  tenoient 
les  Affèmblées  des  Calviniftes^.  Mor- 
fieur  , reprit  Sully , votre  énigme  eft 
mal  enveloppée.  En  matière  ae  Reli- 
gion les  hommes  ne  font  point  des 
oracles , mais  la  parole  de  Dieu.  En 
fait  d’affaires  d’Etat . je  n’ai  point  d’au- 
tre oracle  que  la  voix  & la  parole  du 
Roi , dont  je  veux  être  particuliérement 
informé  avant  de  rien  conclure  fur  une 
affaire  de  cette  importance  ».  La  fageffe 
& la  juftice  du  Roi,  difoit  encore  Sully, 
eR  le  flambeau  qui  doit  éclairer  toute 
ma  conduite.  Aufîi  voit-on  qu’il  n’entre- 
prenoit  jamais  rien  d’important , fans 
au  préalable  en  avoir  conféré  avec  fort 
Prince  & avoir  difcuté  avec  lui  l’affaire 
fous  tous  fes  points  de  vue. 

T 

II 
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Il  fe  pafîa  dans  le  cours  de  l’année 
1698  un  événement  trop  à la  gloire 
de  Sully  pour  ne  pas  le  rapporter  dans 
toutes  fes  circonftances.  Il  prouve  que 
Henri  favoit  le  foutenir  avec  fermeté 
contre  les  vivacités  de  la  Ducheffe  de 
Beaufort  fa  maîtreffe  , malgré  l’amour 
idolâtre  qu’il  avoit  pour  cette  Dame. 
Voici  le  fait  : Comme  le  Roi  faifoit 
folliciter  vivement  la  caffation  de  fort 
mariage  auprès  du  Pape , les  efpérances 
qu’on  lui  avoit  données  de  l’obtenir 
avoient  augmenté  celles  que  la  Ducheffe 
de  Beaufort  avoit  conçues  de  devenir 
fon  époufe  légitime.  Elle  commençoit 
à prendre  des  airs  de  Reine , excitée 
par  les  fuggeftions  continuelles  de  fes 
parens  , de  fes  créatures  , de  Madame 
de  Sourdis  fa  tante  : le  Chancelier  de 
Chiverny  & le  Confeiller  d’Etat  Forget 
de  Frefne  la  fecondoient  fl  bien  , que 
le  bruit  fe  répandit  à la  Cour  que  le 
Roi  épouferoit  fa  maîtreffe  aufî  tôt  que 
le  râpe  auroit  prononcé  le  divorce  de 
la  Reine  Marguerite.  Le  Baron  de  Rofny 
fut  révolté  de  cette  nouvelle  injurieufe 
cl  la  gloire  de  fon  Maître  ; il  lui  en  parle 
& lui  en  fait  fentir  les  conféquences. 

Tome  /.  S 
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Henri  en  eft  touché  , même  piqué.  Mais 
fon  premier  mouvement  eftde  juftjfier  fa 
maîtreffe , en  affurant  très-férieufement . 
à Rofny  qu’elle  n’avoit  aucune  part  à 
ce  bruit , puifqu’elle  l’en  avoit  averti 
elle-même.  Il  en  rejette  toute  la  faute 
fur  Madame  de  Sourdis  & fur  de  Frefne , 
fans  cependant  leur  en  témoigner  de 
rtflentiment. 

Cette  nouvelle  étant  parvenue  juf- 
qu’à  la  Reine  Marguerite  qui  paroiffoif 
vouloir  fe  prêter  à la  çaffation  de  fon 
mariage , elle  écrivit  à M,  de  Rofny 
qu’elle  fe  fentoit  tellement  piquée  qu’on 
pût  penfer  à donner  fa  place  à la  Du- 
çhefl'e  de  Beaufort,  que  n ayant  point  . 
mis  de  conditions  à fon  confentement  , 
elle  étoit  en  droit  d’exiger  qu*on  lui 
accordât  l’exclufion  de  cette  femme  , 
& qu’elle  avoit  pris  une  fi  forte  réfo- 
lution  fur  ce  point , qu’on  ne  devoit 
pas  s’attendre  à la  lui  faire  changer  par 
' aucun  traitement  bon  ou  mauvais,. 
Rofny  n’ofa  faire  voir  cette  lettre  à 
la  Ducheffe  de  peur  d’effuyer  fes  hau- 
teurs ,&  fes  emportemens  : mais  il  la 
communique  à Chivérny  & à de  Frefne 
qui  en  informent  aufii  - tôt  Madame 
(je  Sourdis , ôc  celle-ci  la  Ducheffç  dç 
peaufort. 


\ 
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Ce  fait  s’étoit  pafle  quelques  Jours 
avant  le  baptême  du  fécond  fils  que 
la  Duchefle  avoit  mis  au  monde.  La 
cérémonie  s'*en  étoit  faite  à Saint- 
Germain  avec  toute  la  magnificence  &c 
les  honneurs  qu’on  a coutume  de  faire 
pour  les  Enfans  de  France.  Rofny  ayant 
fait  au  Roi  quelques  remontrances  à ce 
fujet , ce  Prince  convint  qu’il  en  avoir 
trop  permis  & qu’on  avoit  paffé  fes 
ordres  ; mais  , ajouta-t-il , la  chofe  eft 
faite , il  n’y  a plus  de  remede.  De 
Frefne  ayant  drefle  l’ordonnance  pour 
le  payement  des  Héraults,  Trompettes 
& Officiers  fubalternes  de  la  CouronYie, 
& autres  dépenfes  faites  pour  les  cé- 
rémonies du  baptême  , il  y inféra  les 
titres  de  Monjîeur  & de  Fils  de  France, 
Cette  ordonnance  ayant  été  apportée 
à M.  de  Rofny,  afin  qu’il  y mît  fou 
vifa  pour  la  faire  acquitter , celui-ci 
ordonna  qu’il  en  feroit  fait  une  autre 
plus  modefte , où  ces  termes  feroient 
fupprimés,  & modéra  la  gratification 
des  Officiers  à la  taxe  ordinaire.  Les 
Officiers  témoignent  leur  mécontente- 
ment , & lui  font  des  repréfentations 
pour  obtenir  le  payement  fuivant  la 
taxe  que  de  Frefne  en  avoit  faite.  La 

S Z 
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patience  échappe  au  Surintendant  , H 
leur  dit:  «Allez,  allez,  je  n’en  ferai 
rien  ; fâchez  qu’il  n’y  .a  point  d’JÇnfans 
de  France  ».  Auifi-tôt  qu’il  eut  lâché 
cette  parole , il  fort  & va  trouver  le 
Roi  qui  fe  promenoir  dans  la  galerie  de 
Saint-Germain  avec  le  Duc  d’Epernon. 
Il  lui  dit  en  lui  montrant  l’ordonnance 
que  de  Frefne  avoir  délivrée  : « Que  fi 
elle  avoir  lieu  , il  n'avoit  plus  qu’à  fe 
déclarer  marié  avec  la  Ducheffe  de 
Beaufort.  Il  y a ici  de  la  malice  de 
la  part  de  de  Frefne,  dit  le  Roi  après 
Favoir  lue , mais  je  l’empêcherai  bien  ». 
ïl  déchira  cet  écrit  & dit  tout  haut  en 
préfence  de  trois  ou  quatre  Seigneurs 
de  la  Cour  : « Voyez  la  malice  du 
monde  & les  traverles  que  l’on  donne 
à ceux  qui  me  fervent  bien.  On  a ap- 
porté à M.  de  Rofny  une  ordonnance 
afin  de.  m’offenfer  s’il  la  pafi'oit  , ou 
d’offenfer  ma  maîtrelTe  ^’il  la  refufoit  ». 
Et  après  avoir  entretenu  Rofny  quel- 
que temps  : « Je  ne  doute  point,  dit  il ,, 
que  Madame  de  Beaufort  ne  foit  dans 
une  colere  très  - violente  contre  vous. 
Je  vous  confeille  d’aller  la  trouver  & 
de  chercher  à la  fatisfaire  par  de  bonnes 
raifons  ; fi  cela  ne  fuifit  pas,  je  parlerai 
en  maître  ». 
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Rofny  fe  rend  auffi-tôt  chez  la  Du- 
cheffe  , & veut  .commencer  par  une 
efpece  d’éclairciffement , mais  elle  ne 
lui  donne  pas  le  temps  d'achever;  la 
colere  dont  elle  étoit  animée  ne  lui 
permettant  pas  de  mefurer  fes  termes, 
elle  l’interrompit  en  lui  reprochant 
qu’il  ieduiloit  le  Roi  en  lui  faifant 
accroire  que^  le  blanc  étoit  noir.  **  Oh  , 
oh,  Madame  , ( lui  dit  Sully  à l’inftant , 
& en  l’interrompant  à fon  tour  d’un 
air  très- froid  ) puifqtie.  vous  le  prenez 
fur  ce  ton , je  vous  baife  les  mains  ; 
mais  je  ne  laifferai  pas  pour  cela  de 
faire  mon  devoir»,  6c  fortit  fans, en 
vouloir  dire  ou  entendre  davantage, 
Lorfqu’il  rapporta  au  Roi  les  paroles 
de  la  Ducheffe  , il  le  mit  fort' en  colere 
contre  elle.  «Allons,  lui  dit  ce  Prince  , 
venez  avec  moi , 6c  je  vous  ferai  voir 
que  les  femmes  ne  me  poffedent  pas  », 
Son  carroffe  tardant  trop  à venir  à fou 
gré  , il  monte  dans  celui  de  Rofny, 

La  Ducheffe  de  Beaufort  qui  s’étoit 
attendue,  voyant  fortir  Rofny  de  chez 
elle , d’y  voir  bientôt  arriver  le  Roi , 
avoit  préparé  fon  rôle  pendant  ce  temps- 
là.  Lorfqu’on  lui  annonce  ce  Prince  , 
elle  vieat  le  recevoir  Jufqu’à  la  porte 
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^.e  la  première  falle,  Henri  fans  l’em- 
feraffer  ni  lui  faire  les  careffes  ordinaires, 
Allons,  Madame,,  lui  dit -il-,  dans 
votre  chambre',  & qu’il  n’y  entre  que 
vous , Rofny  & moi , car  je  veux 
vous  parler  à tous  deux  & vous  faire 
bien  vivre  enfemb’e  ».  Il  fit  fermer  la 
porte  , regarda  s’il  n’y  avoit  perfonne 
('.ans  l’antichambre  & dans  le  cabinet , 
enluite  il  dit  à la  Ducheffe  : « Que  le 
véritable  motif  qui  l’avoit  déterminé  à 
s’attacher  à elle , étoii  la  douceur  qu’il 
avoit  cru  remarquer  dans  fon  caraâere; 
qu’il  s’appercevoit  par  la  ' conduite 
Cju’elle  tenoit  depviis  quelque  temps , 
que  ce  qu’il  avoit  cru  véritable  n’étoit 
qu’une  feinte  & qu’elle  l’avoit  trompé; 
qu’elle  fui  voit  de  mauvais  confeils  qui  - 
lui  faifoient  faire  des  fautes  dont  les 
luîtes  pouvoient  devenir  irréparables  ». 

Il  lui  parle  de  Rofny  comme  du  feul 
homme  qui  eût  mérité  fa  confiance  & 
fon  amitié  par  le  véritable  attachement 
qxî’il  avoit  pour  fa  perfonne  & par  fa 
probité.  11  ordonne  à la  Ducheffe  de 
lurmonter  la  haine  qu’elle  avoit  pour 
lui , au  point  de  fe  conduire  par  fes 
avis , parce  qu’affurément  il  ne  le  chaflle- 
roit  pas  pour  l’amour  d’elle.  Madame 
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de  Beaiifort  fe  met  à pleurer  , elle 
prend  un  air  careflant  &C  fournis  , 
veut  baifer  la  main  de  Henri  ; elle 
n’omet  rien  de  ce  qu’elle  croit  capable' 
de  l’adoucir  ; & prenant  la  parole , elle 
fe  plaint  de  ce  qu’au  lieu  du  retour 
qu’elle  auroit  dCi  attendre  d’un  Prince 
ti  qui  elle  avoit  donné  toute  fa  ten-' 
drelTe-,  elle  voyolt  qu’elle  le  facrifîoic 
à un  de  fe s Valets  : elle  rappelle  tout' 
ce  que  Rofny  avoit  fait  & dit  contre 
fes  enfans.  Puis  feignant  de  fuccomber 
à fon  défefj)oir  , elle  fe  laiffe  tomber 
fur  fon  lit  oîi  elle  protefte  qu’elle  étoit 
réfolue  d’attendre  la  mort  aprêl  un  fi' 
ianglant  affront.  ■ 

Henri  fut  fur  le  point  de  fe  rendre 
à cette  attaque;  mais  il  fe  remet  promp- 
tement , fans  que  fa  maîtreffe  trop  oc- 
cupée de  faire  voir  fes  larmes  & fa 
triftefle  put  remarquer  l’inftant  d’irré- 
lolution  où  il  étoit.  Il  lui'  dit  encore 
fur  le  même  ton  , qu’elle  auroit  pir 
‘'épargner  la  peine  de  recourir  à ces  ’ 
artifices  pour  un  fi  léger  fujet.  Ce  re-- 
prochela  pique  fenfibiement , fes  pleurs 
redoublent  ; elle  s’écrie  qu’elle  eflr 
abandonnée  ; que  c’étoit  fans  doute’ 
pour  augmenter  fa  honte.  & le  triomphe^  - 
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de  Rorny  que  Sa  Majefté  avoit  voulii 
le  rendre  témoin  des  choies  les  plus 
dures  qu’une  femme  puiffe  entendre  , 
& elle  par  oit  fe  livrer  au  plus  grandi 
défefpoir.  « Pardieu,  Madame,  c’en  ed: 
trop  , reprend  le  Roi  ; je  vois  bien  qu’on 
vous  a dreffée  à tout  ce  badinage  pour 
cffayer  de  me  faire  chafler  un  ferviteur 
dont  je  ne  puis  me  palTer.  Je  vous  dé- 
clare que  fl  j’étois  réduit  à la  néceffité 
de  ch©ifir  de  prendre  Tun.  des  deux  , 
je  me  pafferois  mieux  de  dix  maîtreffes 
comme  vous , que  d’un  ferviteur  comme 
lui  ».  11  releva  le  terme  de  valet  dont 
elle  s’élfeit  fervie  pour  méprifer  im 
homme  dont  la  Maifon  avoit  eu  l’hon- 
neur d’être  ü fouvent  alliée  à la-Maifc-ti 
de  France.  Après  ces  paroles , il  s’avance 
brufquement  pour  fortir  de  la  chambre 
fans  paroître  touché  de  l’état  oîi  il 
laiffbit  la  Ducheffe. 

Lorfqu’elle  vit  le  Roi  prêt  à fortir 
de  chez  elle , tellement  irrité  , qu’elle 
pouvoit  appréhender  une  entière  rup- 
îure , elle  ne  put  foutenir  plus  long- 
temps un . perfonnage  qui  n’étoit  pas 
dans  fçn  caraâere,  éloigné  de  la  diffi- 
nuilation  & de  la  fourberie.  Elle  change 
auiSi*i©t  de  batterie  , court  au-devant 
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de  Sa  Majefté  , fe  jette  à fes  pieds , lui 
prend  les  mains  pour  les  baifer  & la 
Îîipplie  d’oublier  fa  faute.  Lorfqu’elle 
voit  que  le  Roi  s’appaife , elle  prend 
un  vifage  plus  doux  & plus  ferein , elle 
lui  jure  qu’elle  n’aura  jamais  d’autre 
volonté  que  la  fienne  , &C  fait  quel- 
ques excufes  à Rofny  de  fon  empor- 
tement. Le  Roi  s’attendrit  ; on  promet 
d’oublier  le  pafl'é , & tous  trois  fe  fé- 
parent  ttès-bons  amis.  Le  Roi  à peine 
forti  de  l’appartement  de  la  Ducheffe  , 
prend  la  main  de  Rofny,  & la  ferrant 

avec  vivacité  : Hé  bien  mon  ami.  lui 
».  ^ * 
dit-il , liai-je  pas  tenu  bon  ? 

1 

Dès  le  cours  de  l’année  1598  , Rofny 

éclairé  par  le  travail  qu’il  avoit  fait  fur. 

tous  -les  défordres  des  Finances  , y ap- 

"porte  les  plus  fiirs  remedes.  Armé 

d’ailleurs  d’une  fermeté  inébranlable,  il 

fe  détermine  à couper  dans  fes  racines 

un  mal  qui  aceabloit  les  peuples.  Jaloux 

de  les  foulager  autant  que  les  circonf- 

tances  pouvoient  le  permettre , le  Roi 

par  fon  confeil  commence  par  leur 

faire  la  remife  de  vingt  millions  qu’ils  ^ 

devaient  fur  les  Tailles.  M.  de  Rofny  ^ 

fait  enfuite  rendre  un  Arrêt  du  Conf»}  - 

■ 
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qui  dcfead  fous  les  plus  grandes  peines 
à toutes  perfonnes  de  quelque  qualité 
& condition  qu’elles  foient  , de  lever 
aucuns  deniers  fur  le  peuple , à quelque 
titre  que  ce  piiifîé  être , au-delà  de  ce 
qu’il  éioit  obligé  de  payer  , fans  une 
Ordonnance  exprcffe  de  Sa  Majefté. 
Cet  Arrêt  qui  attira  à Sully  les  applau- 
dilTemens  de  tous  les  bons  Citoyens  & 
les  bénédiélions  du  peuple , excita  les 
clameurs  de  tous  ceux  qui  jufqu’aJors 
a voient  envahi  les  revenus  du  Roi. 

MM.  du  Confeil  engagèrent  le  Duc 
d’Epernon  à fe  trouver  au  Confeil  le 
jour  qu’on  devoii  délibérer  fur  l’Arrêf 
ci“deffus , afin  de  s’y  oppofer  avec  eux. 
Le  Duc  y vint  dans  cette  intention  & 
•jviême  avec  le  deffein  d’infulter  Rofny, 
comme  il  le  fit..  D’Epernon , dit  M.  de 
Bury  , dans  fon  Hijioire  de  Henri  IF  , 
ctoit  un  des  plus  hardis  concuilionnaires 
du  Royaume;  Il  alloit  fe  trouver  privé 
par  cet  Arrêt  de  plufieurs  droits  qu’il 
i’étoit  injuftement  arrogés.  Lorfqu’il 
fut  entré  au  Confeil,  après  avoir  parlé 
de  différentes  affaires  , comme  il  cher- 
choit  à piquer  Rofny  , il  lui  dit  , à 
propos  de  vifite , qu’en  fa  qualité  de 
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Duc  & Pair  il  n’étoit  pas  obligé  de' 
l’aller  trouver  chez  lui.  Rofny  lui  ré- 
pond : « Que  quoiqu’il  ne  fut  pas 
Duc  & Pair,  il  étoit  d’une  des  pins 
anciennes  Maifons  du  Royaume.  — Si , 
m’avouerez- vous  , Monfieur,  réplique 
d’Epernon , qu’il  y a différence  entre' 
vous  & moi,  par  la  maniéré  dont  ' je' 
foutiens  mon  nom,  avec  celle  dont  vous' 
aviliffez  le  vôtre,  par  la  nouvelle  pro-- 
fefîion  que  vous  avez  embraffée.  — U’ 
n’eft  point  de  profeflion , répond  Rofny, 
quelle  qu’elle  foit , qui  ne  foit  très- 
honorable  lorfque  je  l’exerce  pour  le' 
fervice  de  mon  Roi  & de  l’Etat  x.  Et 
fur  le  mot  d’homme  d’épée  qu’ajouta' 
d’Epernon  en  relevant  les  perfonnes  de' 
cette  profeflion  , Rofny  repart  : Qu’if 
fa  voit  àulîi  fe  fervir  de  la  Tienne'.  — Je. 
ne  débats  pas  cela , réplique  d’Epernon  ». 
Comme  la  converfarion  commençoit  à’ 
\ s’échauffer  , le  Chancelier  les  ayant  ap- 
paifé*,  ils  en  viennent  à’ des  explications 
plus  modérées.  « Vous  avez  parlé  à moi, 
lui' dit  M.  de  Rofny,  comme  fi  j’étois 
un  petit  Financier.'  — Non  , lui  dit  le' 
Duc  ’ d’Epernon  ; vous  ne  trouverez 
point  que  je -fois  venu  avec  vous  à’ 
pouilles  ni  injures,  — Je  ne  fuis  point 
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homme  à pouilles  ni  injures,  interrompt 
Sully  ; je  ne  le  fouffrirois  d’homme  du 
inonde.  — Je  ne  dis  pas  cela  , réplique 
encore  d’Epernon.  — Je  fuis  fort  aife  , 
reprend  Rofny  , > affeftant  de  prendre 
les  paroles  de  fon  adverfaire  pour  une 
exeufe  , que  vous  ne  m’ayez  point 
offenfé.  — Je  n’ofFenfe  perfonne  , dit 
d’Epernon  ; & quand  cela  m’arrive  , je 
porte  de  quoi  contenter  ceux  qui  font 
de  ma  condition  , & fatisfaire  les  autrejs 
félon  qu’ils  font». ..Sur  ces  dernieres  pa- 
roles très  - piquantes , Rofny  porte  la 
main  fur  la  garde  de  fon  épée  , d’Eper- 
non en  fait  autant  ; le  Chancelier  & 
les  autres  Confeillers  fe  jettent. entre 
eux  & les  font  fortir  par  deux  portes 
oppofées. 

Dès  que  le  Roi , qui  étoit  alors  h 
Fontainebleau  , eût  été  informé  de  cette 
querelle  , il  fut  fi  bon  gré  à Rofny  du 
zele  qu’il  ayoit  témoigné  pour  la  jufliee 
«n,  cette  occafion  , qu’il  lui  écrivit  fur 
le  champ.de  fa  main,  en  louant  la  con- 
duite qu’il  avoit  ^ternie  & s’offrant  ^ 
ainfi  que  s’exprimoit  le  Monarque , de 
lui  fervir  de  fécond  contre  d’Epernon  » 
auquel  cependant  il  parleroit  de  maiïiere 
I lui.ôtçr  l’envie  de  faire  à raveair  dq 
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pareilles  infultes.  En  effet , Sa  Majefté 
fit  une  fi  forte  réprimande  à d’Epernon, 
qu’il  vit  bien  que  Henri  étoit  fingulié- 
rement  ofïenfé  de  fon  procédé.  Tout 
fier  qu’étoit  le  Duc  , ü fut  contraint 
de  faire  des*excufes  à Rofny  en  pré- 
fence  du  Roi  qui  les  fit  embrafler.  La 
proteéiion  dont  le  Roi  honoroit  fon 
Miniftre , rendit  les  autres  Seigneurs 
plus  circonfpefts  , Si  ne  fit  qu’augmen- 
ter le  zele  de  celui-ci  k foutenir  tout 
à la  fois  les  intérêts  du  Prince  6c  ceux 
du  peuple. 

Peu  de  temps  après  ce  premier  Arrêt, 
Rofny  en  fait  rendre  un  fécond  , qui 
défend  à tous  Etrangers  & Naturels  , 
Princes  du  Sang,  Militaires,  Officiers 
de  Jufiice  6c  autres  perfonncs , de  lever 
aucun  droit, à quelque  titre  de  creance 
que  ce  pût  être  , fur. les  Fermes  6c  au- 
tres revenus  de  l’Etat , & leur  ordon- 
noit  de  s’adreffer  direâement  au  feul 
Tréfor  royal , où  il  feroit  exaéiement 
pourvu  au  payement  de  leurs  créances, 
arrérages  , penfions  , &c.  Cet  Arrêt 
fit  élever  les  cris  des  principaux  Sei- 
gneurs & des  Partifans.  Les  plaintes 
parviennent  jufqu’aii , Roi.  Ce  Prince 
-patuieUçment  fènfible , ne  peut  croire^ 


Digilized  by  Google 


Mémoires  anecdotes 

d’abord  qu’elles  foient  en  effet  aufîî  dé- 
raifonnables  qu’elles  l’étoient.  Il  penfe 
que  par  excès  de  zele  Rofny  a commis 
quelque  imprudence.  Il  l’envoie  cher- 
cher & lui  dit  en  le  voyant  : Ah  l 
mon  and  , qu^ave^  - vous  fait  ? Rofn^ 
s’étant  expliqué  avec  le  Roi  , lui  fait 
connoître  qu’il  a pris  les  mefures  les 
plus  juftes  pour  faire  payer  avec  la 
plus  grande  exaf^itude  tous  ceux  à qui 
il  de  voit  ; mais  que  fe  rendant  en  même 
temps  maître  de  fes  Fermes , elles  lui 
procureroient  un  avantage  fi  confidé-  , 
table  , qu’elles  monteroient  beaucoup 
au-delà  du  double  de  • ce  qu’elles  lui 
avoient  rapporté.  Sa  Majefté  fort  inf- 
truite  de  la  partie  des  Firrances,  goûta 
fes  raifons  & voulut  lui  donner  une 
preuve  certaine  de  fa  confiance  en  lui; 
Sully*  l’ayant  prié  de  le  faire  parler  à 
quelques-uns  de  ceux  quife  plaignoient 
le  plus  hautement , le  Gonnétable  ne 
faifant  que  de  fortir  de  l’appartement 
du  Roi , on  le  rappelle  par  fon  ordre  ; 

& le  Roi  lui  dit  : « Hé  bien  mon 
compere  ( nom  familier  que  lui  don- 
roit  Henri  ) ; en- quoi  vous  plaignez- 
vous  de  Rofny?  — Sire,  répond-il^ 
je  me  plains  de  ce  qu’il  m’a  mis  au 
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rang  du  commun  , en  m’ôtant  une 
pauvre  petite  affignation  que  j’avois  en  - 
Languedoc  fur  une  petite  impofition 
dont  vous  ne  touchâtes  jamais  rien  ». 
■Rofny  réplique  au  Connétable,  qu’il 
fera  le  premier  à avouer  fori  tort  s’il 
a jamais  eu  intention  de  lui  faire  perdre 
quelque  chofe  , &:  lui  promet  de  faire 
en  forte  qu’il  reçût  fans  diminution  ce- 
qu’il  reiiroit  tous  les  aas  de  cette  afli- 
gnation.  «Je  trouve  cela  bon  , réplique 
Montmorency  ; mais  qui  m’affurera 
d’être  aufli  exaêlement  payé  que  je  lè 
fuis  } — Ce  fera  moi , repart  Sully  ; 
6c  je  vous  donnerai  pour  caution  Sa 
Majefté , qui  certainement  ne  fera  pas 
banqueroute  Le  Connétable  fatis-» 
fait  de  la  promeffe  de  Rofny,  lui  avoua 
qu’il  n’affermoit  cette'  affignation  que 
neuf  mille  écus  par  an  , fur  quoi  il 
étoit  encore  obligé  d’en  donner  deux 
mille  au  Tréforier.  ♦ Je  fa  vois  bien 
cela  ^ dit  Rofny  , mon  intention  eft  de 
ne  vous  rien  rabattre  de  vos  neuf  mille 
écus,  & le  Roi  y trouvera  encore  un 
avantage  confidérable  ».  Dès  le  lende- 
main il  en  donna  la  preuve  au  Roi , 
car  il  lui  amene  un  homme  qui  prit 
À ferme  cette  impofition  pour  cinquante 
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mille  écus  par  an , au  nom  des  Etats 
^ de  Languedoc , & en  paya  douze  mille 
d’avance.  On  peut  juger  par  ce  trait 
du  profit  immenfe  que  faiibit  le  pré- 
cédent Fermier  fur  cette  impofition , 
puirque  de  cinquante  mille  écus  , il  n’en 
rendoit  que  fept.  Il  en  étoit  de  même 
de  prefque  toutes  les  Fermes  du  Royau* 
me , dans  lefquelles  il  y avoit  une  dé- 
prédation prodigieufe. 

Quelques  jours  après  que  le  Duc  de 
Savoie  fut  arrivé  à Paris , le  Roi  voulant 
lui  faire  voir  le  bel  ordre  de  fon  Ar- 
fenal , écrivit  à M.  de  Rofny  qu’il  y. 
vicndroiî  louper  avec  le  Duc  ôt.Ies  prin*  , 
cipaux  Seigneurs  & Dames  de  la  Cour. 
Le  Due  de  Savoie  s’y  rendit  de  fi  bonne 
heure,  que  M.  de  Rofny,  attribuant  cet.te 
diligence  plutôt  à fa  curiofité  qu’au  ba- 
fard , le  conduifit  dans  fes  nouveaux 
ateliers.  Vingt  canons  nouvellement 
fondus,  autant  qui étoient  prêts  à l’être, 
quarante  afiuts  complets,  ôt ^quantité 
d’autres  armes  auxquelles  on  travailloit 
avec  ardeur,  jeterent  le  Duc  dans  ua 
fi  grand  étonnement  qu’il  ne  put  s’em- 
-pêcher  de  demandef  à Rofny  ce  qu’il 
VOuIoUfdk^  de  tout  cet  atûraii?  « Moo; 
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fieur , lui  répond  le  Mlniftre  en  riant, 
c’eft  pour  prendre  Montméüan  ».  Le 
Duc , fans  faire  appercevoir  que  cette 
réponfe  l’avoit  un  peu  déconcerté  , lui 
demande  d’un  ton  de  plaifanterie  & de 
familiarité  s’il  y avoit  été  ? M.  de  Rofny  . 
lui  ayant  répondu  que  non  : « Je  le 
vois  bien  , repartit  le  Duc,  car  vous  ne 
diriez  pas  cela  : Montmélian  eft  impré- 
nable.  — Je  ne  vous  confeille  pas , Mon-  • 
fieur , lui  réplique  Rofny , de  forcer  un 
jour  le  Roi  de  tenter  cette  entreprife, 
car  il  croit  être  fûr  de  faire  perdre  à 
Montmélian  ce  titre  d’imprenable.»  Pa- 
roles qui  rendirent  alors  la  conver- 
fation  de  ces  Mellieurs  très  - férieufe; 
en  effet,  avant  la  fin  de  l’année  fulvantc  * 
Rofny  tint  parole  au  Dite  de  Savoie. 

Ce  Duc  ayant  intention  d’éprouver  ■ 
la  fidélité  de  Rofny , malgré  la’conver- 
fation  de  l’Arfenal,  lui  envoya  , le  5 
Janvier  1600,  le  fieur  des  Allymespour 
lui  faire  des  complimens  à l’occafion  du' 
renouvellement  de  l’année.  Des  Ally- 
mes  l’entretint  de  l’affaire  pour  laquelle 
il,  avoit  été  nommé  Commiflalre  pour 
Sa  Ma-jefté,  & finit  par  le  prier  de  faire 
attention  aux  propoûtions  qui  avoient 
été  faites  par  le  Duc  fon  Maître.  Il  lui 
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’ préfente  en  même  temps  le  portrait  du 
Duc  enrichi  de  diamans  ; il  pouvoir  va- 
loir environ  vingt  mille  écus  ; & voyant 
M.  de  Rofny  attentif  à l’admirer , il  dit 
que  ce  portrait  lui  étoit  donné  par  un 
Prince  qui  a voit  autant  d’attachement 
pour  le  Roi  que  d’amitié  pour  M.  le 
Baron  de  Rofny.  Le  Baron  demande 
à des  Allymes  quelles  étoient  les  pro-’ 
pofitions  qu’il  avoil  à faire.  Celui-ci 
déploya  toute  fon  éloquence  pour  faire 
valoir  la  prétendue  rupture  de  fon  Maî- 
tre avec  l’Efpagne  & des  autres  pro- 
jets dont  il  avoit  entretenu  le  Roi.  Rofny 
lui  répond  que  fi  Henri  demandoit  fon 
Marquifat  de  Saluces,  ce  n’étoit  point 
à caüfe  de  fa  valeur  , mais  pour  l’hon- 
neur de  ne  pas  laiffer  démembrer  un  an- 
cien domaine  de  fa  Couronne  qui  avoit 
été  ufurpe  dans  un  temps  oît  le  Duc 
de  Savoie,  comb’é  des  libéralités  de 
Henri  III  à fon  retour  de  Pologne,  ne 
devoit  pas  par  reconnoiflance  commet- 
tre une  pareille  injuftice.  Il  ouvrit  enfuite 
la  boîte,  & après  en  avoir  admiré  la- 
matière  & l’ouvrage  , il  dit  à des 
Allymes  que  le  grand  prix  du  préfent 
étoit  un  motif  pour  lui  de  ne  point  l’ac- 
cepter , mais  que  s’il  permettoit  de  fépa- 
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' rer  le  portrait  d’avec  les  diamans  il  le 
garderoit  volontiers  poür  le  fouvenir 
d’un  Prince  fi  généreux.  H féparoit  en 
effet  le  portrait  de  la  boîte , lorfque 
des  Allymes  lui  dit  qu’il  ne  lui  appar- 
tenoit  pas  de  rien  changer  aux  libéra- 
lités de  Ton  Maître  5c  fe  retira  avec  la 
boîte  & le  portrait. 

- Henri  ayant  été  forcé  de  déclarer 
la  guerre  au  Duc  pour  en  avoir  raifon , 
fe  vit  menacé  par  rEfpagne  : il  man- 
quoit  d’argent , & foncièrement  étoit 
fort  chagrin  de  fe  voir  obligé  d’aban- 
donner en  fî  beau  chemin  cette  en- 
treprife  qui  lui  a voit  tant  coûté.  Ré- 
folu  d’en  venir  à bout , il  ordonne  au 
Baron  de  Rofny  de  fe  rendre  au  plus 
tôt  à Paris  afin  d’aller  chercher  de  l’ar- 
gent ôc  fe  pourvoir  de  munitions  pour 
continuer  la  guerre.  Rofny  ayant  tout 
difpofé  pour  fon  voyage  & fait  partir 
fü  femme  & fes  bagages , alla  prendre 
congé  du  Roi , qui  approuva  la  propofi- 
tion  queRofny  lui  fit  d’aller  voir  leLégat. 
Kofny  tout  botté  6c  pendant  que  fes 
chevaux  de'  pofte  l’attendoient  vis-à-vis 
le  logis  du  Légat,  entre  chez  lui.  Celui-cr 
lui  demande  où  il  va  dans  cet  équipage^ 
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En  Italie  , -lui  dit  Rofny , c’eft  à ce  coup 
que  j’irai  en  bonne  compagnie  baiferles 
pieds  du  Pape,  tout  Rùguenot  que  je  fuis. 
— Comment!  en  Italie  , reprit  le  Légat 
fort  étonné  ; oh  ! Monfienr,  il  ne  faut 
pas  cela  , je  vous  prie  de  m’aider  à 
renouer  la  paix  du  Duc  de  Savoie  avec 
Sa  Majefté  .*>.  Rofny  lui  répond  qu’il étoit 
très-fâché  qu’un  Sefgneur  tel  que  lui 
eût  pris  la  peine  de  venir  de  Rome  en 
France  , & de  les  conduire  fi  près  du 
Temple  de  la  paix  fans  entrer  dedans; 
que  ce  qui  les  empechoit  étoit  peu  de 
chofe,  qu’il  n’étoit  quefiion  au  fond 
que  de  cinquante  mijie  écus  pour  lef- 
quels,  fi  le  Duc  vouloit , il  pourroit  faire 
bâtir  un  autre  Fort  ; que  cependant  par 
refpeâ:  pour  fa  Légation  il  ne  refufcroit 
pas  d’y  travailler  encore  >».  Et  après  quel- 
ques momens  de  converfation  il  le  quitta 
pour  aller  fendre  compte  au  Roi.  Henri 
l’approuve  8c  lui  ordonne  de  revoir  le 
Légat.  Ce  Traité  qui  Janguiffoit  depuis  fi 
long- temps  fut  terminé  en  cinq  ou  ùx 
jours  par  l’adreffe  de  Rofny.  . 

Sully  encouragea  le  Commerce,  mais 
il  penfoit  avec  raifon  que  les  arts  de 
Ivixe  ne  doivent  jamais  occuper  que  la 
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partie  la  moins  nombreufe  du  neuple.  Ce 
Minifti-e  craignoit  que  l’appât  du  gala 
attaché  à ces  (ortes  d’ouvrages  ne  peuplât 
' trop  les  Villes  aux  dépens  des  Campa- 
gnes., & n’enerv^t  infenfiblement  la 
Nation.  Cette  vie  fédentaire , difoit-ilea 
parlant  des  Manufaélures  d’étoffes  , ne 
peut  faire  d,e  bons  foldats;  la  France  n^ejl 
pas  'propre  à telles  babioles.  C’eft  pour- 
quoi il  vouloir  que  les  impôts  portaf- 
fent  prefque  tout  entiers  fur  le  luxe. 
Henri  TV  objeéloit’  que  ce  genre  de 
taxe  mécontenteroit  les  grands  Sei- 
gneurs. «Ce  font , répondit  Sully,  les 
gens  deJuftice,  Police,  Finance , Ecri-  . 
ture  & Bourgeoilie  qui  ont  introduit 
le  luxe;  il  n’y  a qu’eux ^ qui  crieront. 
S’ils  le  font , il  faudra  les  remettre  à la 
vie  de  leurs  ancêtres  qui , même  Chan- 
celiers, premiers  Préfidens,  Secrétaires 
d’affaires  & plus  relevés  Financiers , n’a- 
voient  que  de  fort  médiocres  logis  , 
des  meubles  très^odeftes  , des  habille- 
mens  fort  {impies  , & ne  traitoient 
leurs  parens  & amis  que  chacun  n’ap- 
portât fa  piece  fur  table.  — J’aime- 
rois  mieux  , répliqua ‘vivement  le  Roi, 
combattre  le  Roi  d’Efpagne  en  trois  ba- 
tailles rangées , que  tous  ces  gens  de 


Digilizod  by  Google 


430  Mémoires  amedotss 

Juftice,  de  Finance  & de  Ville,  & fur- 
tout  leurs  femmes  & filles  que  vous 
me  jeteriez  fur  les  bras  ». 

Vers  ce  temps  Sully  pafla  à Douvres 
par  ordre  de  Henri , & fut  à la  Cour 
d’Elifabeth  , Reine  d’Angleterre  , qui 
lui  fit  un  accueil  diftingué , ne  l’appelant 
que  fon  ami.  Malgré  fa  gravité  il  paroît , 
d’après  Je  témoignage  d’un  Hiftorien, 
^que  Sully  favoit  dans  l’occafion  être 
tout  auffi  galant  qu’un  autre.  Il  fe  jeta 
un  jour  aux  genoux  d’Elifabeth  pour 
baifer  les  glands  de  fon  ruban  de  l’Ordre 
de  la  Jarretière  qu’elle  portoit  à fa  jam- 
be, laquelle  étoit^  dit-on  , fort  bien 
faite  & très-belle.  Elifabeth  affeftant 
un  air  de  courroux,  lui  dit  : «Vous  me 
manquez  de  refpeél. — Madame,  lui  ré- 
pond-il , j’ai  l’honneur  de  repréfenter 
ici  mon  Maître  ; & je  ne  fais  rien  qu’il 
n’eût  fait  lui-même , s’il  eût  été  aflez 
heureux  que  d’être  en  ee  moment  à ma 
place  ». 

Henri  IV  avoit  foutenu  Sully  contre  • 
les  attaques  delà  Duchelïe  de  Beaufort , 
il  le  foutint  également  contre  celles 
de  la  Marquife  de  Verneuil  qui  fuccéda  . 
4 la  Dueneffe,  Tout  le  monde  fait  ce 
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beau  trait  de  courage  du  Miniftre 
de  grandeur  d’ame  du  Monarque.  Ce 
dernier  ayant  un  jour  fait  appeler 
Rofny  dans  la  galerie  de  Fontainebleau , 
luireniet  entre  les  mains  cette  promell'e 
de  mariage  & lui  demande  ce  qu’il  en 
penfe.  Rofny  après  l’avoir  lue , la  lui 
rend  avec  une  froideur  qui  faifoit  alTez 
voir  qu’il  ne  l’approuvoit  pas.  « La  la , 
lui  dit  le  Roi , ne  faites  pas  tant  le  dif* 
cret  ; vous  pouvez  fans  m’offenfer  dire 
& faire  tout  ce  que  vous  avez  dans 
l’efprit,  c’eft  un  dédommagement  qu’il 
eft  jufle  de  vous  accorder  pour  les 
trois  cent  mille  livres  que  je  vous  ai 
arrachées  ».  Hoye^  Ü article  dt  la  Marquife. 
Rofny  lui  fit  répéter  plufieurs  fois 
cette  affurance  avec  une  efpece  de 
ferment;  & reprenant  le  papier,  il  le 
piét  en  pièces,  « Comment  I dit  Henri 
extrêmement  furpris  de  la  hardiefle  de 
cette  aôion , que  prétendez-vous  faire? 
je  crois  qvie  vous  êtes  fou.  — Il  eft  vrai. 
Sire,  je  fuis  fou;  & plut  au  Ciel  que 
je  fuffe  le  feul  en  France  ».  Pendant  que 
le  Roi  reprenoit  les  morceaux  de  cet 
écrit , Sully  lui  fait  des  remontrances 
que  Henri  écoute  fans  lui  répondre. 
JRofny  fe  croit  difgracié;  parce  que  le 
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Pvol  en  fortant  ne  Tavoit  feulement  pas 
regardé  ; mais  ce  qui  fait  connoitre  le 
haut  degré  d’eftime  & d’amitié  qu’il 
avoit  pour  lui , c’eft  que  ce  fut  peu  de 
jours  après  certe  fcene  qu’il  lui  donna 
la  charge  de  Grand-Maître  de  l’Artil- 
lerie de  France. 

Rofny  , comme  nous'  le  difons , ne  fe 
propofa  jamais  xlans  toute  fa  conduite 
que  la  gloire  de  fon  Maître  , l’intérêt 
& la  profpérité  de  l’Etat.  Son  caraftere 
ferme  & inébranlable,  oppofé  à tout 
ce  qui  pouvcit  troubler  l’ordre  & 
l’économie  , les  abus  innombrables 
qu’il  ne  ceffoit  de  réformer,  les  dépré- 
dations des  grands  Seigneurs  qu’il  ré- 
primoit,  toute  cette  conduite  fi  louable 
ne  faifoit  cependant  que  lui  attirer  chaque 
jour  une  foule  d’ennemis  qui  épuifoient 
pour  le  perdre  tout  ce  que  la  rufe  &:  la 
noirceur  peuvent  inventer  de  plus  mé- 
chant & de  plus  fubtil.  Un  des  adver- 
faires  le  plus  redoutable  de  Sully  étoît 
fans  contredit  le  Duc  d’Epernon.  Sully 
venoit  de  lui  retrancher  tout  récem- 
ment des  droits  qu’il  s’étoit  arrogés 
en  qualité  de  Colonel  général  de  l’In- 
fanterie. Le  Duc  en  porte  fes  plaintes 
au  Roi , en  lui  difant  que  fon  Minifire 
' n’agilToit 
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n’agiffoit  ainfi  que  parce  qu’il  étoit  fon 
ennemi.  Votre  ennemi!  lui  dit  le  Roi; 
s’il  l’eût  été  , il  ne  fe  feroit  pas  oppofS 
à l’avis  de  M.  le  Comte  de  Soiflbns 
qui  vouloit  qu’on  vous  fit  arrêter  avec 
M.  le  Comte  de  Biron.  — M’affurez- 
vous,  Sire  , que  M.  de  Rofny  m’a  rendu 
ce  bon  office? — Oui,  & vous  pouvez 
me  croire,  car  je  ne  fuis  pas  menteur,  fur- 
tout  dans  les  cliofes  de  conféquence  », 

Comme  ceci  fe  paflbit  à Fontainebleau 
oû  Rofny  n’étoit  pas  alors , le  Duc  d’E- 
pernoti  part  auffi-tôt  pour  revenir  à Paris. 

Il  rencontre  M.  de  Rofny  à moitié  che- 
min, fait  arrêter  fon  carrofle  : tous 
deux  defcendent.  D’Epernon  en  l’em- 
braffant , lui  dit  : « C’cft  vous  avoir  eu 
trop  long- temps  une  très- grande  obli- 
gation , fans  vous  en  avoir  fait  les  remer- 
cîmens  que  je  vous  dois  ».  Il  l’inftruit 
auffi-tôt  de  ce  qu’il  venoit  d’apprendre 
de  la  boucBe  du  Roi,  & lui  donne  toutes 
fortes  de  louanges  & d’affurances  di»  ■' 
plus  parfait  attachement.  9 

, Henri  IV  avoit  chargé  quelques  per- 
fonnes  de  confiance  d’engager  Rofny 
à parler  à Grillon , pour  obtenir  de  lui 
la  charge  de  Meflre- de-camp , dont  cè,  ' 
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Prince  voulcit  difpoler  en  faveur  de 
.<juelqu*un.  Les  perfonnes  chargées  par 
le  Roi  vont  trouver  le  Miniftre,,  qui  leur 
répond  qu’il. avoit  de  très- fortes  raifons 
de  ne  point  fe  mêler  de  cette  affaire;; 
& comme  on  le  prçffoit  de  les-xlire,!! 
leur  fait  naturellement  part  de  la  parole 
^u’il  .avoit  donnée  à M.  dïlpernon; 
^lîe  eft  pour  ainfi  dire  , ajoute-t-il,  le 
gage  de  ma  réconciliation  avec  luj. 
Ces  paroles  tout  innocentes  qu’elles 
.étoient,  penferent  caufer  ladifgraçe  du 
Miniftre  : elles  furent  prononcées  dans 
un  moment  oh  fes  ennemis  tenloient 
rimpolîîble  pour  le  perdre;  ; & lorfqu’on 
rapporta  au  Roi  la  réponfe  de  Rofny  , 
il  fe  fentit  atteint  ,cornme  il  le  lui  avoua 
après  , d’un  fi  violent  mouvement  de 
çolere  qu’il  ne  fe  fouvenoit  pas  de  lui 
avoir  voulu  jamais  , tant  de  mal.  Il  y 
avoir  un  peu  de  ia -faute  du  Monarque,; 
•s’il  avoit  dit  fes  intentions  à Rofny  , il 
eût  terminé  cette  affaire  à là  fatlsfadion. 
Cependant  la  réponfe  lui  avoit  caufé 
un  fi  vif  chagrin  que  ne  pouvant  le 
retenir  dans  fon  çœur  , il  en  fit  part  , 
pour  fe  fpulager , à trois  ou  quatre  per- 
fennes  qui  n’aimoient  point  Rofny. 
M Eh  quoi  !...  leur  difoit  ce  Prince.  V oyaiit 
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qu’ils  ne  répondoient  rien  : « Mais  par- 
bleu , j’en  jure,  tout  ceci  ne  va  pas 
bien  ; car  puif<^ue  le  feu  & l’eau  fe  font 
fi  bien  accordes  enfemble  ( il  entendoit 
Rofny  6c  d’Epernon  ) , il  faut  qu’il 
ait  de  bien  plus  hauts  defieins , du  moins, 
d’un  côté  , que  je  ne  l’culTe  jamais  pu 
' imaginer  ; mais  j’y  donnerai  bon  ordre  ♦», 
Il  étoit  facile  à ceux  à qui  parloit  le 
Roi , d’empêcher  l’imagination  de  Sa 
Majefté  de  faire  tout  ce  chemin  ; mais 
ils  s’attachèrent  à l’échauffer  davantage 
^ par  dépit  contre  Rofny.  Ce  ne  fut  pas 
précifément  en  lui  difant  du  mal  de 
fon  Minifire  ou  en  lui  imputant  des 
fautes  contre  fon  devoir , mais  en 
lui  donnaat.de  funeftes  louanges  fur 
fon  intelligence  dans  les  affaires , fur 
le  crédit  qu’il  avoit  acquis  dans  le 
Royaume  & chez  les  Etrangers , fur  foi| 
ardeur  infatigable  pour  le  travail  5c  fur 
fon  habileté  à remuer  tout  fans  fortir 
de  fon  cabinet.  On  infinuoit  enfuite 
au  Roi  combien  un  homme  qui  pof- 
' fédoit  d’aufîi  grandes  qualités  pou  voit 
être  dangereux  dans  un  Etat  tel  que 
Iq  France,  qui  femblable  aux  flots  de  la 
mer  fe  fentoit  encore  de  l’agitation  des 
tempêtes  précédelites.  De  pareils.  diC» 
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cours  faxfoient  la  plus  forte  impreffion 
fiir  l’elprit  du  Prince  ; ils  augmentèrent 
fes  foupçons  & Tes  inquiétudes  avec 
tant  de-rapiclité  qu’il  s-écria,  .que  fi  ce 
Miniftr«  fe  llvroit  à l’anibition  d’être 
chef  de  parti , il  avoit  tant  d’amis  qu’il, 
étoit  capable  de  caufer  plus  de  m^l  à 
PEtatque  l’Amiral  de  Coligny.  Cepen- 
dant-Rofny  intègre  avoit  des  amis  qui 
lui  reflembloient , & qui  l’avertiffent  de 
ce  qui  fe  paffe.  Il  prend  le  parti  d’écrire 
àSa  Majeilé;  & comme  il  ne  croyok 
pas  avoir  à Ce  fuftifier  d’aucune  accufa- 
fion  particulière , fa  léttrene  renfermoit 
que  des  affurances  générales  de  fon 
innocence , fondées  iiir  l’exaâkude  de 
la  conduite  qu’il  avoit  menée  jufqu’a- 
lors.  Elle  finiflbit  par  ces  mots  : « Si 
l’on  peut  me  faire ' quelques  reproches 
,âvec~  ^fondement , .ils  n^inférefferont 
jamais  -mon  honneur , mon  devoir  & 
tria  ‘fidélité  ; mais  ils  pourroient  tomber 
fur  mon  infuffifance  6c  mon  défaut  de 
lumières.  A cet  égard  Sa  MajeRé  n’a 
qu’àt  dire  ^ un  deul  mot,  je  réfignerai 
feptre  fes  mains  tous,  mes  emplois^ 
parce  que  .je  préféré  l’obfcurité  d’uti« 
vie  privée  ..avec  la  confervation  de  fes 
bonnes. grâces, à l’éclat  des  dignités  les 
plus  relevées  ». 
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• Cette  lettre  obtint  une  réponfe  fort 
fiiccindle  & en  même^temps  fort  froide  , 
qui  fut  fuivie  quelque  temps  après 
xi’une  explication  très-étendue , après 
laquelle  Henri  honteux  en  quelque 
façon  de  fes  doutes,  les  avoua  avec  fa 
franchife  ordinaire  à Rofny  & finit  par 
rafTurer  du  plus  tendre  desattachèmens; 
.&  il  ne  tarda  pas  à lui  en  donner  des 
preuves,  en  le  faifant  Gouverneur  du 
Poitou  & en  faifant  publiquement 
fon  éloge  devant  toute  fa  Gour.  • , 
Quoiqu’il  parût  fouvent  en  public 
que  le  Roi  & fon  Miniftre  n’étcient  pas 
d’accord,  cependant  les  Courtifans  n’en 
rétoient  pas  la  dupe.  Le  bruit  couroit 
affez  communément  que  lorfqu’ils  pà- 
roiflbient  d’avis  oppofé  c’étoit  après 
en  être  convenus  enfemble  en  parti- 
culier; & peut  être  Henri  qui  con- 
noiflbit  fa  trop  grande  facilité  & qui 
ne  pouvoit  réfifier  aux  importunités., 
permettoit-il  en  fecref  à Sully  de  le 
contredire  ouvej^ment  & de  s’op- 
pofer  jiifqu’à  un^certain  point  à ïes 
volontés.  Les  Mémoires  fur  ÜHijioîŸp 
de  Franu , année  i6'o^  ^ nous  offrent 
«n  trait  qui  le  prouve:  Sully  avoit  fur- 
;pris  une  lettre  du  Peré  Corton , Coa- 
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feffeur  du  Roi , par  laquelle  ce  Pere 
mandoit  à un  Jéfuite  de  Moulins  toutes 
les  nouvelles  de  la  Cour.  Le  Roi  en 
fut  irrité,  parce  que  cette  lettre  con- 
tenoit  des  chofes  que  Sa  MajeRé  n’avoit 
communiquée^  qu’à  ce  Pere.  Sully  fut 
egalement  un  peu  piqué  de  cette  lettre 
où  Cotton  mandoit  à fon  Confrère; 
^Tçutejt  rapatrié  avec  l'hommedel^ Arfenal. 
Sur  la  fin  de  cette  année  les  Jéi'uites 
ayant  obtenu  du  Roi  un  don  de  centmil'e 
francs  pour  achever  le  bâtiment  de 
leur  chapelle  de  la  Fleche  , fe  retirèrent 
vers  M.  de  Sully  pour  en  être  payés.  Le 
Pere  Cotton  lui  dit  avec  fa  douceur 
ordinaire  : « Que  Sa  Majefté  lui  ayant 
fait  un  petit  don  de  cent  mille  livres  , 
il  le  prioit  de  le  faire  payer.  — Appelez- 
vous  cent  mille  livres  f our  vous  un  petit 
don  ! Le  Roi  vous  en  donne  trop  , je 
ne  vous  donnerai  rien.  Quelle  eft  la 
raifon  de  ce  refus  ? — Ce  n’eft  pas  à 
vous  <jue  je  la  veux  & dois  fendre, 
mais  bien  au  Roi;  |tje  la  lui  rendrai 
Le  Pere  courut  ren  plaindre  à Sa 
Majefté,  qui  tance  publiquement  le  Duc> 
& dit  qu’il  vouloit  que  fon  mandement 
eût  lieu  ; mais  M.  de  Sully  ne  fit  rien 
de  ce  que  le  Roi  avoit  ordonné  pour  la 


de  fîenrî  ÎV  & de  Louis  XÎÎI.  459 

diapelîe  des  Jéfuites  de  la  Fleche.  Ce 
qui  porte  à croire  que  la  convention 
faite  entre  fa  Majefté  & le  Duc  pouvoit 
bien  «avoir  lieu,  c’eft  que  Henri, 
ajoute  l’Auteur  des  Mémoires  que  je 
cite,  donna  h M.  de  Sully,  précifement 
dans  ce  môme  temps,  trente  mille  écus 
pour  l’es  étrennes , au  lieu  de  vingt 
mille  qu’il  avoit  accoutumé  de  lui 
donner , dont  les  Jéfuiîes  ne  furent 
guere  contensJ 

» 

Henri  IV  tenoit  lui-meme  la  feuille 
des  Bénéfices  de  fon  Royaume,  & iln’ea 
conféroit  qu’au  vrai  mérite..  Dans  le 
Cc'urS'de  l’année  1608  il  en  donna  deux 
i la  recommandation  du  Duc  de  Sully', 
aux  Sieurs  d’Abeins  & Fenoulllef, 
Prédicateurs  diftingués  & de  mœurs 
intaôes.  Sully  avoit  écrit  au  Roi  que 
l’Evêché  de  Montpellier  rempli  de  Prd- 
teftans,  demandoitiin  homme  éloquent 
tel  que  l’Abbé  Fenouillet , Sc  celui  de 
Poitiers  un  homme  d’un  flegme  aufli 
grand  que  celui  de  l’Abbé  d’Abeins , pour 
tempérer  la  fougue  des  efprits  vifs  & 
chauds  de  cette' Province.  Le  Roi  lut 
la  lettre  de  Sully  aux  Courtifans  & 
4eur  demanda  û les  Catholiques,  quand 
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ils  s*en  feroient  tous  mêlés , auroient 
pu  mieux  choifir  ? Le  Duc  de  Sullÿ, 
quoique  d’une  Religion  différente,  avok 
les  intentions  les  plus  droites  ppur  le 
bien  de  l’Etat  ; & lorrqu’il  étoit  queffion 
de  remplir  les  emplois,  il  ne  donnoit  pas 
pas  plus  de  préférence  aux  Réformés 
qu’aux  Catholiques  , rendant  juHice  au 
mérite  dans  quelque  Religion  qu’il  fe 
trouvât.  Il  croyoit  fans  doute  qu’oa 
■pouvoit  également  faire  fon  fàlut  dans 
l’une  & dans  l’autre  r c’ètoit  apparem- 
ment fur  ce  principe  qu’il  avoit  été 
un  des  premiers  à foliiciter  Henri  de 
fe  faire  Catholique  ; &5  s’il  ne  changea 
pas  lui-même^  malgré  les  inftances  réi- 
térées & les  offres , féduifantes  du  Roi, 
ce  fut  un  effet  de  l’opinion  où  il  étoit 
de  regarder  les  deux  Religions  comme 
bonnes  toutes  deux.  Hijioire  de  Henri 
JF',  par  M.  de  Bury,  . . - 

Quoiqu’on  ait  reproché  au  Duc 
Î3e  Sully  beaucoup  d’éloignement  pour 
les  amufemens , 8c  qu’il  parût  peu  pro- 
pre à donner  des  fetes , cependant  il  y 
"réufflffoit  parfaitement  dans  ' le  goût 
de  (on  Maître  ; il  les  ordonnoît  fans 
çonfiîfion , fans  fuperfluité , avec  une 
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grandeur ,,  une  nobleffft  Ô£  une  aménité! 
qui  plaifoient  beaucoup  à Henri.  Uri 
jour  que  ce  Prince  avoitdînéà  TArfenal 
chez  fon  Miniftre , après  que  les  nappes 
furent  levées ,,  Sully  fait  apporter  des 
cartes  & des  dés  ( car  le  Roi  airaoit  le 
jeu  & peut-être  un  peu  trop  ),  il  met  fût 
ja  table  une  bourfe  de  quatre  mille  pif-, 
tôles  pour  Sa  Majefté  , une  autre  de 
pareille  fomme  pour  en  prêter  à ceux 
de  la  Compagnie  de  ce  Prince  qui  ne 
s'étoient  pas  attendus  à jouer  & qiif 
n’avoient  paS  d’argent  fur  eux.  Cette 
galanterie  fit  plaifir  au  Roi;  il  dit  à Sully  : 
♦>  Grand-Maître  , venez  m’embraffer  J 
car  je  vous  aime  comme  je  dois  r je 
me  trouve  fi  bien  ici , ajoute-t-il  en-* 
fiiite  , que  j’y  veux  encore  fouper-Sc 
coucher  ; j’ai  des  raifons  pour  ne  point 
aller  aujourd’hui  coucher  au  Louvre-^ 
que  je  vous  dirai  en  Ibrtant  du  jeu>>.  - 

• . - 'i 

; On  ne  peut  lire  fans  un  atten-r 
driffement  mêlé  de  je  ne  fais  quelle 
crainte,  les  confidences  de  Henri 
à Sully  vers  l’époque  du  facre  de 
Reine.  Le  Monarque  ,•  comme  nous 
l’avons  pbfervé  , étolt  agité  de  pref*- 
^ntimens-  qui^  rempUfibjent  fon 
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d’arnertiime  & le  Jetoient  dans  Tac- 
ca^îement  : U craignoit  que  cette  fête 
ne  lui  fût  fatale.  Il  s en  expliquoit  en 
ami  avec  le  Duc  Ton  Confident  ;4<  Ah  ! 
mon  ami,  lui  difoit>iI , que  ce  facre  me 
déplaît  ! Le  cœur  me  dit  qu’il  m’arrivera 
quelque  malheur  ; je  mourrai  dans 
cette  ville  , je  n’en  fortirai  jamais.  Je 
ne  veux  point  vous  celer , lui  ajoutoit- 
il , qu’on  m’a  dit  que  je  devois  être  tué 
à la  première  magnificence  que  je 
ferois , & que  je  mourrois  dans  un  car- 
rofle.  — Mon  Dieu , Sire  , lui  répondoit 
Sully  ; à quelle  idée  vous  livrez-vous 
là  ? fi  elle  continue , je  fuis  d’avis  que 
vous  rompiez  ce  facre  & coiironnemerit  : 
le  voulez  - vous , ce  fera  bientôt  fait  ? 
i—  Oui , lui  dit-il  enfin , après  que  Sully 
lui  eût  tenu  ce  difeours  deux  ou  trois 
ifois  : oui , rompez  Je  facre  & que  jd 
n*en  entende  plus  parler;  j’aurai  par 
ce  moyen  l’efprit  guéri  de  i’impreflion 
que  ces  avis  y ont  faite  ; je  fortirai  de 
cette  ville  & ne  craindrai  plus  rien  »« 
Sur  cet  ordre  & fur  d’autres  que  le 
Roi  réitéra , Sully  fit  interrompre  le» 

Îiréparatifs  du  touronnement.  La  Reine 
’ayant  appris  redoubla  fes  inflance» 
pour  le  faire  continuer,  Sully 
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ploya  pendant  trois  purs  les  (oUici- 
tations,  les  prières,  même  les  contef- 
tations  , pour  engager  la  Reîne  à donner 
cette  fatisfaftion  au  Roi  ; il  ne  put  venir 
B Bout  de  lui  faire  changer  de  réfolution  J 
le  Roi  fut  forcé  de  céder.  O étrangô 
deftinée  de  ce  grand  Roi  ! • 

' Sully  fiit  le  feul  qui  ofa  refufer  à 
Concini  de  lui  laifler  prendre  aucune 
■connoiffance  des  affaires  de  fon  dépars 
tement  : les  autres  Miniftres  , après  fa 
mort  de  Henri,  lui  firent  part  de  tout 
ce  qui  concernoit  les  affaires  de  leurs 
départemens,  Non  • feulement  Sully 
ne  voulut  point  que  Concini  ^fe  mêlât 
des  finances  , m^s-  encore  il  l’engagea 
'à  ne  folliciter  jamais,  fans  le  prévenir;, 
des  gratifications  pour  liii  ou  pour 
'd’autres.^  Mais  les  temps  étoient  bien  ' 
'changés  ; le  fegne  des  hommes  de  biep 
'ëtoit  fini  & celui  des  intrigans  côrrt- 
' mençoit.  Dès  l’année  fuiyante  , c’eft-à- 
dire  en  léii  VSqlly  remit  l’Adminif- 
tration  dés  financés  & le  Gouvernement 
de  la  Baftillej  II  ne  garda  ^uè  ceux  djt 
•Hautôc  du  Bas  Poitou  I deMa  Roch^Jley 
les  charges  de  Grand-Maître  deTAr- 
‘tülerie-  ôc  de  Grande  Vo}rer  de  FranC^, 
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Il  fe  retira  tranquillemeav  dans  fes 
terres  oti  il. vécut  jufqu’à  un  âge  fort 
avancé , ne  venant  que  très-rarement 
â la  Cour.  Il  s’occupoit  à régler  fes 
affaires  domefliques,  qu*il  entretint 
toujours  dans  un  état  floriffant  ; à déci* 
'der  fans  retard  tout  ce  qui  regardok 
fes  charges  & gouvernemens  ; à revoir 
avec  fes  Secrétaires  les  papiers  de 
fon  Miniftef e , qui  lui  rappeloient  d'à 
moins  les  temps  heureux  de  la 
France.  " . : ■ , 

‘ Nous  nous  ennuierions  les  uns  & les 
autres , difoit-il  en  parlant  de  la  jeune 
‘Cour  de  Louis  XIII.  Ayant  un  jour  été 
'appelé  pour  quelques  affaires,  il  s’ap» 
■perçut  que  les  Courtifàns  rioient  de  ià 
‘gravité  & de  fes  habillemens  peu  coo- 
Kirmés  à la  mode.  «Sire,  dit-il  fer- 
mement au  Roi,  je  fuis  trop  vieux  pour 
^changer  d'habitude  fur  rien.  Quand  lo 
feu  Roi  votre  pere  , de  glorieufe  mé- 
moire, me  faifoit  l’honneur  de  m’appeler 
auprès  de  fa  per  fon  ne  .pour  s’entre- 
tenir avec  moi  fur  les  grandes  & im- 
‘portàntes  affaires  , au  préalable  dl 
'faifoit  fortir  les  bouffons  ».  Louis  ne 
‘’défapprouva  pas  cette  liberté  & fit 
^retirer  les  jeunes  gens.  Sully^  mR^ui 
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Villebon,  le  iz  Septembre  1641 à l’âge 
de  8 Z ans. 

Ses  Mémoires  mal  digérés  , dit  M. 
Anquetil  , font  pleins  de  vues-  excel- 
lentes , d’anecdotes  intéreflantes,  de 
projets  formés  pour  la  gloire  du. 
Royaunoe,  le  bonheur  des  peuples  , & 
font  honneur  à fon  efprit  ; & un  trait  qui 
part  du  cœur  met  le  comble  à ion 
éloge.  Il  portoit  toujours  fufpçndue  à 
fon  cou  une  large  médaille  fur  laquelle 
étoit  empreinte  la -figure  de  Henri  IV  j 
qu’il  n’appe*loit  jamais  que  Jhn  bon 
Maître.  Plufieurs  fois  par  jour  il  la  pre- 
noit  entre  fes  mains,  la  contemploit 
tendrement,  la  baifoit  en  foupirant  Se 
levoit  vers  le  Ciel  fes  yeux  chargés  de 
larmes. 

. Quoique  Sully  n’efit  pas  le  titre  de 
premier  Miniilre , il  travailla  cependant 
fur  toutes  les  parties  de  l’Adminif- 
tration.  Aucune  des  maniérés  de.  faire 
le  bien  de  l’Etat-  ne  lui  étoit  étrangère. 
Nous  jouÜTons  encore  aujourd’hui  en 
.grande  partie  dés  travaux  utiles  que 
Sully  fit  faire  à Paris , Sc  qu’il  dirigea 
comme  Surintendant  des  bâtimens  Sc 
jpr^d-.yoyer.  de  Fraace».  U eiîcpuragea 
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les  lettres  & fit  donner  une  penfion-  à 
Cafaubon  un  des  plus  favans  hommes 
de  fon  fiecle.  En  1604  il  fit  un  Mémoire 
dont  le  but  étoit  de  réunir  les  Proteftans 
& les  Catholiques  dans  ies  points  qui 
les  divifoient:  s’il  eût  réuffi,  iieû^épar- 
gné  bien  du  fang  à la- France  le 
dernier  fiecle  n’auroit  pas  vu  des  milliers 
d’exilés  porter  notre  indufirie  à nos 
voilins. . • . ; 

• Sully  nous  apprend  lui-même  dans 
fes  Mémoires  quelle  étoit^-fa  maniéré, 
de  vivre  depuis  qu’il  fut  Miniftre.  Il 
fe  levoit  à quatre  heures  du  matin, 
été  & hiver.  Les  deux  premières  heu- 
res étoient  employées  à lire  & à ex- 
pédier les  Mémoires  qui  étoient  tous 
les  jours  mis  fur  fon  bureau  : à lis 
heures  & demie  il  étoit  habiné  & fe 
rèndoit  au  Confeil , qui  Gommençpît  à 
fept  pour  finir  à neuf,  à’ dix,  quelque* 
fois  à onze.  Il  palToit  le  refie  de  la 
matinée  avec  le* Roi,  qui  lui  donnoit 
fes  ordres  fiir  les  différentes  charges 
dont  il  étoit  revêtu.  Au  fortir  de  là  il 
revenoit  dîner.  Sa  table  n'étoit  pouf 
Fordinaire  que  ^de  dix  couverts.  Elle 
étoit  d’une  frugalité  qui  épouvantoit 
la  plupart  * des  - Seigneurs  de  la  Cour^ 
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Oh  lui  en  fît  fbiivent  des  reproches  ; 
il  répondoit  toujours  par  ces  paroles 
d’un  Ancien  : Si  les  Convives  font 
fages , il  y en  a ftfHramment  pour  eux; 
s'ils  ne  le  font  pas , je  me  pafle  fans  pei- 
ne de  leur  compagnie.  Après  le  dîner 
U donnoit  audience  réglée  : tout  le 
inonde  y étoit  admis  jufqu’à  un  limple 
payfan.  L’audience  droit  libre  & la  ré- 
ponfe  toujours  prompte.  Il  travaillait 
enfuite  ordinairement  juCqu’à  l’heure 
fouper.  Dès  qu’elle  étoit  venue,  il 
fdlfoit  fermer  fes  portes.  Il  oublioit  alors 
toutes  les  affaires  & fe  livroit  au  doux 
plaifr  de  la  fociété  avec  -un  petit  nom» 
bre  d’amis.  Il  fe  couchoit  tous  les  jours 
à dix  heures; mais  lorfqu’un  événement 
imprévu  avoit  dérangé  le  cours  ordi- 
naire de  fes  occupations , alors  il  re- 
preiioit  fur  la  nuit  le  temps  qui  lui  avoit 
manqué  dans  la  journée  : telle  fut  la  vie 
cu’il  mena  pendant  tout  le  temps  de 
fon  Miniflere.  Henri  dans  plufieurs 
occafions  loua  cette  grande  applica» 
tion  au  travail.  Un  jour  qull  fut  le 
trouver  à l’Arfenal , il  demande  en  en-^ 
trant  où  étoit  Sully  ? On  lui  répond  qu’il' 
étoit  à écrire  dans  fon  cabinet  : il  fè 
tourna  vers  deux  de.fes  CourûfanS}  & 

Il  ' • 


I 


44»  \ Mémoires  anecdotes^ 

kur  dit  en  riant  ; Ne  penjie^-voîis point 
qdon  allait  me  dire  qu  il  itoit  allé  à la 
chaffe  ou  avec  des-  Dames  ? Une  autre 
fois  étant  allé  à TArienfitl  dès  fept  heutes 
du  matin  , il  trouva  Sully  avec  fes 
Secrétaires*  occupé  à travailler  devant 
une  table  toute  couverte  deJettres  & 
de  papiers  : ••  Et  depuis  quand  êtes- vous 
là  } lui  dit  le  Roi.  — Depuis  les  trois 
heures  du  matin, répond  Sully.  — Hé 
bien  ,^Roquelaure,  dit  Henri  IV  en  fs 
tournant  vers  lui , pour  combien  vou- 
driez-vous mener  cette  vie-là  ? » 

, , Ce  grand  homme  nous  donne  dans 
fes  Mémoires  le  détail  des-  biens-  qu’il 
poffédoit  lorfqu’il  devint  Minilfre  ; il 
.voudroit  que  tout  homme  d’Etat  ço 
entrant  eo  place  en.fît  autant.  En  i6i 
^rès  s’être  démis  de  fes  charges , il 
rend  compte  de  tous  ceux  qu’il  avoit, 
acquis  pendant  fon  MiniRere  & des 
moyens  parlefquels  il  les  avoh  obtenus. 
ProfeHlon  admirable  Si  digne  d’un 
Miniftre  vertueux.  H peiifoit  qu’un 
Miniüre  ne  doit  jamais  tien  recevoir 
des  fujets.  En  1 594  il  remit  au  Roi  un 
,préfent  confidérable  que  .lui  avoit  fait 
la  ville  de  Rouen.  Il  ne  voulut  pas 
:mên)e  recevoir,  une  gratiRcation  du 
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Roi  après  qu’elle  fut  vérifiée  à la  Cham- 
' bre  des  Comptes.  En  \ un  Traitant 
eut  l’audace  de  lui  offrir  un  diamarit  de 
fîx  mille  écus  pour  lui  & un  autre  de 
deux  mille  écus  pour  fon  époufe.  On 
iê  doute  bien  que  c’étoit  pour  obtenir 
l’agrément  d’une  injuffice.  L’indignation 
fit  la  réponfe  de  Sully.  En  15^99  on 
a vu  comment  le  Duc  de  Savoie  avoit 
tenté  de  le. gagner,  Si  comment  fes  offres 
I fiirent  dédaignées.  En  1600  ce  même 
' Prince  fit  une  nouvelle  tentative  qui 
échoua  comme  la  première. 

L’amitié  de  Henri  IV  & de  Sully 
êff  un  des  pjus  beaux  fpeélacles  que 
prélente  rHiftoire.  C’eft  un  objet  at- 
tendriffant  au  milieu  des  guerres  civiles 
& parmi  l’atrocité  des  ferions.  Sully 
n’avoit  encore  que  onze  ans,,  quand 
fon  pere  lé  préfenta  à Henri,  Roi  de 
Navarre  , qui  n’en  avoit  que  ,dix^huit. 
Le  jeune  enfant , un  genou  en.  terre  ,, 
promit  d’être  toujours  attaché  à fon 
nouveau  Maître  : on  ne  fe  doutoit 
point  alors  de  tout  ce  que  figpifioit 
cette  promeffe.  Sully  dans  les  combats 
le  fervit  de  fes  confeils,de  fon  fang&C 
de  fes  biens.  En  1585;  tous  les  Cheà 
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des  Cal'viniftes  vouîoient  faire  de  Îî 
France  réformée  «n  Etat  républicain. 
Sully  dans  tous  les  Confeils  foutenoit' 
kl  néceflité  d’avoir  un  Chef  unique  qui 
donnât  plus  d’aftlvité  aux  forcés  en 
les  réuniflant.  Henri  ÎV,  au  fbrtir  d’im 
de  ces  Confeils  , le  tira  à part  & lui 
dit  : « M.  le  Baron  de  Rofny  , ce  n’eft^ 
pas  tout  que  de  bien  dire’,  il  faut  encore 
tien  faire.  N’êtes-vous  pas  réfolu  que 
nous  mourions  enfentblePil  n’eft  plus 
temps  d’être  bon  ménager.  II  feut  que 
tous  les  gens  de  bien  emploient  la 
moitié  de  leurs  lÀens  pour  lauver 
l’autre.  Jë  m’affure  qthe  vous  ferez  des 

premiers  à m’aflifter. Non,  qon^ 

Sire , répondit  SuIIjr;  je  ne  veux  point 
que  nous  mourions  enfemble mais 
que  nous  vivions  & que  nous  caffions 
la  tête  a tous  nos  ennemis.  Fai  en- 
core pour  cent  mille  francs  de  bois  à 
vendre  que  j*emploîrai  à cela. —Oh, 
•bien,  mon  ami, lui  dit  le  Ror  de  Navarre 
en  l’embraffant  , rctoiirnez-vous  -en 
donc  chez  vous,  faites  diligence  & me 
venez  retrouver  au  plus  tôt  avec  le 
plus  de  vos  amis  que  vous  pourrez,  6c 
n’oiibliez  pas  votre  bois  de  haute  futaie. 
C’eR  ainfi  que  s’exprimoient  ces-  âmes 
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naïves  &L  guerrières.  Henri  fans  trou- 
pes, fans  argent  , fans  fecours  , ne 
- tarda  pas  à recevoir  de  Suily- quarante 
mille  livres.  Peu  de  temps  après , cet 
ami  fide’le  ayant  fait  un  fécond  voyage 
dans  fes  terres  lui  rapporte  encore  dix 
mille  francs  de  la  vente  de  fes  bois. 

On  a vu  précédemment  que  le  Roi 
troiivok  dans  Sully  un  Miniftre  fidelley 
toujours  prompt  à le  fervir  dans  les 
négociations  de  dans  les  combats.  J’ajou- 
terai ici  pour  preuve  du  grand  défin- 
téreffement  de  Sully,,  que  dans  une 
négociation  avec  un  Ligueur,  maître 
d’une  place  importante , le  Duc  pour 
avancer  la  concUifîon  do  traité  fit  le 
facrifice  d'une  Abbaye  affez  confidé- 
rabie  dont  il  JouilToit  & dont  le  revenu 
en  le  perdant  faifoit  même  tort  à fa 
fortune.  Henri  avoit  un  cœur  fait  pour 
fentir  tout  le  prix  d’une  fi  vive  amitié^ 
mais  la  politique  lui  faifoit  prefque  un 
devoir  de  paroître  indifférent.  Les 
Catholiques  étoient  jaloux  qu’il  aimât 
un  Huguenot  y les  Proteftans , qu’il  eût 
de  la  confiance  pour  un  homme  de 
mérite.  Cela  vint  au  point  que  Henri  IV  * 
& Sully  convinrent  tous  deux  d’agir 
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en  public  avec  la  plus  grande  réferve  & 
de  ne  fe  parler  qu’avec  froideur.  Sou- 
vent même  le  Roi  fe  cachoit  pour  l’en- 
tretenir ; mais  en  particulier  il  régnoit 
entre  eux  la  plus  douce  familiarité.'Henri 
lui  écrivit  plus  de  trois  mille  lettres  ; 
il  lui.  communiquoit  tous  fes  chagrins-, 
tous  fes  plaifîrs  & jufqu’aux  plus  petits 
détails  de  fa- vie.  « Mon  amil  lui  man- 
doit-  il  un  jour,  venez  me  voir;  car  il  s’ eft 
paffé  quelque  chofe  dans  mon  fein  pour 
quoi  j’ai  aifaire  de  vous  *».  Une  autre 
fois  il  lui  écrivit  de  Fontainebleau  : <♦  H 
m’eft  arrivé  un  déplailir  domeftique  qui 
me  caufe  le  plus,  grand  chagrin  que 
j’aie  jamais-  eu,  J’acheterois  beaiKOup 
.votre  prélence,  car  vous  êtes  le  feul 
à qui  j’ouvre  mon  cœur  , & par  les 
ct^nfeils  duquel  je  reçoive  du  foulage- 
ment  ».  On  ne  fe  lafferoit  point  de 
tranfcrire  tous  ces  témoignages  de  la 
tendreffe  & de  la  fenfibilité  d’un. Roi. 
,11  prenoit  le  plus  vif  intérêt  à tou^  ce 
,qui  concérnoit  Sully  & fa- famille.  Il 
fut  un  jour  qu'un  des  fils  de  ce  grand 
Minifire  étoit  malade,  il  lui  envoie 
.auffi'tôt  fou  premier  Médecin  , & lui 
écrit  ces  mots  : « Vous  favez  que  je 
pc  vous  aime  point  afifez  peu  pour  que 
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]e  n’y  allaffe  moi-même  fi  ma  préfence 
étoit  ncceflaire  ♦».  De  fon  côté , Sully 
aimoit  dans  le  Roi  fon  ^mi , & il  l’ai- 
moit  comme  l’ami  le  tendre.  H 
le  confoJoit  de  fes  chagrins  publics 
dans  fes  peines  domsftiques  : dans  fes 
maladies  fur- tout  il  ne  le  quittoit  pas  d’un 
infiaat.  Quel  bonheur  pour  la  France^ 
que  ces  deux  âmes  fe  foient  rencon- 
trées , dit  M.  Thomas , dans  fes  >Notcs 
fiir  C Eloge  de  Sully, 

Si  tôt  après  la  fin  tragique  du  plus 
grand  des  Rois,  l’Adminifiration  changea 
entièrement.  Sully,  comme  nous  Pa- 
vons remarqué , laffé  de  toutes  les  hor- 
feurs  dont  il  étoit  témoin  en  reftant 
â la  Cour , s’en  retira.  La  faveur  publi- 
que le  fuivit  dans  fa  chute.  En  fortant 
de  Paris  il  fut  accompagné  de  plus  de 
trois  cents  chevaux  qui  l’efcorterent 
parJîonneur;  c’eft  le  triomphe  de  la 
vertu  en  partant  pour  l’exil.  Le  lende- 
main de  fa  démiffion,  la  Reine  en  con- 
fidération  de  fes  fervices  lui  envoie  un 
brevet  de  cent  mille  écu$.  Il  ferhbloit 
que  ce  fût  le  prix  dont  on  vouloit 
payer  fa  retraite  : il  eût  été  honteux  à 
Sully  de  l’accepter  ; aufli  refufa-t-il.’  A 
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peiné  pafle  quelques  jours  dans 
terre,  qu’il  apprit  qu’on  foogeoit  à 
profiter  de  fa  retraite  pour  le  perdre, 
'On  ofoit  parl|p’  de  lui  faire  fon  procès. 
Il  fallut  qu’un  homme  qui  s’étoit  pen- 
dant vingt  ans  immolé  à l’Etat,  def- 
cendît  à (e  jufilfier.  Il  écrivit  à la  Reine, 
& la  Reine  par  bonheur  épargna  un 
outrage  à la  Nation.  Plufieu'rs  années 
après  , un  homme  de  la  Cour  lui  ayant 
-.acheté  pour  douze  cent  mille  livres  de 
terres  qü’il  ne  paya  point  fur  le  champ  , 
n’eut  pas  honte,  lorfque  la; guerre  fut 
' déclarée  aux  Proteôans , de  demander  au 
Roi' la  confifcation  de  fes  biens.  Malg'é 
iâ  foiblelfe  naturelle  Louis  XIII  fe  çon- 
duifit  enRoi  juRe  dans  cette  occaifion , àc 
refufa. 

/Sully,  comme  nous  l’avons  annonci 
au  commencement  de  cet  -article  , 

- é toit  né  le  13  Décembre  . 1560. 

tj  fut  fait  Chambellan  du  Roi 

de  Navarre.,  en  , . 1580, 

Secrétaire  d’Etat,  en  . , , 1593*- 

Membre  du  Cohfeil  des  Fi- 
nances , en  . • . . 1596. 

Couverneur  de  Mante , en  . 1597. 

Surintendant  des  Finances,  Sur- 
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intenr!ant  des  iFortifications 
& des  Bâtimens  , Grand- 
Voyer  o£  Grand-Maître  de 
l’Artillerie  de  France  , en  . i 599, 
-Gouverneur  de  la  Baftille,  en  lôot. 
Aitibaffadeur  en  Angleterre  & 

Gouverneur  du  Poitou,  en  , i6o> 
.Duc  de  Sully , Pair  deFrance  & 
Capitaine-lieutenant  des  Gen- 
darmes de  la  Reine , en  . . i6o6, 
Quitte  leMiniftere  & la  Cour, 

en  . , , . . 161 1, 

/Eft  fait  Maréchal  de  France , 

• • • • 1654' 

'Meurt  , en  . . . . 

-La  Ducheffe  de  Sully  fon 
époufe  , femme  de  Beau- 
coup de  mérite,  mais  un 
peu  ambitieufè  , lui  .fait , 
érigçr  une  ftatue  d’un  très- 
beau  marbre  blanc , exécu- 
tée par  un  des  fameux 
Sculpteurs  d’Italie  , en  . . 1641: 

Cette  ftatue , dit  Thomas,  eft 
placée  dans  un  cabinet  du  Château  de 
VÜleroy;  Ce  n’efl  pas  là  fans  doute 
qu’elle  devroit  être  : ne  vaudroit-il  pas 
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nïieux  qu’elle  fût  au  milieu  de  la  Ca- 
pitale, expofée  aux  yeux  de  tous 'les 
Citoyens  ? La  même  année  1641  on  lui 
éleva  un  Monument  à Nogeni-Ie-Ro- 
trou  , dit  le  Béthun.  C’eft  là  qu’il  eft 
enterré  avec  la  Ducheffe  de  Sully  fon 
époufe,  qui  mourut  à Paris  en  1659, 
âgée  de  qua tre- vingt- dix- fept  ans,  étant 
née  en  1561, 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  finir  cet 
article  que  par  le  ■ beau  portrait  que 
nous  a tracé  de  ce  grand  Miniftre,  M. 
de  Bury^au  3.®  tome  de  fon  Hifioire^ 
de  Henri  On  peut  dite  de  Sully  , 
dit  ce  judicieux  Ecrivain , ce  que  Tite- 
Live  difoit  du  fameux  Caton  le  Cen- 
feur , qu’il  étoit  doué  d’un  grand  cou- 
rage & d’un  fi  beau  génie , que  dans 
quelque  condition  que  le  lort  l’eût 
placé , il  devoit  forcer  la  fortune  de 
rélever  aux  plus  grands  honneurs.  Son 
.efprit  étoit  tellentent  propre  pour  tou- 
tes les  affaires , foit  publiques , foit  par- 
ticulières, qu’U  .paroiffoit  uniquement 
né  pour  chacun  des  emplois  que  fon 
Prince  lui  confioit.  Il  étoit  iffu  d*^une 
branche  cadette  des  anciens  Comtes 
louverains  d’Artois,  coftnue  dès  le  neu- 
vième 
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vîeme  fiecle  fous  le  régné  de  Hugues 
Capet,  diftinguée  par  les  alliances  qu’elle 
contradées  avec  plufieurs  Souverains^ 
de  l’Europe  & fur-tout  avec  la  Maifoit 
de  France.  Le  Baron  de  Rofny  s’étant 
trouvé  hors  d’état  de  foutenir  la  fplen-i 
deur  de  fa  Maifon  par  la  dlffipation  de 
Jean  de*  Béthune  fon  aïeul , François" 
ion  pere  , qui  vouloit  lui  procurer  une 
éducation  convenable  à fa  naiifance , le 
mit  dès  l’âge  de  douze  ans  auprès  de 
Henri  de  Bourbon  alors  , Prince  de 
Navarre , en  lui  difant  : «Songez à méri- 
ter par  vos  vertus  l’eftime  des  gens 
d’honneur , & particuliérement  celle 
du  Maître  que  je  veux  vous  donner,' 
au  fervice  duquel  je  vous  ordonne  de 
vivre  & de  mourir  ».  Dès  cet  inftant 
le  jeune  Baron  s’attacha  inviolablement 
à ce  Prince.  Il  gagna  fon  amitié  par 
Tes  attentions  à lui  plaire  , par  fes 
Joins  à profiter  de  l’éducation  qu’il 
lui  fit  donner  ; & dès  qu’il  fut  en  état 
de  porter  les  armes  il  ne  quitta  plus 
Henri.  Il  le  fuivit  dans  toutes  fes  expé- 
ditions militaires  & combattit  toujours 
fous  fes  yeux  & à fes  côtés. 

Négociateur  fage,  éclairé,  liant,  Ü 
méprifoit  les  détours,  les  fine  (Tes  ÔC  les. 

Tome  /,  V 

✓ • 1 " ■* 
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^rufes  des  politiques  de  fon  temps.,  H' 
'pénétroit  d’un  coup  d’œil  dans  le  cœur’, 
îde  tous  ceux  qui  traitoient  avec  lui.  Le 
véritable  intérêt  de  fon  Prince  , conduit 

})arlajuftice,  le  bon  fens  & la  vérité, 
ui  dida  toujours  les  plus  fages  réfolu- 
|ions  dans  les  importantes  négociations 
iqu’ii  fut  chargé  de  faire  foit  avec  les 
Puiffances  étrangères , foit  avec  les  Sei- 
^^neurs  François  , pour  ramener  à leur 
, devoir  les  principaux  Chefs  de  la  Ligue. 
La  Pleine -Eîifabeth  d’Angleterre  & le 
' Roi  Jacques  foîi  fucceffeur,  fatisfaits  des 
négociations  qu’il  avoit  faites  avec 
, eux , rhonoroient  de  la  plus  haute 
' cdime.  Il  avait  encore  le  talent  par- 
ticulier de  calmer  les  tempêtes  que 
l’intérêt  l’ambition  & quelquefois 
Pamour  excitoient  très-fouvent  dans 
une  Cour  auffi  orageufe  que  celle  de 
Henri  IV. 

On  reconnoît  dans  fon  adminiftra- 
lion  des  finances  un  Minifire  intelligent, 
ferme , incorruptible , qui  ne  donne  rien 
au,p!aifir&  à la  frivolité.  Perfonne  n*a 
porté  plus  loin  qiiedui  le  défintéreffe- 
ment.  Les  biens  qu’il  laifla  à fa  famille 
étoient  le  fruit  de  fes  épargnes  de 
h fage  économie.  On  l’accufoit  de  du- 
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reté , mais  ce  n’étoient  heureufement 
que  les  déprédateurs,  les  ennemis  de<  ^ 

l’Etat  ; l’eftime  & l’amitié  du  Roi  foa  > 
Maître,  jointes  à celles  de  tous  les  ' \ 

honnêtes  gens  , l’ont  bien  dédommagé  ' j 

de  toutes  les  fauffes  imputations , par  y 

lesquelles  la  rage  impuilTante  de  fes  ^ •] 

ennemis  a vainement  tenté  de  ternir 
l’éclat  de  fa  vie  toujours  fi  pure  & fi  ' 

belle  i 
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CHARLES  DE  BOURBON, 

; Comte, DE  Soissojvs, 

• *■  - ■'< 

S O y s Be  V ri  if,  ' 

François  , ou  félon  quelques  autres; 
Jacques  Maillé-Bennehard  avoit  reçu 
de  Henri  IV  n’étant  encore  que  Roi 
de  Na varre,  le  Gouvernement  de  ta  Ville 
& Château  de  Vendôme,  dans  laquelle 
ce  Prince  avoit  tranfporté  fon  Confeil, 
Dans  la  fuite  Henri  foupçonnant  la  fi- 
délité de  Bennehatd  li'ji  envoie  le  Comte 
de  Soiffons  fon  coufin , pour  l’exhorter 
à perfifter  dans  fon  devoir  , finon 
pouf  le  forcer ‘'à  fdrtir  de  fa  place.  Le' 
Comte  de  Soiflbhs  n’avoit  alors  que 
vingt-trois  ans,  & Henri  IV  avoit  déjà 
confiance  en  lui  pour  traiter  des  affaires 
fi  délicates.  Celle-ci  prouve  que  Son 
Alteffe  avoit  les  qualités  requifes  pour 
répondre  au  choix  du  Monarque.  Mais 
le  traître  Bennehard  fut  tellement  en 
impofer  au  jeune  Comte  par  fes  pro- 
teftationsde  fidélité,  que  non-feulement 
il  le  laiffa  paifible  dans  fon  Gouverne- 
iment,  mais  qu’il  n’infpira  pas  même 
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au  R6Î  la  penféé  de  transférer  ailleurs- 
fon  Confeii.  Ayant  appris  que  Bennehard 
devoir  livrer  - la  Ville  au  Duc  de 
Mayenne  >ûl  y.  envoie  d’abord  Rofny , 
qui  «’en  étant  rendu  maître  dt  tous  les 
Membres  de  cette  Compagnie  prifon-' 
niers.  Henri  y envoya  enfiiite  le  Ba-‘ 
ron  de  Biron  qui  en  fît  le  fiége  avec 
tant  de  vigueur  qu’en’  moins  de  trois' 
heures  la  Ville  & le  Château  furent 
pris.  Il  fît  fur  le  champ  trancher  la* 
têjte  à Bennehard  malgré  fes  prières  &• 
fes  foumifîipns  indignes  d’un  homme’ 
de  guerre.  L’année  fuivante  en  1590, 
la  Nobleffe- ayant  prié  le  Comte  de 
SoifTons  de  prefTer  le  Roi  de  faire  ab>»' 
juration  afin  qu’il  pût  régner  paifible- 
ment , Sa  Majefté  répondit  au  Prince  , ‘ 
que  pour  gagner  un  Royaume  il  ne  quit^  ■ 
ter  oit  P as,  fa  Religion. 

t 

La  Princeffe  Catherine  de  Bourbon 
fœur  de  Henri  IV , étok  Régente  de 
la  Baffe  Navarre  & du  Béarn.  Le  Comte  ' 
de  Soiffons  l’aimoit  & défiroit  beaucoup  > 
l’époufer.  II  s’étoit  rendu  fecrétement  à ^ 
Pau  en  Béarn  pour  terminer  cette  af-  ' 
faire  que  la  veuve. du  Comte  de  Gram- 
mont  avoit  négociée.  La  Princeffe  étoit 
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fi  bien  difpofée , qu*à  l’arrivée  du  Comte 
Soiffbns  ils  fe  donnèrent. tous  deux 
la  foi  & des  promefTes  de  mariage  par 
écrit.  Ils  éto’ent  fur  le  point  de  paffer 
à la  célébration , quand  le  Parlement 
de  Pau , par  ordre  du  Roi , fe  faiiît  du . 
Château , contraint  le  Comte  de  Soiflbns  : 
à fortir  du  pays  6c  met  des  gardes  à l’en- 
tour  de  la  Princeffe  de  peur  qu’on  ne  fe; 
portât  à un  enlèvement.  Cette  Princeffe  t 
qui  avoitle  cœur  haut,  en  écrit  au  Roi  fon 
frere  en  des  termes  fi  te  ndres , que  Henri 
en  fut  pénétré;  6i  fans  lui  parler  de  cette 
affaire  il  lui  écrit  de.  venir  le  trouver  ■ 
à,  Saumur  ,*  ce  qu’elle  fit.  Cette  Prin-  ' 
ceflé  au  bout  de  quelque  tempj , per- 
fuadée  par  Rofny  6c  défîrant  elle-même 
fe  raccommoder  avec  le  Roi  fon  frere, 
& calmer  les  inquiétudes  qu’il  avoit  au 
fujet  de  cette  alliarice,  porte, Iç  Comte 
de  Soiffons  à renoncer  à toutes  les  pro- 
n^c-flés  de  mariage  qu’ils  s’étoisnt  faites. 
Peut-être  crur»nt-iîs  alors  l’un  6c  l’au-‘ 
tK  que  le  Roi  touché  de  cette  fou-  - 
m fiîon  approuveroit  enfuire  ce  ma- 
riage ; l’afte  qui  fut  dreffé  de  cette  ré- 
nonciation fut  remis  entre  les  mains  de 
RoTny.  Dans  la  fuite  Catherine  fut  ma-  ' 
ri>;e  au  Duc  de  ...  - î 
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Le  Roi  étant  fjrle  point  de  partir  pouf 
la  Franche-Comté , trouva  bon  pendant 
fon  abfence  d’établir  un  Confeit  réfl- 
dant  à Paris.  Ce  projet  étant  venu  aux 
oreilles  du  Comte  de  Soiffons  , il  ne 
" douta  pas  à caufe  de  fa  qualité  & de 
fa  capacité,  comme  dit  Sully,  qu’il  ne 
fut  nommé  Chef  de  ce  Confeil  ; il  en 
fit  même  preffentir  quelque  chofe  au 
Roi  ; mais  il  y avoit  trqp  d’antipathie 
entre  ces  deux  efprits,  qui  ne  demeii*' 
roient  jamais  quafi  deux  mois  fans  fe 
brouiller.  Henri  IV  difoit  que  fon  coufin 
le  Comte'  de  Soiflbns  reiTtmbloit  au 
feu  Duc  de  Guife,  qu’iî'étoit  populaire 
à fa  maniéré.  Le  Roi  craigr.ant  d’êfrè 
prefle  encore  davantage , un  jour  a fort 
dîner , auquel  MM.  les  Princes  de 
Conti&  de  Soiflons  étoient  tous  deux, 
ïl  appela  le  premier  6i  lui  dit  tout 
haut  : Qu’étant  réfbîu  de  faire  un  voyage 
îi  Lyon  ÔC  en  Bourgogne,  il  l’avoit 
choiii  pour  repréfenter  fa  perfonne  â. 
Paris  & en  toutes  les  autres  provinces' 
dont  il  feroit  trop  éloigné , & être  le 
Chef  d’un  Confeil  qu’il  lalfleroit  pour  la 
difeuflion  des  affaires  & des  finances  ; 

& en  même  temps  adreffant  la  parole 
au  Comte  de  Soiffons , il  lui  dit  : Qu’il 
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volontiers.  Cependant  Son  Alteffe  va 
fur  le  champ  donner  avis  au  Roi  , 
prie  Sa  Majefté  de  lui  donner  un  hommes 
' de  confiance , qu’il  placera  dans  Ton 
cabinet  pendant  que  la  nommée 
Nicole  Mignon  lui  parlera  dans  fa  cham- 
bre. Le  Roi  ordonne  au  lieur  de  Lo- 
ménie  de  faire  ce-  que  lui  ordonnera  le 
Comte  de  Soiffons^  Cette  femme  étant 
eiFeéHvement  venue  chez  le  Prince,  il 
la  fait  monter  dans  fa  chambre  & lui 
demande  par  quels  moyens  elle  vou-  ' 
loit  le  rendre  le  plus  grand  Prince  du 
monde  ; elle  lui  répond  qu’en  em-- 
poifonnant  le  Roi  il  feroit  maître 
de  choifir  ce  qu’il  voudroit,  & que 
c’étoit  pour  cela  qu’elle  cherchoit^ 
quelqu’un  qui  voulût  introduire  fon 
mari  dans  la  cuifine  de  Sa  Majdlé.  Le 
Comte  de  Soiflbns  indigné  à cette  pro- 
pofition  fait  auffi-tôt  faifir  cette  mal- 
heureufe  & la  livre  au  Prévôt  de  l’Hô-^ 

, tel.  Elle  fut  interrogée,  & à la  quef-= 
tion  elle  avoua  fon  crime  après  plu-, 
(leurs  variations.  Loménie  qui  avoit- 
tout  entendu  la  confondit.  Par  jugement, 
du  premier  Juin  1600",  elle  fut  con-* 
damnée  à être  brûlée  vive  ce  qui  fut  ' 
.ejtécuté,  . . > , i 
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La  prife  de  Muntmélian  donna  lieu 
à une  grande  conteftation  entre  les 
Officiers  générrnix  de  l’armée  en  i6oo- 
Le  Marquis  de  Ro  ny  auquel  le  Roi 
avoit  écrit  devant  partir  pour  Greno- 
ble, étoit  d’avis  d’affiéger  Montmélian  : 
]ui-même  s’engageoit  de  prendre  cette 
place  avant  l’hiver  : on  étoit  alors  à la 
fin  d’Aoù't.  Lefdiguieres  & Créqui  foft 
gendre  étoient  de  fon  avis  , mais  le 
Comte  de  SoilTons  & d’Epernon  fou-, 
tenoient  le  contraire  , prétendant  qu’il 
fallait  au  moins  fix  mois  pour  prendre. 

‘ cette  place.Le  Marquis  de  Rofny,voyant 
kur  cbfl:inatlon,leur  1 aille  fon  plan  pour 
/difputer  delTus  tout  autant  de  temps 
c^u’ils  le  jugeroient  à propos  > & en 
leur  affurant  toujours , & fur-tout  au 
Comte  de  Soifibns  qui  étoit  le  pliw, 
entier,  que  quand  on  auroit  pris  le  Châ- 
teau de  Charbonnières  , lui  Marquis, 
de  Rofny  s’^engageoit  àprendre  la  ville.- 
de  Montmélian  en  moins  de-fixà^fept 
femaines  ; ce  qu’il  ne  manqua  pas  d 
'cuter  auffi-tôt  après.  Il  ne  tint  pas  à: 
fes  ennemis , dît  M,  Thomas  dans  fon. 
‘ àt  Sully , que  ce  grand  homme- 
n’échouât  dans  fon  entreprife.^Ce  fut 
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à ce  fiége  qu’il  prouva  qu’avec  une 
artillerie  bien  fervie,il  n’y  a plus  de 
place  imprenable. 

t 

Le  Baron  de  Rofny  arrivant  de  fon 
atnbaflade  d’Angleterre  , 011  il  avoit 
réufli  au-delà  des  efpérances  du  Roi , 
eut  une  querelle  fi  vive  avec  le  Comte 
de  Soifl'ons,  aufujet  de  quelques  propos 
que  ce  Prince  foutenolt  avoir  été  tenus 
par  le  Baron,  que  ladite  querelle  troubla 
toute  la  Cour  en  1603.  Le  Roi  étoit 
fort  embarrafle  fur  le  parti  qu’il  de  voit 
prendre  , ne  voulant  ni  mécontenter 
un  Prince  du  Sang  , ni  perdre  Rofny  , 
comme  le  jugeant  très-utile  à fon  fer-? 
yiee.  Comme  ce  point  d’hlfioire  èfi: 
très  - intéreflant , nous  entrerons  à ce 
fujet  dans  quelques  détails. 

Le  5 Août  1603,  le  Chancelier  & 
. Sillery  vinrent  trou  ver  le  Comte  de  Soif- 
fons  de  la  part  du  Roi,  & le  Chancelier 
dit  au  Prince  : Que  Sa  Majefté  avoit 
- appris  qu’il  .fe  plaignoit  de  quelques 
propos  qu’avoit  tenus  M.  de  Rofny , ‘fie 
qu’elle  défiroit  qu’il  s’accommodât  avec 
lui  en  recevant  fatisfaètion.  Le  Comte 
répondit  qu’il  fupplioit  le  Rôi  de. .ne 
pqint  Je.  preffer  ; que  quand  il  avoit  .va 
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le-;fieur  de  Rofny , il  n’avoit  pas  feule- 
ment cillé  l’œil , & qu’il  Ce  garderoit 
bien  de  faire  aucune  chofe  qui  put  dé- 
plaire à Sa  Mgjefté.  L’origine  de  cette 
querelle  qui  dura  fî  long-temps  & divifa 
£ long- teins  la  Gour , fut  premièrement 
la  promeffe  mutuelle  de  mariage  de  la 
Princeflè  Catherine  fœur  du  Roi , 
de  M.  le  Comte  de  SoifTons,  à laquelle 
l’un  & l’autre  renoncèrent  par  écrit, 
follicités  par  Tadreffe  de  M.  de  Rofny 
que  le  Roi  en  avoit  chargé.  Une  occa- 
fion  qui  fe  préfenta  en  1 603  forma  entre 
eux  une  réconciliation.  Le  Comte  de. 
Soiffons  ayant  un  jour  rencontré  le 
Marquis  de  Rofny  qui  fe  préparoit  pour 
fon  ambaffade  d’Angleterre  & entroit 
dans  le  Louvre  , il  lai  dit  r « lé  lâîa^ 
de  bon  lieu  , Monfîeur,  qite  vous  m’avez 
rendu  un  fervite  honorable  que  je  ne 
de  vois  point  attendre  devons,  âcpour 
leqiKl  fe  ne  veux  pas  être  m^onnoif^ 
fanf  : je  vous  en  remercie,  & j’oublie 
tout  ce  qui  s’eft  pâlie  de  maf  entendis 
entre  vous  & moi , & je  veux  que 
fious  foyons  bons  amis  Mais  cette 
bonne  difpoittion  ne  dura  pas  long- 
temps. A peine  M.  de  Rofny  fut-il  de 
l^tour  de  fon  que  le  Comtq 
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de  Soiffons  demanda  au  Roi  le  profit 
d’une  certaine  impofitîon  de  quinze 
fous  par  ballot  de  toile  entrant  ou  for- 
tant  du  Royaume;  ce  qui  pouvoit  valoir 
par  an , dI(oit>il , huit  ou  dix  mille  écus  ; 
ce  que  le  Roi  lui  promit  fous  de  cer- 
taines conditions.  Mais  Sa  MajeRé  in- 
formée que  cette  impofition  monteroit 
à près  de  trois  cent  mille  écus  par  an  , 
& qu’elle  nuiroit  au  commerce  & rui- 
neroit  les  provinces  où  crolffoient  les 
chanvres  & les  lins  , le  Roi  recom- 
mande à M.  de  Rol^ny  de  ne  point 
l’accorder.  Le  Comte  de  Solfions  ayant 
demandé  à ce  dernier  de  faciliter  cette 
aflfaire  auprès  du  Roi,  il  lui  répondit 
qu’il  n’avoit  aucun  ordre  de  Sa  MajeRé 
fur  cette  impofition  qui  chargeroît  beau- 
coup le  peuple.  Cette  réponfe  & le 
faux  rapport  que  la  Marquife  de  Ver- 
neull  fit  au  Comte  de  Soiffons  de  cer- 
taines paroles  foi-difant  tenues  par 
Rofny , ralluma  plus  fortement  îa  que- 
‘ relie , qui  fut  enfin  terminée  par  le  Roi 
lui- même,  qui  interpofa fes  bons  offices 
en  cette  occafion  en  écrivant  au  Comte 
de  Soiffons  & en  déterminant  Sully  à 
lui  écrire  une  lettre  dont  le  Prince  fut 
^Usfait.  Lorf^e  le  Comte  de  Soiffom^ 
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revit  Sully  qui  le  combla  d’honnêtetés, 
le  Comte  lui  dit  en  prenant  congé  de 
lui  ; foin  de  toujours  bien  fervir  le 

Jioif  & fur-tout  de  ne  mojfenferde  votre  vie, 

. Le  Comte  de  Soiffons  ne  voulut 
point  fe  trouver  au  facre  de  la  Reine 
Marie  de  Médicis , & fe  retira  dans  une 
de  fes  malfons.  Le  fujet  de  fon  mécon- 
tentement étoit  bien  étrange  pour  un 
û grand  Prince.  Il  ne  vouloir  pas  con- 
fentir  que  la  femme  du  Duc  de  Ven- 
dôme , fils  naturel  du  Roi , ponât  à 
cette  cérémonie  une  robe  femée  de 
fleurs  de  lis , comme  les  Princeffes  du 
Sang  : ce  que  le  Roi  défiroit  ardem- 
ment , vu  la  tendrefle  extrême  qu’il 
avoit  pour  le  Duc  de  Vendôme.  D’au- 
tres àfent  que  le  .Roi  , après  avoir 
accordé  au  Comte  de  Soiffons  plufieurs 
chofes  à contre-cœur,  lui  avoit  mandé 
qu’il  lui  tiendroit  ce  qu’il  lui  avoit  pro- 
mis ; mais  qu’il  devoit  être  affuré  aulîî 
de  n’avoir  plus  de  part  en  fes  bonnes 
grâces  ; & que  l’ayant  contraint  de  lui 
;3ccorder  ce  qu’il  ne  voulôit  point , ils 
.ne  fe  verroient  jamais  de  bon  cœur. 
•Cette  parole  ayant  été  rapportée  au 
Comte  de  Soiffons , il  monta  aufli-tôc 
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à cheval  avec  Madame  la  PrincefTe  fa 
femme , & fe  retira  à la  campagne. 

Après  la  fin  tragique  de  Henri  IV , 
le  Comte  de  Solfions  apprenant  à fon 
retour  à Paris  que  la  Rein?  avoit  été 
"déclarée  Régente  , que  le  Roi  Louis  XIII 
avoit  déjà  tenu  fon  premier  Lit  de  Juf- 
lice  au  Parlement  , il  jeta  feu  & 
flamme  , fe  plaignant  premièrement  de 
ce  que  cette  réfolution  avoir  été  prife 
& exécutée  en  fon  abfence , & que 
cette  précipitation  lui  a ôté  , dit  - il , 
le  gré  du  confentement  qu’il  y eût 
apporté , ainfi  qu’il  l’avoit  promis  à la 
Reine  depuis  long-temps  : puis  il  fou- 
tint  que  la  Régence  étoit  nulle  , qu’il 
n’appartenoit  point  au  Parlement  de 
fe  mêler  du  gouvernement  & de  la 
direélion  de  la  Royauté  , moins  encore 
de  rétabliffement  d’une  Régence , qui 
ne  pou  voit  être  établie  que  par  Iç  tef- 
tament*  des  Rois  , par  déclaration  faite 
de  leur  vivant , ou  par  ralTemblée  des 
Etats  - Généraux  : U’ ajouta  même  que 
quand  le  Parlement  pourroit  prétendre 
le  pouvoir  de  délibérer  & ordonner 
de  la  Régence  , ce  ne  pourroit  être 
qu’après  .avoir  dûment  ayerti  & appelé 
les  Princes  du  Sang’,  Ducs  & Pairs  &. 
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Grands  du  Royaume  , comme  étant  la 
plus  importante  affaire  ,de  l’Etat  ; ce 
qui  n’avoit  pas  été  pratiqué  en  cette 
vexation  : enfin , que  depuis  que  la 
Monarchie  eft  établie , il  ne  fe  trouve 
aucun  exemple  d'une  pareille  entre- 
prife  ; que  le  pouvoir  du  Parlement 
eft  reftreint  dans  les  bornes  de  l’admi- 
niflration  de  la  Jufiice  , qui  ne  s'étend 
point  à la  direélion  des  afiaires  de  l'Etat  ; 
qu'au  refte , la  pratique  ordinaire  étoit , 
que  les  meres  des  Rois  avoient  l’édu- 
cation de  leurs  enfans  , & que  le  gou<- 
vernement  en  appartenoit  aux  Princes 
du  Sang , à l’exclufion  de  tous  autres. 

Ce  difcours  prononcé  par  un  Prince 
vif  & entreprenant  , tel  qu’étoit  le 
Comte  de  Solfions  , embarrafia  les 
Minifires  qui  appréhendoient  fon  cour- 
roux. Ils  tâchèrent  de  l’adoucir  , autant 
pour  les  intérêts  de  la  Reine  que  pour 
les  leurs  ; & pour  cet  effet , ils  fe 
déchargèrent  d’abord  fur  le  Parlement , 
difant  qu’il  avoir. fait  cette  déclaration 
de  la  Régence  de  fon  propre  mouver 
ment  ; enfuite  ils  s’excuferent  fur  la 
néceflité  qu’il  y avolt  eu  de  prévenir 
les  maux  qui  eufient  pu  arriver  par 
fêtard  d’une  Régence  ^ de.  fw  l’intention 
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de  ce  même  Parlement , qui  ' n’avoir 
point  été  d’étaWlr  la  Régence  de  la 
Reine  par  fon  autorité  , mais  feulement 
de  déclarer  que  la  volonté  du  feu  Roi 
avoit  toujours  été  que  le  Gouverne- 
ment fût  entre  fes  mains  , non- feu- 
lement en  fon  abfence  pendant  fon 
voyage  , mais  au  cas  qu’il  plût  à Dieu 
de  difpofer  de  lui.  On  ne  fait  li  ces 
raifons  fatisfirent  le  Comte  de  Soiffons  : 
quoi  qu’il  en  foit  , il  vint  faire  fa  cour 
au  Nonce,  au  Roi  la  Régente^ 
laquelle  lui  fit  le  plus  grand  accueil» 
Soiffons  qui  ne  manqüoit  pas  de  belles 
paroles  , comme  dit  l’Etoile  ^ com- 
mença par  une  imprécation  contre  le 
déteftable  parricide  meurtrier  de  Henri ^ 
& protefta  venger  ce  grand  Roi  ; enfuite 
protefta  qu’il  facrifîerolt  tous  fes  biens 
& fa  vie  pour  le  falut  de  l’Etât  & la 
manutention  de  l’autorité  du  jeune  Roi. 

■ La  Reine  ayant  appris  par  le  fieur 
de  Bullion  , que  Soifl'ons  fermeroit  les 
yeux  fur  ce  qu’on  pourroit  lui  deman- 
der , li  on  lui  accordoit  cinquante  mille 
écus  de  penfion  , le  Gouvernement  de 
Normandie  , qui  étoit  alors  vacant  par 
la  mort  du  Duc  de  Montpenfier  décédé 
dans  le  temps  du  feu  Roi , la  furvÎ7 
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vance  du  Gouvernement  dU:  Dauphiné 
& de  la  Charge  de.  Grand*Maître  pour 
fon  fils,  qui  n 'avoir,  alors  que  quatre 
ou  cinq  ans  ; & de  plus , qu’on  i’ac- 
de  deux  cent  mille  écus. qu’il 
devoir  à M.  de  Savoie.,  à caufe  du 
Duché  de  Montcalier  appartenant  à fa 
femme  , & qiii  étoit  dan«  le  Piémont. 
Ces  demandes , quoique  très-grandes  , 
lui  furent  accordées , & le  Comte  entra 
dans  les  intérêts  de  la  Reine , auxquels 
il  parut  quelque  temps  attaché. 

Nous  avons  ci-devant  remarqué  que 
le  Duc  d’Epernon  jouiffoit  du  plus 
grand  crédit  auprès  de  Marie  de  Médi- 
cis  , à laquelle  il  avoir  rendu  des  fer- 
vices  importans  au  moment  de  la  mort 
de  Henri , en  la  fàifant  déclarer  Ré- 
gente : elle  ne  croyoit  pouvoir  fe  paffer 
de  lui.  Soiflbns  voulant  balancer  le 
Prince  de  Condé  , dont  on  attendoit 
le  prochain  retour , cherche  à s’attacher 
le  Duc  d’Epernon , dont  le  grand  crédit 
lui  peut  être  très-utile.  D’Epernon  avoit 
été  au-devant  du  Comte , celui-ci  va 
le  trouver  pour  le  remercier  d’un  foin 
(i  obligeant,  & lui  promet  fon  amitié, 
en  lui  demandant  la  fienne.  Son  but  en 
faifant  cette  démarche  & en  s’aRurant 
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de  tels  amis  , étoit  de  fi  bien  s’établir 
avant  le  retour  de  Condé  , que  rien  ne' 
pait  l’ébranler  ; & il  efpéroit  que  le 
Duc  d’Epernon  le  ferviroit  fingtiüé- 
rement  dans  cette  circqnftance.  Il  Ce' 
ftàftoit  de  plus  de  parvenir  plus  aifé- 
ment , avec  Taide  de  ce  Seigneur  , à 
conclure  le  mariage  de  Mademoifelle 
de  Montpenfier  (a  petite  • niece  , avec 
Louis  de  Bourbon  Ton  fils , qui  fut 
enfuite  Comte  de  Soifibns;  mais  n’ayant 
pas  trouvé  dans  le  Duc  autant  de  com- 
plaifance  qu’il  en  efpéroit,  fa  liaifon 
avec  lui  fut  bientôt  rompue. 

. Il  y a grande  apparence  que  ce  Comte 
de  Soilîons  étoit* un  ami  zélé  &*im  -, 
proteâeur  inébranlable  des  Jéfuites.  Se 
trouvant  un  jour  environné  de  plus  de 
trente  à quarante  Gentilshommes  dans 
fon  appartement , il  méraça  de  donner 
de  fon  poignard  dans  le  fein  au  premier 
qui  feroit  afleZ  hat*di  de  dire  que  les 
Jéfuites  avoient  fait  mourir  le  Roi  ; 
qu’il  favoit  que  c’étoit  le  langage  très- 
ordinaire  de  beaucoup  de  perfonnes  ; 
mais  que  le  premier  qui  s’ingéreroit  ■ 
de. le  tenir  en  fa  préfence,  il  lui  feroit 
perdre  la  vie  , & que  chacun  pouvoit 
êtee  perfuadé  qu’il  n’y  manqueroit  pas. 


A"},^  Mémoires  anecdotes  \ &c, 

On  peut  conclure  dé  pluiieurs  tralts.  de 
la  vie  de  ce  Prince , 'que  c’étoit  un: 
homme  à fe  laiffer  mener  pâr  des  Prê-? 
très  , des  Moines  & autres  gens  de 
cette  efpece;  ce  qui  fembieroit  prouver 
qu*il  n’avoit  qu’un  génie  médiocre 
fort  ordinaire.  , r 

Les  Mardi , Mercredi  & Jeudi , 1 1 
ii*&  13  Janvier  i6ii  , il  y eut,  dit 
l’Etoile  , de  grands  mouvemens  au 
Louvre , au  fujet  de  Mademoifelle  de 
"Montpenfier , fille  du  feu  Duc  de  Mont-  • 
penfier  mort  à la  même  époque  que 
Henri  IV.  Cette  Princeffè  étoit  pro*. 
mife  au  Duc  d’Orléans  ( alors  Duc 
d’Anjou  ) ; la  Reine  le  -vôuloit  ainfi  , 
& pour  parvenir  à la  coriclufion  de  ce  • 
mariage  , elle  annulloit  le  contrat  qui 
en  avoit  été  fait  par  le  feu  Roi  à M.  le . 
Comte  de  Solffons  , pour  le  jeune.- 
Comte  d’Anguien  Ton  Fils;  alliance. à 
laquelle  s’oppofoit  le  Cardinal  de 
Joyeufe  , ainfi  que  le  Duc  d’Epernon  • 
& la  plupart  des  autres  Princes  & Sei> 
gneurs  de  la  Cour.  La  Princeffe  époufa 
dans  la  fuite  Gafion  , Duc  d’Orléans , 
frere  de  Louis  XIII. 

Le  Comte  de  Solfions  mourut  en  1 6 1 4^ 
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